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ALGERIE. 



REVUE DE L'ANNEE 1850. 



Le Moniteur algérien^ journal officiel, a publié, sons ee tilre, le ré- 
sumé suivant de tous les faits qui se sont passés dans les diverses pro- 
vinces de notre colonie pendant l'année qui vient de s'écouler. 

Au commeûcement de l'année dont nous aUeignons 
les derniers jours, l'Algérie rentrait dans son repos 
sérieusement menacé pendant le siège de Zaalcha. 

Après cette secousse, disions-nous le 30 décembre 
1849, rédifice s'est raffermi sur sa base plus stable 
qu'à aucune autre époque. 

L'année 1850 n'a point démenti cette assertion. Au- 
cun incident imprévu n'a été assez grave pour mettre 
en question la tranquillité générale, pas même pour 
retarder les progrès de jour en jour plus rapides et 
plus sérieux que fait notre influence parmi les popula* 
lions arabes. 

Dans les premiers jours de janvier, M. le général 
Canrobert, commandant la subdivision de Bathna, après 
avoir pacifié le Bellezima, et fait rentrer les impôts 
de cette contrée, s'était porté dans l'Aurèss avec une 
colonne de près de 5,000 hommes. La prise de Narab, 
enlevé de vive force le 5 janvier, étouffa les derniers 
germes de la révolte dans tout le sud de la province de 
Gonstantine, les troupes regagnèrent leurs garnisons 
pour se préparer à consolider au printemps, par une 
nouvelle campagne, les résultats laborieusement con- 
quis en 1849. 

Deux événements , le guel-apens tendu aux officiers 
des bureaux arabes de Sétif et de Bougie, chez les 
Imoulâ le 28 février , et l'attaque par tes Meadid d'ua 
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détachement du 38' de; l%Qe revenant de Bou-Çada à 
Sétif, le 23 mars, avancèrent pour les troupes de la 
subdivision de Sétif le moment des opérations. 

Le général de Barrai termina dans une seule action, 
le 10 avril, la révolte des Maadid, déjà sévèrement 
châtiés une première fois par le fils aîné du kalifa 
Mokrani. 

La fin d'avril et les premiers jours de mai àiretat 
employés à faire arriver, de la province d'Aller dans 
celle de Constantine, les renforts nécessaires pour 
eons^tuer les colonnes imposante qui devaient con- 
tinua et mener à bonne fin les entreprises déjà bi^ 
avancées dans la campagne précédente. 

On se rappelle le long itinéraire parcouru de Tebessa 
à Biskara par M. le général de Saint-Arnaud, en visitant 
toutes les parties de TAurèss; te châtiment infligé Ip 
3Û mai à deux fractions des Nemenchas et le 2 juin à 
la baurgade d'Oueldja ; la visite du général à Sé^if, en 
traversant tout le Bellezma ; la station à Kefouifi-Teboul^ 
$^v la frontière de Tunis, de^ M. le colonel Ëynard, les 
travaux exécutés par la colonne sous ses prdres autouif 
de cet établissement important. 

Ces longues marches efieciuéçs, presq.ue sans com- 
bat, pendant une période de 3 mois (du l'^^mai à la 
fiia de juillet), à travers toutes les populaticnsi de la 
pKOvinoç de Constantine, expliquent, s^ns plus de corn"* 
n^ntaire$, quels progrès ont été obtenus dans o^te 
p^rJiie de l'Algérie. 

Dap$ le Sahel de Sétif seulement, la campagne dç 
iS5f) a été marquée par des événements militaires de 
qi^jçlque importance. 

Le 21 mai, M. le général de Barrai après d^inutiles 
tentatives de négociations, était forcé de s'ouvrir pif 
\^9^ ^vjm^ le passage disputé par les Beni-ImmeK 

Un succès décisif tranchait la question avec 1^ pO* 
pi^lation^ kabyks, ^ont la roule de Sétif à Bougie im? 
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yerse le territoire i iA.«ft$ eoùlé j^n ^m à l'armée s'H 
n'eût été payé par la \ie clu jeone géaé*aï éonl ta vi 
gueqr et riqteUigence promettaient encore à la France 
iie longs et i|tile$ services. 

M. le colonel de l^ourmel, du 51^ de tigne, chargé 
du commandement après la mort de M. le général de 
Barrai, employa un mois entier à ouvrir une bonne 
route muletière entre Boqgie et Sétif; les troupes, pé- 
nétrées de l'importance de ce travail, objet principal de 
la campagne, s'y appliquèrent avec une extrême ardeur. 

Tout fut terminé le 24 juin, et le colonel, pour ac-r 
compiir la dernière partie de ses iuj^tructîon^, tomba 
dans la nuit sur les Amoucha et les Beni-Meraï, tribus 
dont l'insoumission menaçai! la sécurité de la ro^tequi 
venait d'être ouverte* 

Une résist^ce énergique ne préserva pas les villages 
des Beni-Meraï de la ruine pendant les journées d^s 2^ 
et 27 juin. Après avoir complètement rempli sa double 
tâche de travail et de pacification, la colonne fut de re- 
tour à Sétif le 1" juillet. 

Si nous passons en revuç les faits accomplis dajs^ les 
autres parties de l'Algérie jusqu'à la fin de l'année, noqs 
ne trouvons plus d'actions de guerre, mais des ch,âti- 
ments, des démonstrations militaires qui affermissent 
la paix et le commandement dans le pays, sans y jeter 
la moindre inquiétude» 

Sur la frontière de l'ouest, M. le général de Mac«- 
Mahon châtie, dans trois razias, le 3 janvier les Abaïdia, 
le 12 février et le 6 septembre la tribu marocaine des 
Mezaouïr, violateurs de notre territoire, auteurs de taftt 
de vols et d'assassinats autour de Lalla-AIaghrnia et 
jusqu'aux environs de Tlemcen. 

La tournée du même général chez les Mzirda et au*- 
très tribus de l'ouest, pendant le mois de juin, est enr 
tièrement pacifique. 

Dans la province d'Alger, M. le général de Salies 
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passe le mois de mai en observation avec 3,000 hommes 
devant les Plissas, et obtient, sans combat, le paiement 
des impôts, rétablit par les négociations la paix parmi 
les Kabyles soumis au commandement du bach-aga Bel- 
Kassem ou Kassi , pendant que ses troupes ouvrent la 
route d'Alger à Dellys. 

Nos chefs indigènes concourent de leur côté à Tordre 
et à la soumission générale du pays. 

En février, le bach-aga de Sebaou, Bel-Kassem, ou 
Kassi, contient énergiquement les insoumis qui ont 
tenté de Tinquiétèr. 

Les tribus soumises du cercle de Bougie combattent 
avec succès les Tifrqi leurs voisins. 

Dans tout le courant de l'année ^ les cheiks Ben* 
Azzeddin du Zouaghra, Bou-Ackas Ben-Âchour, des 
Ferdjiouah, donnent des preuves de leur loyauté. — La 
visite de Bou-Ackas à Constantine, les visites réitérées 
de Ben-Azzeddin, sont un signe non équivoque des ré- 
solutions qu'ils ont formées. 

A deux reprises différentes, au printemps et à l'au- 
tomne, deux goums partis de Tiaret , et renforcés par 
des fantassins du Djebel-Amour, sont allés prêter appui 
à notre kalifa d'Ouargla , Ben-Babia, et fonder à cent 
vingt lieues de la mer l'autorité de la France. 

Notre aga des Ouled-Naïls, Si-Chérif-bel-Harch, a 
plus que tout autre fait preuve de zèle et d'habileté, en 
poursuivant et châtiant avec ses cavaliers, dans les pro- 
fondeurs du désert, pendant une campagne qui a em- 
brassé tout le mois de septembre, la tribu insoumise des 
Hadjedj. 

Le caïd El-Hassenaouï, des Nemenchas, moins heu- 
reux , mais non moins ferme ni moins dévoué que ses 
collègues , a vu son fils et son neveu tués , sa smala 
pillée dans la nuit du 1" au 2 septembre, par les frac- 
tions rebelles de la grande tribu sur laquelle s'étend son 
commandement. 
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Nos généraux , pendant celle seconde période de 
Tannée, n'ont eu d'autre activité que de parcourir, avec 
des escortes d'honneur, toutes les parties du territoire, 
en donnant partout des ordres pour régulariser déplus 
en plus l'administration du pays arabe. 

Constatons, en finissant, quelle est au 31 décembre 
1850 notre situation politique et militaire. 

Toute l'Algérie est soumise et obéissante.— L'acces- 
sion du kalifa Si-Hamza-Ouled-Sidi-Chigr, les progrès 
du kalifa Ben-Babia, autour d'Ouargla, l'attitude nou- 
velle des Ouled-Naïls, l'occupation de Bou-Çada , ont 
établi sur des bases infiniment plus solides qu'antérieu- 
rement notre domination dans le Sahara. 

Dans la Kabylie de la province de Gonstantine reste 
autour de Djidjelli un noyau de plus en plus rétréci par 
l'action de Bou-Ackas et de Ben^Azzeddin, de tribus in- 
soumises qui, divisées de temps immémorial et con- 
stamment en guerre entre elles, manquent d'un pouvoir 
assez fort pour faire cesser ce déplorable état de choses. 

Ces tribus ne bloquent plus la place de Djidjelli; elles 
ont avec les habitants des rapports commerciaux; les 
communications deviendront libres et la paix régnera 
dans ce pays comme partout, dès que nos colonnes au- 
ront imposé à tous les petits chefs en lutte la loi com- 
mune de la France. 

La confédération des Zouaouas, en majorité, continue 
de se tenir sur les sommets du Jurjura , en dehors de 
toute relation politique avec l'autorité française. — Des 
bandes armées s'en détachent encore de temps en temps 
pour commettre des vols et des brigandages chez les 
tribus soumises de l'Oued-Sahel et même sur les com- 
munications de Sétif ^ Aumale; c'est ainsi que récem- 
ment le chef du bureau arabe de Bordj-bou-Areridj, en 
tournée dans les Bibans, a dû repousser une périlleuse 
attaque dans la smala où il recevait l'hospitalité. — Ce- 
pendant ces méfaits, presque toujours vigourçqsement 
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réprimés, deviennent de plus en plus rares ; les rela- 
tions commerciales se multiplient, la soumission des 
Beni-Boudrar (fraction des Zouaoua), celle des Beni- 
Ourglis, la bonne attitude des Flissas resserrent de plus 
en plus les tribus hostiles. — Le prétendu chérif Muley- 
Brafaim fait chez elles peu de prosélytes et semble ré- 
duit aux prédications. 

Dans cette partie de la Kabylie, quoique bien loind^un 
état complètement satisfeisant, la situation s'est amélio- 
rée comme partout. 

L'année 1850 ^ presque pacifiquement traversée^ a 
donc été une époque de grand progrès politique et ad- 
ministratif pour le pays arabe. 

Ce progrès eût été beaucoup plus sensible si , deux 
années de suite , deux grands fléaux : le choléra , dan^ 
rOuest, la disette et l'épizootie, conséquence dis deux 
hivers sans pluie, ne Tavaient ralentie 

11 a été impossible de demander des travaux publics , 
de$ dépenses pour construction de maisons à des popù-^ 
lations qui mouraient de faim. 

On a du moins tiré de ces circonstanceé le seul bîeû 
qu'elles pussent produire. La générosité avec laquelle d)3s 
dégrèvements d'impôt ont été accordés aux tribus pri^ 
vées de récoltoi, tes secours en argenî, ou en grains potti^ 
semences, donnés à quelques-unes des plus misérables, 
les mesures d'assistance publique dont l'autobité fran- 
çaise a pris l'initiative, ont produit chez les Arabes ht 
plus salutaire inkpi^essiofi. — Sous la pression du be- 
soiui les relations eommierctales se sont multipliées : les 
bestiauK du Tell, les lain\es du Sud ^ les huiles de la Ka-^ 
byUe sont venifô s'écbabg^i^ dians nos ports contré dë^ 
céréates. — L'habitude est prise ^ elle se perpétuera plen- 
dant des années plus heureubes^ ^V^ r&c^h)issement de 
Tordm et de la paix. 



Digitized by 



Google 



ALGERIE. 



REGIME COMMERCIAL. 



bîscussîoii du projet àe loi. 

L'Assemblée législative a pu, enfin , aborder la drâ- 
eussion du projet de loi relatif an régime douanier dé 
TAIgérîe. 

Cette discus^ioDj trop souvent interrompue par des iki- 
eidents politiques dont tious n'avoiis pas â nous Occuper, 
â été àiissî Complète qu^^elle pouvait l'être dans les cîr- 
cons^nces où nous nous trouvons. Il était à craindre 
que d'autres préoccupations ne fissent tort au vote dti 
projet de loi. Heureusement l'Assemblée , confiante 
Qahs les études consciencieuses de sa commission, a 
adopté les mesures libérales qui lui étaient proposées. 

îîoùs reprociuîsons ci-aprés les principaux discours 
qui ont été prononcés , et qui ont exercé le plus d'in- 
ûwéùce sur les vbtes. 

tu. LE GÉrtekÀL ÔAUMAS, commissaire au gouvernement, — lies- 
sieurs, si je prends part à la discussion générale pour présenter quelques 
bbsefvatioivs préliminaires , c'est qu'il m'a paru important de détermi- 
ner avec Netteté, dès le début, le vrai caractère, l'esprit et toute la portée 
de la loi en ce moment soumise à vos délibérations. 

D'accôrcl avec votre commission, Messieurs, le gouvernement vous 
demande d'autoriser l'admission en franchise, dans les ports métropoli- 
tains, des produits naturels de l'Algérie. 

Bien qu'à première vue la mesure semble ne favoriser qu'un intérêt 
local^ elle se recommande aussi par les avantages qui en résulteront pour 
là France. 
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J'insisterai sur ce dernier point ;fespèrc môme que vous voudrez bien 
me permettre , Messieurs , de £aire connattre tout d'abord comment, 
dans cette circonstance, ainsi que dans toutes les autres, nous compre- 
nons la question de PAlgérie. 

L'Algérie est née de la France ; elle a droit k toute la soUicitiide d'une 
mère pour son enfant. Mais Dieu nous garde de séparer jamais son inté- 
rôt de l'intérêt de la métropole ! 

Notre mission me parait donc consister k rechercheij tous les moyens 
d'aider l'Algérie, de manière, toutefois, k flaire en même temps le bien 
de la mère patrie. 

C'est de ce point de vue généralisateur que je vais examiner sommai- 
rement la question. 

Quel est donc ici l'intérêt de la France? Le même que celui de 
l'Algérie. 

La France est engagée dans l'immense et difGcile affaire de la coloni- 
sation algérienne. 

- Ne lui importe-t-ii pas dès lors au plus haut point de hâter les progrès 
de cette entreprise pour, d'une part , diminuer progressivement les 
charges qu'elle impose, et, d'un autre côté, réaliser au plus tôt les pro« 
fits qu'elle promet ? 

L'agriculture forme la base de la colonisation. (Test pour cela que 
nous vous demandons de prendre sous votre protection l'agricuUiiro 
algérienne, heureux de pouvoir vous dire que cette protection n'aura 
pas pour objet une entreprise vaine et sans avenir. 

Le sol de l'Algérie, quoi qu'on en ait pu dire, est d'une remarquable 
fertilité. Plus d'une fois, je le sais, on l'a révoqué en doute, (dus d'une 
fois on a nié la possibilité des résultats. 

Heureusement que le temps se charge de réduire k leur valeur toutes 
les exagérations. Permettez-moi, Messieurs, d'en citer un seul exemple. 
Il y a peu de temps encore on s'attachait k nier la possibilité d'àvoiv 
des bestiaux en Algérie ; et voici les mercuriales officielles établissant 
qu'k Alger, en ce moment, le prix de la viande de boucherie est de 55 c. 
et de 20 c. le demi-kilogramme. 

De tout ce qui a été dit contre l'Algérie, il ne ressort qu'une choses 
c'est que l'œuvre de colonisation présente des difficultés. 

Quelle est donc la grande création qui n'ait eu les siennes, qui se soit 
faite en un jour? 

Or les difficultés de la colonisation, nous ne les méconnaissons pas^ 
je ne suis même à cette tribune que pour vous exposer la principale 
d'entre elles. 

Même avec les terres les plus fertiles, la production ne se fait pas toute 
seule ; elle a besoin du travail et des capitaux. 

Le travail et les capitaux réclament, k leur tour, des encouragements 
pour se dérider k l'exploitation du sol, exploitation qui les enrichira, 
mais qui, comme toutes les nouveautés, leur fait peur pour le moment^ 

te plus naturel et le plus énergique des encouragementS|C'^t lasup* 
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pression de la barrière qui ferme, pour ainsi dire, aux denrées algé- 
riennes l'accès des marchés métropolitains. 

Dans l'état actuel de la législation, vous le savez, Messieurs, les prove- 
nances algériennes ne peuvent entrer dans nos ports qu*en payant, le» 
unes, la moitié des droits du tarif général, les autres , la totalité des 
mêmes droits. 

Mais tandis que, sur les marchés français, les produits algériens sont 
ainsi traités en étrangers, ils se trouvent traités comme français sur les 
marchés étrangers, et y sont soumis à ce titre aux taxes par lesquellea 
les autres nations protègent leurs industries contre les nôtres. 

Enfin, par un singulier contraste, le marché algérien lui-même est 
ouvert aux productions étrangères qui y font concurrence aux produits 
similaires du lieu. 

Ainsi, au dedans, au dehors, partout, l'industrie algérienne rencon- 
tre des rivalités ou des entraves, et nulle part elle ne trouve de pro- 
tection. 

Et pourtant. Messieurs (je vous prie de bien remarquer cela), si les 
encouragements et la protection peuvent jamais être de première néces- 
sité, n'est-ce pas surtout en faveur d'un établissement naissant et qui, 
aux difficultés de l'exploitation, joint celles bien plus grandes encore 
delà création? 

Nous n'avons certes pas manqué de courageux colons qui ont essayé 
une lutte opiniâtre, acharnée et non sans gloire, contre les obstacles. Ce 
sont ordinairement d'énergiques natures que celles qui vont chercher 
le travail par delà les mers. Leurs efforts n'en ont pas moins été para- 
lysés. Nos premiers et hardis pionniers ont été laissés seuls sur la brè- 
che. Les capitaux ne leur sont point venus en aide. 

C'est que les capitaux sont calculateurs et prudents. 

Avant de concourir à la production, ils veulent savoir ce qu'ils feront 
des produits. , 

Us considèrent la réforme douanière comme la condition néces- 
saire de leur concours. Ils y voient le plus efficace des encouragements. 

Aussi ne peut-on se faire une idée de l'inquiétude fébrile avec la- 
quelle la loi est attendue, et de l'importance qu'y attachent les parties 
intéressées. 

Sur le rapport favorable qui a été fait par votre commission, des pro- 
jets se sont formés, des entreprises se sont préparées, toutes subordon- 
nées au résultat du vote qui vous est demandé. 

Secondez ce mouvement ; profilez-en , Messieurs , si vous pensez, 
comme le gouvernement , que l'utilisation de l'Algérie est Fun des 
grands intérêts de la France. 

Encouragez-le ; car il ne s'agit point ici d'un engouement factice et 
irréfléchi. Depuis vingt ans, on a eu le temps d'apprécier l'Algérie. On 
connaît aujourd'hui les vastes ressources qu'elle ofi*re aux affaires sé- 
rieuses et lucratives. Il faut une impulsion. La loi douanière est un si- 
gnal qu'on attend pour aller en avant, vous ne refuserez pas, Messieurs^ 
de le donner* 
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Quel 6cru{nile iioarràîl d^ailleurs vous retenir? SeraSt-ce fe cWiMé 
d'une diminution dans les recettes du trésor? 

bans son premier rapport du iSfévri'er, l'hônôràble et Savant M. Chartes 
Dilpin vous a démontré par des chiffres qu'il y aura moins suppression 
que déplacement de recette. 11 a expliqué comment l'accroissement des 
importations algériennes supposait un accroissement proportionnel dé 
la population productive. Il vous a fait voir par des étals comparatifs 
qu'en Algérie le revenu public, i^ar colon et par an, était, en moyenne, 
de 466 fr. 20 c; et que, par conséquent, l'augmentation du revenu pu; 
hlic amenée par l'augmentation de la population, compenserait le déficit 
éprouvé par le trésor. 

A ces calculs, permettez-moi, Messieurs , d'en ajouter d^aufres, , 

jCe n'est pas en Algérie seulement, mais en France aussi „ que les dé- 
vdoppemenls de la production algérienne viendraient accroître le r©* 
venu public. 

, Vous voudrez bien i^e pas perdre de vue que les éléments de richesse 
dont l'Algérie est dotée ont besoin d'être vivifiés par des capitaux , et 
que les capitaux sont en France. Il est dans la nature et Iqi force des 
chpse^ que te travail algérien soit commandité par les écuà français. 

La formation même de ces nombreuses commandites entraînerait une 
û>ule de contrats, une multitude d'opérations de banque et autres ame- 
napt.àieur suite des droits de mutation, (i'enregistrement, etc,, etc. 

L'Algérie importera , mais elle aura aussi à recevoir, Tout y est à 
créer; et les matériaux de création sont pour la plupart tirés de France, 
L'activité fondatrice de l'Algérie se répercuterait ainsi sur l'autre rive 
de la Méditerranée. Les relations commerciales qu'entretiendrait la mé* 
tropole avec sa colonie auraient pour conséquence un immense mouve- 
vf^ni d'affi^ires ouvrant aux contributions inuirectes une nouvelle source 
de perceptions* diverses. 

Aprèsavoir prouvé. Messieurs ^ que les intérêts du trésor n'auront 
point à soupir de la loi douanière, il sera facile, lors de la discussion 
ues articles, de vous démontrer également que la production métropoli- 
taine des céréales, des huiles et des laines, n'aura îion plus rien à re- 
douter de la production algérienne. 

Mais laissons de côté la balance des chiffres, dont l'importance s'efiOaicè 
devant lés millions par centaines déjà dépensés dans une entreprise na« 
tîonale et qii'ilfaut mener à bonne fin. 

, Songeons surtout à l'intérêt politique , et c'est là le grand côté de la 
Question. 

Des causes multiples ont amené l'exubérance de la population qui se 
presse et se heurte sur le sol français. Dans la mère patrie, les industrieâ 
et les intelligences sont à l'étroit. 

te qui nous importe, ce qui nous presse le plus, n'est-ce pas d'ouvrir 
un débouché, de donner un aliment au travail, à toutes les activités? 

L^Algérie est k nos portes. Ses richesses nouvelles sont grandes et va- 
rîélés : elle ofifre travail et placé au isoleil aux arts el métiers , aux pro- 
fessions libérales, à tous ceux enfin que vous voulez soulager. 
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Pour cela, elle demande qae vous leviez l'empôcheDient qui chei elle 
paralyse le travail. Écoutez sa prière, Messieurs; car si vous lui rendez 
ce service, vous vous en rendrez à voUs-ntèmes un non moins précieux, 
en ouvrant un vaste champ à l'assistance publique. 

Favorisez l'établissement en Algérie d'une population iiidufelrielle et 
florissante ; vous en ferez des consommateurs pour nos manufactures 
françaises. Ceci vous paraîtra sans doute capital, si vous voulez bien, 
Messieurs, réfléchir à. la haute importance de l'ouvertur^ d'uti marthé 
nouveau pour les produits français, ainsi qu'au bien-être général qui en 
serait l'effet, 

La loi que nous vous demandons. Messieurs , sera un premier pas 
vers cet heureux avenir ; je dis un premier pas , car je ne vou^ 
drais point être soupçonné de me laisser aller aux illusions, et je ne pré- 
tends pas vous présenter la réforme douanière comme une panacée 
raiiVerselle. 

Sans doute, aprèà cette grande mesure, il en faudra d'autres, il faudra 
un ensemble de dispositions combinées de manière à encourager de plus 
en plus les prbducteuk's, k leur faciliter la tâche, k les mettre en position^ 
tout en faisant la fortune du pays, de réaliser les avantages qu'en espère 
la France, heureusement que le succès, préparé par l'intelligence et le 
dévoueinent, est possible, et voiik l'essentiel. 

Mais, pour pouvoir en venir aux moyens d'exécution, aux perfection* 
nement^ de détails, aux résultats, il faut tout premièrement renverser 
Fobslacle qui barre le chemin. Telle sera l'utilité spéciale et caractéris- 
tique de. la loi douanière , et c'est ce qui me fait bien augurer , Mes- 
sieurs, de l'accueil que, dans votre haute sagesse , vous lui réservez, 
(Très-bien ! très-bien !) 

M. PÂSSY, de la commission. — Messieurs, il était impossiUe que le 
l^f ojet de loi soumis k vos délibérations ne rencontrât des objeeti^ns 
nombreuses. 

Rarement, en matière de régime commercial, l'intérêt essentiel, l'in- 
térêt le plus général se manifeste assez clairement pour commander 
immédiatement l'assentiment de tous^ et moins cet intérêt est distinct^ 
plus il est fréquent que chacun des intérêts particuliers qu'il doitréstt* 
iner cherche k obtenir des concessions et des préféreoces. 

Votre commission ne s'étonne donc pas de l'opposition que rencontlis 
le projet. C'est k elle k vous montrer que ce projet est conforme au vé** 
ritable intérêt de la France, et c'est k elle k vous montrer et le but qu'elk 
croit bon d'atteindre et les moyens par lesquels elle vous propose de 
chercher k y arriver. 

Messieurs, toutes les fois qu'il s'i^it de l'Algérie , il faut se rappeler 
une chose, c'est qu'au-dessus de toutes les questions relatives k ce pays 
plane une graAde question politique. Je laisse le passé de côté; je suis 
de ceux qui, k diverses époques, ont contesté les avantages k attendre 
de la conquête et de l'occupation de l'Algérie; ce que je pensais alors, 
je le pense encore. Les événements tels qu'ils se sont accbrtplte n'ont 
que donné raison aux opinion^ que j'ui émises. Mrâ ^tên il &e s'agil 
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pas de regrets à exprimer; nous sommes en présence des faits accom- 
plis; il y a une situation donnée, acceptée par le pays, et c'est de cette 
situation qu'il Êiut partir dans toutes les lois qoi auront pour but de ré* 
gler les destinées de l'Algérie. 

Quelle est cette situation? Chacun de vous la connaît. Dans l'état pré- 
sent des choses, la France dépense iOO millions par an pour l'Algérie.,, 

M. CHARRAS.— Mais non! 

M. PASSY. — Mettez-en 80. 

M. GHARRAS. — Mettez 65, et vous serez dans le vrai. 

M. DESJOBERT. — Dites 120 ! 

M. PASSY.— J'en demande pardon à M. Charras, il ne parle que dubud- 
get de la guerre, et il ne compte pas ce qui lient aux autres ministères. 

M. CHARRAS. — Si ! si IJe demande la parole. 

M. DESJOBERT. —Je demande la parole après M. Charras. (On rit.) 

M. PASSY. — Je dirai, si l'on vent, que l'Algérie coûte à la France an- 
nuellement de 60 à 100 millions ; de celte façon toutes les opinions se- 
ront satisfaites, et, je le crois, la vérité aussi. De plus, l'occupation de 
l'Algérie exige une armée qui monlek 75,000 hommes ; voilà la situation 
dans sa réalité, situation grave et qui demande une attention sérieuse. 
C'est beaucoup, sans doute, que les dépenses affectées à l'Algérie ; mais 
ce qui me touche plus encore , c'est l'obligation de laisser en Afrique 
75,000 hommes sous les armes. Je le demande â quiconque sait quelle 
est la situation de la France , n'y a-t-il pas là un véritable péril pour ses 
intérêts les plus essentiels? N'est-ce pas un dommage immense pour elle 
que la privation permanente d'une armée de 75,000 soldats, dont, en 
un jour de péril , elle pourrait avoir à regretter douloureusement l'ab- 
sence? 

Yoilà la situation dans sa réalité; cherchons les moyens de l'amender. 

Parquets motifs a-t-on, dès l'origine, justifié les efforts faits pour 
conquérir et dominer l'Algérie? On a dit : Il viendra un moment où l'Al- 
gérie sera pacifiée , calme , paisible , et offrira aux populations euro- 
péennes un champ qu'elles fertiliseront ; il suffit d'offrir à ces popula- 
tions des conditions telles qu'elles puissent fleurir en Afrique, s'y 
multiplier; alors on les verra croître en nombre et en aisance; et, plus 
il en sera ainsi, plus elles deviendront en état d'affranchir la métropole 
d'une partie croissante des charges qui pèsent sur elle. Yoilà le thème 
accepté dès l'origine, et, sans nul doute, c'est là aussi le but vers lequel 
il est indispensable de marcher. 

C'est à cette pensée que la commission a été fidèle. Je le répète, je 
n'ai pas changé d'avis sur ce qui s'est accompli dans l'Algérie , je prie 
toute l'Assemblée d'en être pleinement convaincue ; mais aujourd'hui 
qu'il s'agit de chercher les moyens de dégager la France des embarras 
de sa conquête , j'entre dans l'opinion de la commission, et j'adopte ses 
vues, parce qu'elles me paraissent vraies , justes , conformes à l'intérêt 
national. 

Que faut-il , en effet, pour amener l'atténuation des charges que l'Al- 
gérie fiil aujourd'hui peser sur la France? Une chose, fine seule chose : 
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ne rien négliger pour attirer en Algérie une population européenne misé 
à même d*y subsister par le traTail mieux que dans la mère-patrie , et 
qui, à mesure qu'Ole se multiplie, réalisera des ressources dont l'appli- 
cation aux besoins du gouvernement et de la défense, diminuera le poids 
des sacrifices iails par la métropole. (Très-bien ! très-bien !) 

Maintenant, quels sont les moyens d'arriver au but? Messieurs, dans 
tous les pays incultes, dans tous les pays peu habités, où les terres abon- 
dent, où la population est rare, il y a un avantage réel dont l'usage peut 
seul attirer et y retenir la population. Cet avantage, c'est la possibilité de 
s'attacher k la culture des meilleures terres, et d'obtenir, en n'attaquant 
que celles-là, des récoltes à bon marché. C'est là l'avantage propre aux 
pays incultes, celui dont l'usage habile assure un sort prospère aux po- 
pulations; c'est la facilité de cultiver à peu de frais la meilleure partie 
de leur sol inoccupé qui a peuplé et enrichi les contrées désertes où les 
Européens se sont étsJ)lis. 

Ces conditions sont celles de l'Algérie. Mais, maintenant, serait-il pos- 
sible aux populations européennes qui se rendraient dans l'Algérie , si 
elles n'avaient devant elles que le marché de l'Algérie, de tirer parti des 
avantages naturels du pays? A mon avis, cela est Impossible. 

Messieurs, c'est un grand art que celui de la culture , c'est une des 
plus magnifiques créations de l'esprit humain que ces défrichements, 
que ces mises en culture du sol. Mais, en aucun temps, dans aucun pays, 
on n'a vu la culture prendre un grand développement quand elle n'a- 
vait pas un marché étendu , considérable, ouvert à ses produits. Si j'al- 
lais chercher dans l'histoire , je vous montrerais que toutes les entre- 
prises , tous les progrès agricoles , sans exception , ne se sont réalisés 
que par l'ouverture et l'agrandfssement des marchés; je vous montre- 
rais l'Italie, à des époques reculées, devenant tout à coup un pays d'une 
richesse rurale immense; presque tout à coup aussi, grâce aux béné- 
fices du commerce maritime, ses villes se développent, acquièrent, ont 
des populations nombreuses et riches , demandant aux terres du voisi- 
nage beaucoup de produits qui , antérieurement, n'étaient l'objet d'au- 
cun soin; je vous montrerais les mêmes faits en Flandre, en Angleterre, 
partout; c'est là la réalité des choses : pas de culture sans un grand 
marché; donc, pas de culture florissante, prospère pour l'Algérie^ si vous 
ne lui ouvrez pas un marché étendu» si vous la réduisez à ne travailler 
que pour ses propres habitants. 

Quel peut être ce marché? Uniquement celui de la France. Dans la si- 
tuation où est l'Algérie, il lui faut, pour tirer parti de son sol, pour que 
les populations européennes s'y transportent» pour qu'elles perdent l'es- 
prit de retour, qu'elles se décident à y rester, à y réaliser toutes les créa- 
tions de Tart agricole, il lui faut un grand marché ; ce grand marché ne 
peut être que celui de la France. Cherchez, personne ne trouvera d'au* 
tre moyen d'attirer» de maintenir une population en Afrique, car c'est 
le seul qui puisse assurer à cette population une rémuhération de ses 
efibrls assez large pour qu'elle trouve son sort doux et prospère. C'est un 
^larché qu'il lui faut ; sans marché, cette populatioq restera staiionnaire; 
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jçUe rç^\&^ 4Effi^ r^JiaJ çii i»|û$ 1^ wyon$, ne faisant que des oatoaret ptf - 
Uelle^, pvce qu'^e iji'a. pour oon$oiQmateurs que l'armée et la très-per 
tite populatioa des viUes. C'est donc le marché de la France qu'il faut ' 
ouvrir à FÀlgérie ^ c'est la conununauté du marché arec k France qui 
seule perme;ttra h la culture de s'éjtendre sur de vastes portions du teri^ 
tOix^ dont les produits auront un débouché assuré; par-là seulement la 
PPpu^atiiOn poui^ra devenir nombreuse et s'élever k une situation pros- 
pèi^e, et r^liser des bénéfices dont la perspective et la sûreté faciliteront 
^ encourageront ses développements. Grâce à cette situation, il se 
trouvera enfin des familles qui pourront prendre racine en Algérie, qui 
fpurropt y croître et vous dédommager d'une partie de vos charges. Hors 
de 1^, rien. 

Et, il laut le remarquer, de toutes les colonies qui se sont fondées, 
aucune n'a jamais présenté de chances réellement moins attrayantes que 
l'Algérie. 

Il y a en Algérie une conjoncture dont jusqm'k présent on n'a pas pu 
v^aincre les difficultés. Cette conjoncture, c'est le défaut de sécurité. Ja- 
mais au même degré, dans aucune des possessions des Européens, les fa- 
milles venues d<i dehors n'ont eu à surmonter autant l'incertitude de l'a- 
feair. Vous le savez, aux yeux de ses habitants, l'avenir de l'Algérie n'est 
pas encore pleinement assuré ^ la grande épreuve n'a pas été subie, c'est 
l'épreuve à attendre en cas de grande guerre européenne, d'une guerre 
contineptale ou maritime. Il est donc naturel que les populations qui se 
rendent en Algérie §e défient de l'avenir^ et cette défiance, il faut, 
pour la vaincre, qu'elles jouissent dès a présent d'avantages dont le prix 
les encourage. Or, ces avantages ne sauraient se rencontrer que dans 
les bénéfices attachés à la communauté du marché entre la France et 
l'Algérie, à la possibilité pour le cultivateur algérien de vendre ses pro- 
duits en France. 

Hors de cette combinaison simple, juste, bonne pour la France comme 
elle l'est pour l'Algérie , je ne sais aucun moyen de déterminer la race 
(^uropéenn^ à s'expatrier pour aller chercher un meilleur sort sous le 
ciel de l'Afrique. 

Beaucoup de personnes s'efiraient de la concurrence des produits de 
l'Algérie. Cette concurrence , dans aucun cas, ne pourra de longtemps 
devenir sérieuse; mais dùt-elle , par impossible, le devenir prochaine* 
ment, elle aura d'amples compensations. La population dans l'Algérie, 
si elle croit en activité et en aisance , multipliera progressivement ses 
consommations; en échange des produits du sol qu'elle exploite, elle re- 
cevra des produits métropolitains, et en quantité d'autant plus forte que 
sps propres ventes l'enrichiront davantage. Pas de meilleur moyen pour 
1^^ pays de s'assurer un débouché vaste et sûr, que de travailler à la pros- , 
parité des contrées mêmes avec lesquelles il fait des échanges; de tous 
les ipoyens d'étendre ses relations commerciales , c'est certainement le 
plus sûr, et en même temps le plus honnête. 

L'Europe, autrefois, suivait un autre système, qui compte encore des 
partisans. Chacun exploitait à son profit exclusif ses colonies $ chacun 
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Içaspume^l^it h W tiègm^ 4oiM. il tondait h ^ Bé^erv/e^^ ^ a'^Miroprler 
tous les avaata^s. l^es colonies ^tAient t,raitées comme des d^j^endaop^ 
destinées , non à sWrichir par l'usage libre de leurs r^SiSources n^i^- 
relles, n?ais à enrichir une ipétropole qui ne leur perœeUait de pi:Qduir|B 
que ce qu'elle ne pouvait produire elle-même. Eh bien , les colonies de 
l'Europe, sous ce régime, après un certain essor de courte durée, ont fini 
par ne plus faire un seul pas. Aujourd'hui, Tiennent enfin de meilïeiires 
inspirations; l'Angleterre a donné l'exemple d'un système plus équitable, 
et qui ne tardera pas k donner de bons fruits, des fruits également pro- 
fitables à tous. La raison en est bien simple : on vend beaucoup mieux et 
plus à dés populations riches qu'à des populations pauvres, et toute mé- 
tropole qui, au lieu de contrarier l'essor naturel de ses colonies, de sur<- 
teiiler d'un œil jaloux l'emploi qu'elles font de leurs facultés produc- 
tives , les appelle h développer librement leurs labeurs dans toutes les 
^oies d'où elles peuvent retirer bien-être et profit , se prépare à elle- 
même de vastes et fructueux débouchés. C'est ainsi qu'il faut en agir 
avec l'Algérie. Laissez les populations qui y résident ou s'y transporte- 
ront , pleinement libres dans le choix de leurs travaux , libres enfin de 
tirer le meilleur parti possible da tous les avantages naturels du pays. 
Alors, soye^^n sûrs, ces populations offriront aux produits de la France 
à leur tour, un marché de plus en plus étendu et assuré. (Très*bie&i 
très-bien!) 

L'Assemblée le voit, k système dans lequel s'est placée la commissioB 
est un système vrai , ayant l'avenir pour lui, fondé sur la justice, et qui, 
par cela même qu'il est fondé sur la justice, ne saurait que favoriser les 
véritables intérêts de la France. Soyez-en sûrs : s'il est possible d'ame- 
ner une époque où la France sera dégagée des charges énormes que lui 
a imposées jusqu'ici l'occupation de l'Algérie, c'est par un système im^ 
partial , qui ne marchande pas les droits des colons , et sous promesse 
d'user de toutes les sources de richesse qu'ils pourront découvrir et uti- 
liser. Sous ce système, vous aurez multiplié les chances réelles de succès 
offert & des populations destinées à communiquer aux races indigènes 
leurs arts , leurs connaissances , les trésors d'une civilisation avancée, 
tous les éléments de prospérité qu'il vous est donné de leurs présenter, 
et tout annonce qu'alors, si la paix subsiste, si le calme règne, les pro- 
grès rapides de l'Afrique deviendront par vous-mêmes un principe de 
force et une cause de modération conUuue des sacrifices auxquels lamé^ 
tropole a dû se résigner. 

Ifais je le crains (ici déjà se produisent des amendements empreints 
d,'un tout autre esprit), on vous dira : Prenez garde , vous allez laisser 
grandir un^ rivale redoutable; vous allez susciter en Afrique des indus- 
tries rivales de celles de la métropole , autoriser des concurrences dont 
s^uffrirpnt vos producteurs nationaux. N'écoutez pas ce langage. Les 
temps sont loin devant vous où les productions du sol de l'Algérie seront 
assez nombreuses pour venir chercher une place étendue sur vos mar* 
chés; ces temps sont éloignés, et , quand ils viendront, la France elle* 
même aura suffisamment avancé et prospéré pour n'avoir rien à redouter 
des concurrences dont on la menace. 
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S*il advenait cependant que , par je ne sais quelle erreur, que par je 
sais quelle inintelligente combinaison d'intérêt mal entendu, la France 
vint à se refuser au seul moyen de donner à la conquête de l'Algérie la 
base d'un avenir meilleur, alors , permettez-moi de le demander, pour- 
quoi y reste^vous ?. . . . 

Foix nombreuses. — C'est cela! c'est cela! 

M. PASSY.— Qui vous retient en Algérie? Est-ce le vain plaisir de gar- 
der un territoire que vous condamneriez à la stérilité , de faire parcou- 
rir par des troupes ce vaste pays et d'y montrer le drapeau de la France 
aux populations arabes? Si vous n'aviez que ce but-là, si vous ne vouliez 
enfin chercher sérieusement k féconder le sol, vous auriez un but bien 
étroit, et les gloires qu'il a permis de recueillir deviendraient , par leur 
éclat même, un plus grand sujet de reproches. (Très-bien! très-bien.) 

Mais, je n'en doute pas, ce n'est pas là ce que vous voulez. Vous vou- 
lez que l'Algérie ait en vous des maîtres éclairés, intelligents, qui ren- 
dent Toccupation à la fois profitable et à l'Afrique et à la France. Eh 
bien , pour atteindre ce but , faites en sorte que le travail puisse être 
fructueux en Afrique, et le soit assez pour attacher sérieusement au sol 
les hommes qui iront le cultiver; il n'y a pas d'autre système , on en 
cherdierait vainement un autre. (Très-bien! très-bien.) 

Messieurs, dans toutes ces questions, il y a pour l'Assemblée une né- 
cessité définitive , celle d'opter entre le maintien du statu quo^ c'est-à- 
dire entre le maintien d'un état de choses qui, tous les ans, impose aux 
contribuables français des charges énormes qui retient en Algérie une 
partie considérable de vos forces militaires, et qui , en les y retenant, a 
l'effet incontestable et dangereux de vous affaiblir sérieusement sur le 
continent européen, et le système dans lequel nous vous invitons à en- 
trer, et qui consiste à faire naître dans l'Algérie même des ressources en 
richesse et en population qui contribueront à la fois à sa propre défense 
et aux besoins de son gouvernement, et qui, à mesure qu'elles croî- 
tront, mettront à la charge de la population algérienne , en état de les 
accepter, des sacrifices qui aujourd'hui pèsent tout entiers sur la France 
et son gouvernement. (Très-bien! très-bien!) 

Oui, je ne saurais trop le dire, vous êtes dans la nécessité absolue 
d'opter entre ces deux systèmes, entre la coutinualion d'un régime sans 
avenir et l'essai d'un système qui renferme les germes d'améliorations 
progressives. 

La comnlission vous demande d'opter pour le système qui ouvre à 
l'Algérie les meilleures chances, qui permet aux populations européennes 
de s'y établir, d'y croître, d'y fleurir, et, par conséquent , de préparer 
l'exonération des charges de la France, 

Maintenant, Messieurs, je n'affirme pas que l'ouverture des^ marchés 
de la France aux produits de l'Algérie suffira pour assurer le succès de 
l'entreprise. Je n'assurerais pareille chose d'aucune entreprise humaine, 
et surtout d'une entreprise qui demande dans les vues, dans les actes, 
une suite, une persistance, une résolution continues, qui ne m'ont pas 
toujours paru appartenir essetitiellement au caractère national. Mais 
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Jaissez-vous aller aux appréhensions des liommes qui craignent pour la 
France le développeraenl des ressources et de la production de l'Afri- 
que ; ayez peur d'ouvrir des marchés trop larges aux produits de l'Al- 
gérie; redoutez la concurrence de ses produits pour ceux de la France; 
ne considérez la question qu'au point de vue de la supériorité de la 
France, et tout est perdu, et vous n'aurez rien fait, (Vive approbation 
sur plusieurs bancs.) 

Messieurs, permettez-moi de le dire, la France aurait donné au monde 
un spectacle bien étrange si elle ne savait maintenant accepter les con- 
séquences de son œuvre, si elle ne tentait aucun effort pour améliorer 
la situation de l'Algérie, et pour tirer enfin parti d'un pays pour la con- 
quête duquel elle a fait tant de sacrifices. Quoi ! elle n'aurait reculé 
devant aucune dépense, devant aucun sacrifice en hommes et en argent, 
tant qu'il s'est agi de faire la guerre, tant qu'il y a eu des coups adonner 
ou à recevoir, tant qu'il y a eu des distinctions militaires h recueillir; 
et puis le jour où il faudrait réaliser des arrangements commerciaux 
sans lesquels l'Algérie ne peut recevoir la vie et le mouvement, le jour 
où il faudrait laisser aux populations européennes la possibilité d'en 
tirer parti, la France reculerait! Eh bien, si pareille chose arrivait, ce 
serait un spectacle sans exemple dans les annales du monde. (C'est vrai! 
— Très-bien !) Qu'aurait fait la France ? Elle aurait montré qu'elle a été 
imprévoyante, irréfléchie dans ses efforts pour conquérir, et elle mon- 
trerait qu'arrivée au but où elle tendait, il lui manque l'habileté néces- 
saire pour réaliser les avantages qu'elle s'est promis du succès de son 
entreprise. Ce serait là une singulière marque de faiblesse et d'impuis- 
sance. (Très-bien! très-bien !) 

M. DUF^AURE. — Je ne veux pas abuser des moments de l'Assemblée; 
ce qui a été dit dans le cours de la discussion par mon honorable ami 
M. Passy et par M. le rapporteur de la commission, pourrait me dispen- 
ser de parler. Cependant, au moment où l'Assemblée va procéder au 
vote, je veux demander aux adversaires de la loi ce qu'ils n'ont pas dit 
encore : quelles sont leurs conclusions? que demandent-ils? 

Demandent-ils à l'Assemblée de ne pas passer à une seconde lecture 
de cette loi? (Non! non!) Demandent-ils à l'Assemblée de réformer, k 
une première lecture, quelques-unes de ses dispositions? Quelles sont 
leurs conclusions? 

Tai entendu M. Desjobert répéter pour la septième ou huitième fois 
les reproches qu'il a l'habitude d'adresser h notre possession de l'Algé- 
rie ; je crois ces observations mal fondées ; j'ai eu l'occasion de les com- 
battre. Je les combattrai encore; mais enfin je lui demande : A quoi 
conclut-il ? Que veut-il obtenir de l'Assemblée? Demande-t-il à l'Assem- 
blée, en se réservant d'abandonner un jour l'Algérie, d'être indifférente 
à la loi qui lui est présentée, de la rejeter, de se ménager les moyens de 
prendre une mesure plus décisive? Est-ce là son intention? 

M. Darblay, qui était tout k l'heure k la tribune, trouve que la loi fait 
aux produits algériens une part trop favorable, qu'elle nuit aux produits 

IX. 2 
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français. Que demande-l-il? que la loi ne soit pas discnlée? qu'on 
s'arrête dès aujourd'hui ? A quoi conclut-il? 

M. DARBLAY. — Xe l'ai dit, monsieur Dufaure: je demande le demi- 
droit. 

M. DUFAURE.— Comment voulez-vous que l'Assemblée yous accorde 
un demi-droit aujourd'hui sur une discussion générale? 

Messieurs, voyez un peu dans quel état la loi se présente. Vous avez 
nommé une conmiission ; vous l'avez chargée de préparer les lois qui 
doivent régir l'Algérie, aux termes de l'art. 109 de la Constitution; elle 
a cru qu'il importait de commencer par cette loi qui doit établir, d'une 
manière définitive, la situation économique de l'ancienne régence 
d'Alger. 

Sa situation actuelle, quelle est-elle? Toutes les douanes de l'Algérie 
sont régies par des ordonnances, quelquefois par des arrêtés du gouver- 
neur, quelquefois même par des arrêtés de sitnples intendants. La 
Constitutioa veut des lois au lieu de cela. Aimez-vous mieux laisser 
régir encore l'Algérie par des ordonnances, par des arrêtés? Nous vous 
demandons une loi. 

Et le principe sur lequel la loi repose est-il tel, est-il si absolument 
■vicieux que l'Assemblée doive , de prime abord, repousser la loi qui lui 
est présentée, sans se réserver de la discuter en détail? 

Quel est ce principe? La commission, lorsqu'elle a commencé le 
travail que tous lui avez confié, a dû se demander quel était le but dans 
lequel seraient préparées toutes les lois qu'elle devait vous présenter. 
L'honorable M. Darblay parait regretter l'ancien système colonial ; il 
reproche à je ne sais quel système plus libéral d'avoir compromis nos 
colonies. Il se trompe, nos colonies sont toujours sous les liens de 
l'ancien système ; et si la France, si nos colonies se débattent depais 
longues années pour arriver à la solution définitive d'inextricabks oif- 
fieultés, ne vous en prenez pas à un système libéral qui n'a pas même 
été essayé ; prenez-vous-en k ce vieux régime colonial que vous re- 
grettez et que vous voudriez appliquer k l'Algérie comme aux Antilles. 
(Très-bien! très-bien!) 

£h bien ! Messieurs, nous nous sommes dit dans la commission : Vou- 
lons-nous faire de l'Algérie une colonie? Allons-nous recommencer 
toutes ces folies du système colonial, au milieu desquelles toutes les 
nations qui ont des colonies se débattent aujourd'hui? Allons-nous 
au dix-neuvième siècle, allons-nous dans l'année où nous sommes, 
repasser par les tristes expériences que tous les peuples de la terre ont 
faites? Allons-nous recommencer les mêmes fautes? Non, il y a un 
isfystème plus libéral et qui consiste k faire en même temps ce qu'il y a 
de plus utile k la métropole, de plus honorable, de plus raisonnable et 
de plus glorieux. Nous avons conquis k une faible distance de nos côtes 
une grande possession. Avons-nous eu tort de la conquérir? Cette 
question n'est pas dans le débat actuel; mais, quant k moi, je le pense, 
Je l'ai toujours dit, nous avons eu raison de la conquérir. (Très-bien! 
kès-bien!) 
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Encore une fois, je ne veux pas engager ce débat, quoiqu'il me fût 
facile de faire sentir, et certes les raisons ne me manqueraient pas, ce 
qu'il y a eu d'honorable pour la France d'éteindre, d'étouffer la pira- 
terie qui s'exerçait dans la Méditerranée, et d'affranchir les nations du 
globe du tribut honteux qu'elles lui payaient depuis des siècles ; ce 
qu'il y a eu de digne pour la France, lorsque nous voyons toutes les 
grandes nations du monde s'étendre en tous sens, lorsque l'Angleterre, 
le* États-Unis, la Russie, portent partout leurs drapeaux, c'est d'aToir 
trouvé au moins un point du globe où elle pût planter le sien et de 
n'avoir pas reculé devant cette entreprise. (Très-bien! très-bien! — 
Bravo !) 

Eh bien! nous l'avons fait. Je laisse à ceux qui ont cru que la France 
avait eu tort de le faire, la liberté 'de leur opinion , je respecte la liberté 
de leur opinion, je ne la combats même pas, mais je leur dis : Au nom 
du ciel, aujourd'hui la conquête est faite, les sacrifices dont vous nous 
parlez sont consommés : laissez cet étalage continuel que vous nous 
faites de tous les soldats morts glorieusement sur la terre d'Afrique, de 
tout le sang que cette possession a coûté à la France, de toutes les dif- 
ficultés que la terre d'Afrique doit surmonter pour nous rendre en 
produits ce qu'elle nous a coûté en dépenses; aujourd'hui, votre con- 
clusion est-elle que tout ce sang doive devenir inutile, que toute cette 
dépense doive être infructueuse? Si notre projet de loi devait avoir ce 
caractère de continuer cette dépense, de perpétuer ces sacrifices, si 
c'était ce que nous demandions !... Mais nos vues sont absolument con- 
traires. A la place de ce système de conquête, nous voulons inaugurer 
définitivement un système pacifique, à la place d'un système artificiel 
de colonisation qui a été essayé si longtemps, colonisation civile, colo- 
nisation militaire, l'honorable M, Desjobert a tout rappelé hier, et je 
croyais être reporté k nos discussions de 1840 (on rit) ; à la place de ce 
système artificiel, nous voulons une chose toute différente, une colo- 
nisation naturelle, celle qui est provoquée par l'intérêt bien étudié des 
hommes qui Osent se transplanter sur ce sol nouveau. Nous vous de- 
mandons de faire que la culture d'Afrique offre assez d'avantages pour 
nos compatriotes pour qu'ils soient tentés d'y aller porter à la fois leur 
travail et leurs capitaux. 

Nous voulons attirer en Algérie, h côté des indigènes^ des Français 
au lieu des Européens qui y vont en plus grand nombre que nous ; 
nous voulons que l'Algérie, surtout au point de vue économique, res- 
semble, autant que possible, à la France; de sorte que ceux de nos con- 
citoyens qui voudront y aller y retrouvent^ en quelque scNrle^ leur 
patrie. Voilà ce que nous voulons. (Très-bien! très-bien!) 

C'est donc une colonisation naturelle k la place de la colonisation fac- 
tice et artificielle. 
Dé toutes parts. -^ Très-bien ! très-bien ! 

M. DUFAURE. — C'est donc un système de paix à la place da système 
de guerre. 
Vous opposez-vous sérieusement à notre loi? Quoi î c*est au nom de 
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tous les essais de colonisation qui ont plus ou moins réussi, du système 
de guerre et de ce qu'il nous a coûté, que vous venez combattre la Idi î 
Je le dis donc à l'Assemblée, je ne comprends en aucune manière, 
comme objection k la loi, tout ce qui a été dit hier et aujourd'hui. Je 
suis obligé de répéter que les honorables orateurs que je combats ne se 
sont pas occupés de la question précise sur laquelle l'Assemblée doit 
prononcer, n'ont pas dit leur conclusion, n'ont pas voulu la dire. Quant 
h la nôtre, elle est toute simple. Nous avons mûrement étudié les 
moyens par lesquels la France peut retirer un profit de ces longs sacri- 
fices qu'elle a faits. Nous croyons qu'un de ces moyens, le plus puis- 
sant peut-être, je vais jusqu'à dire cela, l'un de ces moyens, le plus puis- 
sant peut^tre, c'est un bon règlement économique de la situation de 
l'Algérie vis-k-vis de la France. En entrant dans le règlement des rela- 
tions commerciales des deux pays, nous croyons que l'idée la plus rai- 
sonnable et qui a les plus grandes chances de succès, c'est de lier, 
autant que possible, l'Algérie k la France; c'est de faire que les rivages 
de l'une soient ouverts aux produits de l'autre, et cela k notre profit 
autant qu'au profit de notre conquête (car nous n'admettons pas la dis- 
tinction qu'a faite M. Darblay); c'est que ses ports soient des ports 
français; que l'on entre k Alger et k Oran comme on entre au Havre et 
à Bordeaux, avec la même liberté et le même droit, et qu'enfin l'on 
trouve partout, des deux côtés de la Méditerranée, le territoire et les 
intérêts de la France. (Marques générales et très-vives d'approbation. 
— Applaudissements prolongés.) 

Après ce discours, TAssemblée a décidé, à la presque 
unanimité , qu'elle passerait à une seconde délibéra- 
tion. 

Cette seconde délibération a commencé le 27 décem- 
bre, et elle s'est prolongée pendant les séances des 28 
et 29 décembre 1850, et 2 et 3 janvier 4854. 

Avant d'entamer la discussion de l'art, d^** qui po- 
sait le principe de l'admission libre en France des pro- 
duits naturels de l'Algérie, l'Assemblée a dû entendre 
de nouveau les objections générales qui avaient été déjà 
présentées lors de la première délibération. Ainsi, 
M. Darblay a' développé un amendement par lequel il 
proposait d'admettre en France tous les produits de 
l'Algérie indistinctement, produits naturels et manu- 
facturés, non pas en franchise complète , mais moyen- 
nant le paiement d'un demi-droit. Le rapporteur de la 
commission, M. Charles Dupin, a repoussé cet amende- 
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ment, qui détruisait complètement l'économie du projet 
de loi, par le discours suivant : 

M. CHARLES DUPIN, rapporteur. — Messieurs, le projet présenté par 
l'honorable préopinant est purement et simplement la destruction du 
projet de loi ; au lieu d'être un projet nouveau, c'est le maintien des dis- 
positions existantes. L*honorable M. Darblay vous assure que sa propo- 
sition satisfera l'Algérie; les faits accomplis démontrent le contraire. Leg 
dispositions que nous avons formulées, l'ont été par suite des réclamations 
unanimes élevées dans les diverses provinces de l'Algérie par les cham- 
bres de commerce, par les sociétés d'agriculture, par les comices agri- 
coles, enfin par les conseils municipaux, afin de faire cesser un état éco- 
nomique devenu la ruine de l'Algérie. 

Notre honorable collègue prétend qu'avec son système le commerce de 
l'Algérie prospérera; mais puisque son système est la continuation des 
dispositions existantes, le commerce continuera tel qu'il existe au- 
jourd'hui. 

Eh bien ! quel est l'état du commerce ? (Bruit.) J'aimerais mieux ne pas 
donner l'explication des vues de la commission, si Ton ne veut pas 
écouter. (Parlez !) 

Quel est, aujourd'hui, l'état des choses! Tandis que la métropole ap- 
portait en Algérie pour 55 millions par an de ses produits, l'Algérie, en 
retour et pendant longtemps, ne vendait que pour 4 ou 5 millions des 
siens, et maintenant ses ventes ne s'élèvent qu'au septième des marchan- 
dises qu'elle achète de la France. 

Messieurs, il est impossible que l'on maintienne un pareil état de choses# 
Si vous le maintenez, l'agriculture de l'Algérie restera dans la misère, et 
les capitaux s'éloigneront de plus en plus ; et, je le répète, c'est pour faire 
eesser une semblable misère que nous avons rédigé notre projet. 

Je disais que, pour certaines parties, et, j'en suis fâché, notre honorable 
collègue ne nous a pas fait môme l'honneur de lire le titre des tableaux 
qu'il a critiqués. 

M. Darblay vous a dit que la commission ne falicitait le commerce de 
l'Algérie avec l'étranger que pour un petit nombre de produits. Eh bien ! 
notre honorable collègue a confondu la faculté de commerce avec l'é- 
tranger avec la faculté de commerce pour des produits manufacturés avec 
la France. • 

Vous nous avez accusés d'injustice ; vous avez prétendu que nous vou- 
lions favoriser les manufactures aux dépens de l'agriculture ; que nous 
traitions avec inégalité les classes d'ouvriers, que nous n'étions pas favo- 
rables, de la même manière et dans la môme mesure, aux ouvriers des 
manufactures et aux ouvriers de Tagriculture. Permettez-moi de vous ré- 
pondre, et je vais le démontrer, que les ouvriers des manufactures sont 
parfaitement hors de cause ; et je ne voudrais pas qu'on mil si facilement 
et si gratuitement en jeu l'intérêt prétendu des ouvriers. A leur égard, je 
ne puis craindre de reproches ; à leur égard, depuis vingt ans, ma pro- 
fession de foi est patente ; car je n'ai pas fait autre chose depuis ce laps de 
temps que de chercher à leur donner les plus grands moyens possibles 
d'améliorer leur instruction et leur bien-être. 
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Qu'avons-nous fait pour l'Algérie? Nous avons cherché la réalité des 
choses ; nous avons demandé quels étaient les produits industriels que 
l'Algérie pouvait ofifrir effectivement aux marchés métropolitains, et nous les 
avons tous insérés dans notre tableau pour leur accorder une égale faveur. 
Mais, dans le système que nous suivons, nous ne faisons pas autre chose 
pour les produits naturels; dans les deux cas, nous procédons par voie 
d'énumération; si quelques objets essentiels étaient omis, nous y pour- 
voirons; on pourra les ajouter suivant les formes déterminées par 
notre loi. 

Ainsi, nous n'avons pas fait d'exclusion systématique; nous n'avons pas 
eu de partialité ni pour ni contre l'agriculture et les manufactures. 

Messieurs, il est une question qui doit être vidée dans cette séance, qui 
préoccupe un certain nombre de membres de l'Assemblée, qui laisse dans 
tous les esprits des appréhensions considérables au sujet des conséquences 
du projet de loi. On leur fait croire que le système aura des résultats pro« 
ohains , nécessaires d'appauvrissement pour l'agriculture nationale : je 
demande, en très-peu de mots, la permission de montrer à l'Assemblée 
que ces craintes ne sont nullement fondées. 

La situation de l'Algérie est vraiment extraordinaire. Toutes les fois 
qu'il n'est pas question de voter quelque résolution en sa faveur, on ne 
croit jamais pouvoir en faire de peinture trop hideuse : on déclare son 
climat meurtrier, son sol infertile, rien n'est prospère et tout y périt. Mais 
à l'instant même où l'on réclame la moindre facilité pour son commerce, 
on se précipite dans l'excès opposé. Les uns affirment que, si l'on obtient 
la plus légère faveur et le moindre débouché, aussitôt ses produits vont 
devenir à si bas prix et si considérables, que la France même, la grande 
et riche métropole, sera ruinée par la concurrence. 
D est nécessaire de faire justice de semblables exagérations. 
Rappelons d'abord à l'Assemblée un fait digne de fixer son attention. 
Ces mêmes questions vitales pour les deux agricultures de France et 
d'Afrique, elles ont été produites devant les trois conseils de l'agriculture, 
du commerce et des| manufactures. 

Les représentants les plus considérables de ces trois intérêts s'y trou- 
vaient présents; je le demande, n'était-ce pas alors et devant eux qu'il 
fallait faire entendre le cri d'alarme? N'était-ce pas en présence des 
hommes les plus expérimentés, les plus capables, qu'on devait signaler 
les dangers supposés et soulever toutes les objections jugées capitales ? 
Certes, alors, la question aurait été pertinemment jugé^ oui, elle l'aurait 
été par des agronomes consommés et par les plus habiles de nos manufac- 
turiOTS et de nos commerçants. Au contraire, bien loin qu'on ait suivi 
Q^Uo marche logique, on a paisiblement passé condamnation. La commis- 
sion nommée par les trois conseils a proposé l'adoption de tous les prin- 
cipes fondamentaux existant dans notre loi. Ces principes n'ont été ni 
niés ni combattus ; un seul membre, pour l'avenir et non pour le présent, 
a fait ses réserves isolées au sujet des céréales. Mais, je le répète, quant à 
l'ensemble de la loi, les trois conseils spéciaux et compétents l'ont ac- 
cepté. A coup sûr, on ne persuaderait à personne qu'il n'y avait pas là 
des juges clairvoyants, des juges portant un profond intérêt à l'agriculture 
nationale, et qui, certes, n'eussent pas laissé passer sans contradiction un 
projet de mesures qu'ils auraient supposées funestes. 
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HéduisoDs ces exagérations inouïes à leur véritable valeur. 

On vous parle sans cesse du grand danger que l'agriculture arabe ferait 
courir à l'agriculture française sur le marché de la France. Il semble que 
si Tagriculture africaine était mise sur le pied d'égalité avec quelque 
nation européenne que ce fût, elle l'emporterait à l'instant même. Eh bien ! 
au moment où je parle, chez la plus grande nation commerçante, nous 
avons cet état de choses qui vous alarme si fort. Aujourd'hui toute l'Afrique 
du nord, le Maroc, Tunis, l'Algérie même, peuvent apporter leurs grains 
en Angleterre ; ils y sont reçus en franchise de droit. Savez-vous ce qui se 
passe? Vous trouvez, en Angleterre, une grande quantité de blé de la Bal- 
tique, de l'Egypte et de la Crimée ; vous n'en trouvez pas un seul hectolitre 
qui vienne de Tunis, du Maroc ou de l'Algérie, malgré la franchise et la 
liberté. Penhettez-moi donc de vous dire qu'on s'efforce de répandre ici 
des craintes complètement chimériques. 

Alors même que l'agriculture algérienne ferait des progrès, et j'ose 
espérer qu'elle en fera si l'on vote le projet de loi, une difficulté qui tient 
à la nature des choses empêcherait que l'Algérie pût jamais exporter en 
quantité effrayante le produit de ses moissons. Si vous consultez sur tous 
les marchés du monde quelles sont les contrées qui font au loin de grandes 
exportations dé céréales, vous verrez que ce sont les pays riverains de 
très-grands fleuves ; ce sont les peuples qui cultivent les bords du Nil et 
qui commercent par le Caire ; ce sont les peuples répandus près des bords 
du Nieper, et qui débouchent par Odessa ; ce sont les peuples qui habitent 
les bords de la Vistule, dont le débouché est àDantzig ; ce sont les peuples 
qui cultivent au voisinage du Saint-Laurent, au Canada, qui font les 
, grandes exportations de céréales. 

Mais quant aux nations qui n'ont pas de fleuves étendus et navigables, 
et l'Algérie n'a pas même une rivière qui soit flottable pendant 6 ou 
8 lieues de longueur, aucune de ces nations-là n'a jamais exporté des 
quantités considérables de blé; c'est un produit trop encombrant pour en 
accumuler des quantités qui deviennent effrayantes. 

Depuis deux mille ans, Thistoire a répété sans cesse que l'Afrique du nord 
est d'une admirable fertilité ; qu'on l'a comptée, pendant quatre siècles, 
parmi les greniers du peuple romain. Aussitôt l'imagination nous repré* 
sente un peuple immense et maître de l'univers, sans réfléchir qu'il s'a- 
gissait seulement de nourrir quelques millions d'Italiens. (Le bruit couvre 
un moment la voix de l'orateur.) 

Plusieurs membres, — Attendez le silence 1 

M. LE PRÉSIDENT. — L'Assemblée doit cependant comprendre que les 
lois ne peuvent pas se faire comme cela. 

On a produit un système, il faut le laisser combattre. 

M. SOUBIES. — Il n'a pas été appuyé. 

M. LE RAPPORTEUR. — Vous allez voir à Vinstant même quels étaient 
en réalité les véritables marchés du peuple romain. C'étaient ceux qui 
conservent encore aujourd'hui le premier rang pour l'approvisionnement 
des États consommateurs. C'était l'Egypte, c'était la mer Noire; mais, 
quant à l'Africpie, voulez-vous avoir une preuve du faible commerce qui 
s'y faisait? Regardez les établissements commerciaux de l'Algérie sons les 
Romains, de Cherchell, l'ancienne JuKa Cœsarea, d'Arzew, de Stora, vous 
oseriez è peine les comparer à nos ports du sixième ordre. Il était par oun- 
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séquent impossible que de grands mouvements commerciaux, de grandes 
exportations se fissent dans ces espèces de bonbonnières, passez-moi 
le mot. 

Voilà donc quelle était l'exagération. Mettons-la de côté. 

Maintenant, on affecte de présenter la simple égalité de droits entre deux 
portions intégrantes d'un même État, comme une mesure qui ne produi- 
rait que des désastres, non pas pour le plus faible et le plus pauvre, mais 
pour le plus puissant et le plus opulent. 

Est-ce que nous n'avons pas eu, au sein même de l'Europe, un exemple 
vraiment admirable d'un rapprochement pareil par des nations qui ne sont 
pas dépendantes les unes des autres? Voyez donc les différentes nations 
du Zollwerein! Chacune d'elles a renoncé volontairement à percevoir, au 
profit de son trésor, des droits de passage d'un pays à l'autre. Est-ce que 
ce sacrifice n'est pas amplement compensé pour les différentes nations ? 
Loin que les peuples aient éprouvé le moindre détriment, ils ont trouvé 
tant d'avantages dans cette égalité de rapports commerciaux, qu'il s'en est 
suivi le lien le plus énergique et 4e plus resserré de l'unité allemande. 

En France, sous Louis XIV, il y avait treize lignes de douane intérieure. 
Quand on les a supprimées, est-ce qu'il n'y avait pas aussi des sacrifices à 
faire pour le trésor, résultant de la suppression des péages d'une douane 
à l'autre ? 

Néanmoins, existerait-il une seule personne qui voulût aujourd'hui 
établir des lignes pareilles? Si de telles douanes existaient encore, y 
aurait-il une seule personne, dans cette enceinte, qui s'opposât à la sup- 
pression de telles lignes, véritables vestiges de l'ignorance et de la barbarie 
du moyen âge? Non, sans doute. 

En résumé, ce que l'expérience a si bien justifié, même entre nations 
diverses, vous ne voudrez pas l'admettre pour des portions intégrantes 
d'un même pays, entre l'Algérie, qui est une terre française, et la métro- 
pole elle-même. Est-ce assez d'inconséquence? 

Un dernier rapprochement vous frappera peut-être. Lorsqu'un grand 
empire de l'orient, lorsque l'empire chinois, accablé par le malheur, a vu 
par degrés la frontière du nord envahie, pour tâcher de conserver le centre 
de son territoire, qu'a-t-il fait? Il a bâti sa grande muraille de la Tartarie. 
Vous, au contraire, pour empêcher la grandeur de votre pays, pour em- 
pêcher que votre plus belle conquête vous devienne trop adhérente, 
qu'elle grandisse et qu'elle prospère trop rapidement, vous voulez bâtir 
une muraille de la Chine, non pas entre vous et l'ennemi de la mère- 
pàtrie, mais entre les deux parties d'un même empire ! 

En résumé, nous avons conçu notre projet d'après l'étude des souf- 
frances très-graves, qui font que les colons de l'Algérie ne peuvent pas dé- 
velopper leurs cultures, et que celles des Arabes sont également languis- 
santes. On devrait savoir une chose, c'est qu'en Algérie, il n'est pas 
possible d'obtenir un accroissement de production très-rapide, parce que 
les cultures se font avec des terres qui restent un grand nombre d'années 
en jachère. 

Les Arabes n'ont pas notre système d'engrais, d'assolement et de variétés 
que M. Darblay connaît mieux que personne, et qui nous permet de pro- 
duire infatigablement sur un territoire borné. 

Voilà puurqoi l'Algérie ne produit pas même assez de blé pour se 
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nourrir, et qu'elle est obligée d'en acheter chaque année au dehors. Et 
c'est en présence d'un tel fait qu'on ose s'effrayer de voir l'agriculture 
arabe entrer en libre concurrence avec l'agriculture métropolitaine 1 En 
vérité, c'est le comble de la dérision, ^ 

Je me résume. Le contre-projet qui vous est -présenté, ne vous le dissi- 
mulez pas, est le renversement de la loi : c'est l'art. !«' qui doit vider 
toute la difficulté ; si l'amendement était adopté, notre projet tombe, et 
vous restez dans le statu quo. Par conséquent, tous les progrès que nous 
nous promettions, toute l'espérance que nous avions d'un meilleur avenir 
et d'une, affluence de capitaux productifs, et d'une activité croissante, tout 
disparait dans un instant. 

Voilà les explications que je voulais présenter, afin qu'on vît bien que 
la commission s'est préoccupée des vrais intérêts de la France, en parallèle 
avec ceux de l'Algérie. 

Je finirai par une considération que je crois frappante* 

Je veux vous accorder tout ce que vous redoutez ; je suppose que notre 
loi produira tous les progrès que vous redoutez. Je suppose que, dans 
douze ans, l'agriculture locale suffira pour combler le déficit d'un million 
d'hectolitres par an qui existe maintenant en Algérie ; je suppose qu'elle 
ira plus loin, qu'elle pourra, de plus, fournir à la France un million d'hec- 
tolitres. Savez-vous quels changements se produiront en France pendant 
ces douze années? D'après ce qui s'est passé depuià soixante ans, raccrois- 
sèment de la population sera, pour douze ans, égal à 3 millions et demi 
d'habitants, lesquels consommeront 10 millions et demi d'hectolitres de 
blé. Si, dans dix ou douze ans, l'Algérie, à force de progrès, fournit à la 
France 1 million d'hectolitres de blé, il en résultera que vous, agriculture 
nationale, vous aurez encore 9 millions et demi de plus à produire pour 
suffire à l'acrroissement de la population. 

Un membre, — Nous produirons le tout ! 

M. LE RAPPORTEUR. —Vous les produirez, soit; j'en serai charmé. 
Mais permettez-moi de dire qu'une loi combinée de manière qu'elle vous 
assure 9 millions et demi d'accroissement sur votre production de blé, 
quand elle en donne 1 million seulement à l'Algérie, cette loi, loin d'être 
injuste, est large et généreuse pour vous, et non pas ce que vous vou- 
driez, c'est-à-dire, d'un côté, la nullité, la stérilité; de l'autre, la totalité de 
la production. 

La commission repousse le contre -projet. 

Après une courte réplique de M. Darblay, l'amende- 
ment qui proposait le demi droit a été rejeté à une 
forte majorité. 

L'Assemblée a passé alors à la discussion de l'article 
delà commission, et l'on a examiné séparément chacun 
des produits naturels dont l'admission libre en France 
était proposée. 

En première ligne se présentaient les céréales, qui 
ont donné lieu à un vif débat, dans lequel MM. Lequien, 
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Barre et de Limairac, au nom de Fintérêt agricole de 

la France, ont repoussé la franchise qui a été défendue 

par MM. Passy etDufaure, merabres delà commission. 

Voici les discours de MM. de Limairac et Dufaure, 

M. DE LIMAIRAC. — Il est hors de doute que, de tous les intérêts aux- 
quels touche le projet de loi que vous avez à discuter, celui qui se pré- 
sente dans ce moment-ci* devant vous est, suivant toutes les opinions, 
Tintérét capital ; c'est celui, du reste, qui a donné lieu à la discussion la 
plus importante au sein du conseil général de l'agriculture et du com- 
merce, lorsque la proposition qui vous est faite lui a été portée. Nous 
sommes donc tous d'accord sur ce point, qu'il y a un intérêt immense 
pour la France à développer la colonisation d'Alger. Si la mesure que nous 
proposons, et qui tend à supprimer du premier tableau les céréales, avait 
iwur objet de nuire essentiellement à la colonisation, j*avoue que, pour ma 
part, je demanderais la préférence à l'intérêt le plus général, et je n'hési- 
terais point ; mais remarquez, Messieurs, quelle est la situation en Algérie. 
Vous ne demandez pas, par la suppression de cet article céréales dans le 
tableau, la suppression de la culture, comme semblait l'indiquer l'hono- 
rable M. Passy. Au contraire, d'après le système de la loi, la culture des 
céréales est d'autant plus protégée, gue les grains étrangers ne peuvent pas 
se placer en Algérie, à moins de payer des droits qu'ils acquittent à leur 
entrée en France; l'Algérien pourra développer sa culture des céréales 
dans une liberté parfaite, et, par conséquent, établir la culture dans les 
mêmes conditions qu'en France. 

Voilà un fait. 

Nous ne nuisons donc pas au développement de la culture des céréales, 
en tant que cette culture peut être nécessaire pour établir celle bien plus 
riche, bien plus importante et plus utile pour la métropole, que TAlgéri© 
devrait entreprendre. Quel est notre but? Il est extrêmement simple. 
Nous voulons qu'il soit établi, permis par la loi, et non pas par les con- 
seils d'un ministre de l'agriculture, qui peut changer, qui peut se tromper, 
quelles que soient ses bonnes intentions, que l'Algérie pourra diriger sa 
culture dans le sens qui ne porte point préjudice à la métropole, et qu'elle 
doit la diriger, autant que possible, vers les produits non similaires... 
(Rumeurs à gauche. — Aux voix ! aux voix ! — Parlez! parlez !) 

Permettez : je n'insiste pas sur cette considération, attendu qu'elle a été 
déjà produite et qu'elle est présente à l'attention de l'Assemblée; mais 
j'insiste sur un point, c'est que, dans les conditions douanières de l'Al- 
gérie, l'agriculture française n'a pas une protection suffisante avec votre 
article. Vous n'avez pas un système douanier organisé sur cette longue 
côte de l'Algérie, qui vous permette d'assurer qu'il n'entrera pas, par une 
large contrebande, des grains étrangers (réclamations au banc de la com- 
mission) qui iront ou se faire franciser en Algérie, ou bien débarquer tem- 
porairement en Algérie, et puis, avec un prétendu droit d'origine, vien- 
dront se placer sur le territoire français. 

Vœlà la considération que je vous recommande avant le vote; voilà la 
fraude contre laquelle nous vousf demapdoi^s prot^qtipn pour pqtre agri- 
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culture, qui est, je ne dirai pas aux abois, mais enfin dans un état de dé- 
tresse qui mérite bien toute l'attention et toute la sympathie de l'Assemblée. 
Notre amendement ne nuit en rien aux cultures algériennes, mais il pro- 
tège la production française. 

Et remarquez, je termine par cette considération, remarquez que les 
conditions ne seront nullement égales. L'Algérie a le monopole de certains 
produits, de ces produits riches qui vont constituer pour elle des bénéfices 
considérables que ne peuvent pas réaliser nos agriculteurs en France. 

Par exemple, pouvons-nous cultiver l'indigo et les plantes tinctoriales 
qui vont devenir une source de richesse pour l'Algérie? Pouvons-nous 
cultiver le cotonnier? Eh bieni lorsque nous sommes privés de ces pro- 
duits-là, produits qui, cependant, sont nécessaires à nos industries, à nos 
fabriques, est-ce bien le cas d'aller encourager la culture des céréales, 
nous, qui n'avons dans la plus grande partie de la France que cette cul- 
ture pour donner une exploitation suffisamment productive à nos terres, 
à nos propriétés? J'insiste donc, et, encore une fois, ce n'est pas par 
crainte des produits de l'Algérie en ce moment-ci; nous n'aurions qu'à 
profiter en France de l'écoulement des céréales sur l'Algérie ; mais j'insiste 
par cette double considération, qu'il faut encourager l'Algérie à la culture 
des produits non similaires, et éviter surtout la fraude considérable qui 
pourrait se faire au moyen de l'introduction des céréales de l'Algérie sur 
le marché français. (Aux voix I aux voix !) 

M. DUFAURE. — Messieurs, l'honorable préopinant vient de le dire avec 
raison, l'introduction des céréales dans le tableau qui se rapporte à l'ar- 
ticle 1®' est le point le plus important, le point capital sur lequel nous 
avons voulu établir le système général et politique du projet de loi ; il a 
rappelé que cette question avait été débattue dans le conseil supérieur de 
l'agriculture : cela est vrai, elle a été débattue devant les représentants les 
plus spéciaux, je puis le dire, de l'agriculture française. Il aurait dû ajouter 
qu*elle y a été résolue dans le même sens que par le projei de loi. 

M. DE BEAUMONT (de la Somme). — Par les trois conseils réunis ! 

M. DE LIMAIRAG. — C'est bien différent ! L'agriculture était écrasée 
par le commerce : il y avait deux conseils contre un ! 

M. DUFAURE. — Voulez-vous me permettre de continuer? Elle a été 
examinée successivement par le gouvernement dans les trois conseils ; au 
conseil d'État, par votre commission, partout la question a été résolue dans 
le même sens. 

Y avait-il quelques raisons pour apporter, relativement aux céréales, 
une dérogation, un changement au principe général sur lequel repose 
la loi? 

Le premier orateur que vous avez entendu a demandé cette dérogation 
au nom des souff'rances de l'agriculture française; il vous a dit que le prix 
des céréales était tellement bas dans notre pays, qu'il ne fallait pas auto- 
riser l'introduction, sans droit, des céréales produites par l'Algérie. 

Mais je ne veux que les paroles de l'honorable orateur qui descend 
^ de la tribune pour lui répondre. Comment ! vous craignez que l'Algérie, 
qui est obligée d'acheter par an 1,200,000 hectolitres de blé pour vivre, 
introduise des céréales sur vos marchés, à bas prix, elle qui paie le blé 
bien plus cher que vous, et de manière à nuire à la consommation des 
vôtres I 
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L'argument était exagéré. Je le répète, l'honorable M. de Limairac lui- 
Inôme en a fait justice. 

Il aurait dû aller plus loin. Messieurs, prenons la situation actuelle ; 
jugeons la question des céréales par l'état dans lequel «e trouve la France 
maintenant. Que demandons-nous par le projet de loi? Ce projet est com- 
plexe : il veut appliquer à l'Algérie toutes les conditions du marché de la 
France, et de môme que nous permettons l'introduction en France des cé- 
réales produites, par l'Algérie, de même nous appliquons à l'Algérie 
l'échelle mobile appliquée aux côtes do France, et qui ne permettra d'in- 
troduire en Algérie les blés étrangers qu'à certaines conditions qui vous 
garantissent contre Pexcès de cette introduction. 

L'effet de la loi, il sera nécessairement d'obliger l'Algérie à acheter en 
France, au bas prix où sont les céréales actuellement, les l,20b,000 hec- 
tolitres de blé qu'elle est obligée de chercher au dehors pour se nourrir. 
Voilà l'effet de la loi. 

Je tiens à répondre à cette objection môme après mon honorable ami 
M. Passy, qui l'a déjà réfutée; non pas que je craigne que l'Assemblée 
puisse se faire illusion un moment, mais parce qu'on pourrait la répéter 
hors de cette enceinte. Si les souffrances de l'agriculture duraient encore, 
on l'attribuerait au malheureux projet de loi que le gouvernement a ac- 
cepté, d'accord avec la commission ; c'est lui, dirait-on, qui a prolongé 
la détresse de l'agriculture française. Ce n'est pas vrai, c'est complètement 
contraire à la nature de la loi ; l'effet de la loi assure, au contraire, à la 
France un marché qu'elle n'a pas actuellement. Et si cependant, dans les 
conditions générales de la loi, nous comprenons les céréales avec les 
autres produits, c'est que nous avons voulu une loi complète, c'est que 
nous avons voulu, pour apporter un terme aux sacrifices que vous faites 
depuis trop longtemps pour l'Algérie, admettre ce système si naturel, si 
simple, d'assimiler sous le rapport économique l'Algérie à la France. 
Permettez à l'Algérie d'introduire ses produits en France, réservez-vous à 
vous-mêmes d'introduire les vôtres en Algérie, et ne permettez aux pro- 
duits étrangers d'y entrer que dans les mêmes conditions où ils peuvent 
entrer en France, tandis, maintenant, qu'ils y entrent librement. 

Mais, me dit-on, quelle est la garantie douanière que nous avons qu'on 
ne fera pas une contrebande désastreuse et qu'on n'importera pas en France 
des grains étrangers introduits d'abord en Algérie ? 

La garantie 1 vous oubliez que, d'un côté, le gouvernement a le droit de 
fixer les ports par lesquels les blés étrangers entreront en Algérie ; que, 
d'un autre côté, les douanes y sont déjà établies, que les ports qui ne sont 
pas nombreux sur la côte d'Afrique vous garantissent déjà, par les forma- 
lités qu'on doit remplir, par les précautions que le gouvernement a prises 
depuis 1845, vous garantissent de toute introduction frauduleuse. Voyez : 
des grains étrangers sont introduits à Oran, à Bougie, à Alger, à Bone ; ils 
y sont introduits en payant les mêmes droits qu'ils paieraient s'ils entraient 
à Marseille, et vous supposez qu'on pourra prendre ces grains étrangers 
qui ont déjà payé les mêmes droits qu'ils paieraient en France, qui ont 
déjà été mis en magasin, qui ont déjà supporté des frais de déchargement 
et de rechargement, vous supposez qu'on leur fera supporter encore un 
fret pour les apporter à Marseille! Que voulez-vous dire par là? Il vau- 
drait bien mieux les apporter directement ; je ne comprendrais pas 
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pour(|tioi on leur ferait faire le tour par l'Algérie avant de les apporter h 
Cette^ou à Marseille. Il est évident que la crainte n'est pas fondée. (C'est 
clair 1) Et si vous me parlez des introductions par terre, sur lesquelles les 
précautions douanières ne peuvent pas être aussi bien prises, je vous prie 
alors de prendre la carte et de me dire par quelle route entreront les grains 
venant de Tunis ou de Maroc, de calculer avec soin les frais qu'ils auraient 
à supporter dans le transport sur des chameaux ou des mulets, et vous 
verrez s'il y aurait le moindre avantage commercial à faire cette contre- 
jMinde que vous redoutez. 

J'en suis convaincu, pour l'agriculture française il n'y a aucun incon- 
vénient, aucune inquiétude, aucune crainte à concevoir ; pour l'Algérie, il 
y a avantage immense, même au prix de l'échelle mobile que nous lui 
Imposons, de lui ouvrir largement le marché français. 

Quel est notre but, après tout ? Il faut que nous nous entendions bien 
là-dessus, non seulement pour la loi actuelle, mais encore pour toutes les 
lois que vous nous avez chargés de préparer. Quel est notre but pour l'Al- 
gérie? Voulons-nous la maintenir toujours dans l'état où elle se trouve? 
Ne faisons rien, laissons-la dans la situation législative qu elle a mainte- 
nant, et nous réussirons inévitablement. Mais voulons-nous, au lieu d'une 
terre de conquête, d'un champ de bataille, en faire une annexe dé la 
France, sur laquelle des populations françaises pourront avec confiance se 
transporter, sûres d'y être libres de leur travail et de leur industrie? Le 
voulez-vous? Entrez dans la voie que nous vous proposons. 

Remarquez, et je termine par là, l'injustice de la position que nous 
ferions à ceux de nos compatriotes qui veulent aller faire de l'agriculture 
sérieuse en Algérie. L'Algérie, nous la traiterions, par nos lois de douane, 
comme une terre étrangère : on invoquerait contre elle le même argun\,ent 
que l'on invoque contre les étrangers ; et puis, quand les produits de l'Al- 
gérie, que nous traitons comme une terre étrangère, voudraient se trans- 
porter à l'étranger, on la traiterait comme une terre française 1 Traitée par 
l'étranger comme française, traitée par la France comme étrangère, c'est 
là, Messieurs, une situation inique qui ne peut pas se prolonger. Le projet 
de la commission et du gouvernement a pour but d'y mettre un terme. 
Nous espérons que l'Assemblée l'adoptera. (Marques nombreuses d'appro- 
bation. — Aux voix! aux voix 1) ^ 

La franchise, proposée par la commission, a été 
adoptée, au scrutin de division, par 429 voix contre 147. 

L'introduction de la cire d'Algérie en France a donné 
lieu à une discussion assez intempestive soulevée par 
M. Levavasseur, qui demandait que l'on accordât la 
môme franchise aux cires des autres colonies, notam- 
ment à celles du Sénégal, Mais les organes de la com-r 
mission ont fait observer avec raison qu'il ne fallait pas 
confondre, dans le même débat, les intérêts des diverses 
colonies, et qu'il convenait de réformer d'abord le ré" 



Digitized by 



Google 



- 30 - 
gime de T Algérie, puisque celui-ci se trouvait seul en 
question, sauf à adopter plus tard les mêmes principes, 
lorsque Ton réviserait les tarifs applicables aux prove- 
nances du Sénégal, des Antilles et de Flnde. A ce sujet, 
M* Dufaure a fait entendre de très-énergiques paroles 
contre notre vieux système colonial, qui a contribué » 
plus que toute autre cause, à jeter nos colonies dans la 
détresse où elles languissent depuis si longtemps. L'as- 
sentimfent presque général qui a accueilli cette déclara* 
tîon permet d'espérer que bientôt d'importantes ré- 
formes seront apportées au système trop exclusif qui 
règle les relations entre la métropole et les colonies. 

L'article graines oléagineuses a réveillé, de la part de 
l'intérêt agricole, les susceptibilités , les appréhensions 
qui avaient été exprimées au sujet de l'article des 
céréales. L'honorable M. d'Havrincourt, représentant du 
Pas-de-Calais, a prononcé sur cette question un long 
discours, dans lequel il s'est efforcé d'établir le danger 
que présenterait pour l'agriculture nationale la concur- 
rence des graines oléagineuses de TAlgérie. Il a rappelé 
les paroles et les écrits du maréchal Bugeaud, qui, de 
tout temps, s'était opposé en pareille matière à l'as- 
similation du régime de douanes, dans la crainte qu'il 
n'y eût un jour, entre la cokinie et la métropole, anta- 
gonisme d'intérêts,* et, par suite, chance de séparation 
violente. M. Charles Dupin s'est chargé de calmer les 
appréhensions évidemment exagérées de M. d'Havrin- 
court. 

M. CHARLES DUPlN, rapporteur. —Messieurs, il est facile de présenter 
à rAssemblée un petit nombre de faits très-positifs qui calmeront les 
alarmes de notre honorable collègue. Avant et d'abord , je le prie de re- 
marquer une considération importante qu'il a complètement passée sous 
silence. 

Il a semblé croire que , si nous donnons à l'Algérie le moyen d'intro^ 
duire ses huiles en France , nous supprimerons par cela même , dans la 
culture française, une production équivalente : cette erreur est très-grande^ 
et notre honorable collègue le reconnaîtra sur-le-champ. 

Messieurs, il est un fait bien remarquable : c'est la grande valeur de tous 
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les produits oléagineux de différentes natures qû\ soht annuellement in* 
traduits en France. Je viens d'en faire le relevé tout à l'heure sur le registre 
des douanes de 1849 : j'ai réuni les diverses espèces d'huile et les graines 
qui sont importées, non pas pour servir de semences, mais pour être con^* 
verties en huile; je trouve une valeur de 66,977,000 fr. 

M. D'HAVRINCOURT. — Je demande la parole. 

M. LE RAPPORTEUR.— Je continue et je répète à l'Assemblée : La France 
reçoit , pour les besoins de la société et pour les besoins de ses manufac- 
tures, une quantité de matières oléagineuses qui se représentent par 
66,977,000 fr. 

Maintenant, voyons ce que fait l' Algérie : quand elle nous envoie la plus 
grande valeur possible de produits oléagineux , elle en fait parvenir en 
France, comme plus grande valeur annuelle, pour 5,500,000 fr. Par consé»» 
quent, elle n'a pu présenter sur le marché métropolitain que la vingtième * 
partie de ce que l'étranger fournit à la France en matières oléagineuses. Mais 
•veuillez remarquer une circonstance très-remarquable : lorsque l'Algérie 
nous a fait cet envoi, c'était dans une année de grande production; et non 
seulement c'était une année de grande production, mais elle envoyait, avec 
le produit annuel de ses huiles, tout un arriéré, tout ce qu'il y avait d'em- 
magasiné dans le pays kabyle, auquel nous venions d'ouvrir le port de 
Bougie pour commercer avec Marseille. 

Ainsi, ce faible chiffre de 3,500,000 fr. ne sera pas môme le produit régula- 
teur, le produit ordinaire de ce que l'Algérie peut nouslivrer en huile. C'est un 
produit extraordinaire, un produit accumulé. Mais vous n'avez pas toujours 
des années de surabondance; elles sont rares, et trop souvent des années 
déplorables leur succèdent. Pour l'Algérie comme pour la France, il n'y a 
rien de plus variable que la production de l'huile d'olive, et le climat de 
l'Algérie a bien plus d'intempérie que celui de la Provence. Cette année 
même, je viens de savoir de M. le directeur des douanes que nos importa* 
tiens d'huile, provenant de l'Algérie, sont nulles, parce que la récolte a 
manqué. Ainsi , le maximum de la récolte disponible ne s'élève pas à 
3,500,000 fr ., et dans les mauvaises années, la quantité disponible est nulles 
Prenez la valeur moyenne, il n'y aura pas 2 millions. 

Pour l'huile d'olive, vous savez très-bien que ce n'est pas une choâe fa- 
cile que d'en accroître la récolte. Les plantations d'oliviers demandent du 
temps et des soins infinis. Dans la Kabylie, dont on nous a parlé, la produc- 
tion a depuis longtemps atteint le degré qu'elle peut avoir avec les habi- 
tudes de la population , et ce n'est pas en Afrique que le peuple indigène 
peut faire en peu de temps des révolutions dans les cuHures. A l'égard des 
colons européens, vous savez bien les énormes difficultés qu'ils éprouvent, 
le prix qu'ils paient pour la main-d'œuvre et le temps qui doit s'écouler 
avant d'avoir des oliviers productifs. 

Maintenant on me dit : Vous ne parlez que de l'huile d'olive. Parlons 
des autres espèces , parlons du sésame , car c'est avec ce nom-Iâ qu'on 
effraie. 

Pour développer la culture de cette plante, il faut trois choses difficiles 
à réunir en Algérie. D'abord, il faut des pays oii les irrigations soient abon- 
dantes. Avec les sécheresses extraordinaires qui régnent le plus souvent 
en Algérie, le sésame ne peut pas être une culture générale; ce ne sera 
qu'une culture rare, exceptionnelle. Notre honorable collègue nous disait 
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que, pour cultiver le sésamo, il faut des capitaux considérables ; sans doute. 

M. D'HAVRINGOURT. — Je n'ai pas dit cela. 

M. LE RAPPORTEUR.— Vous avez dit : Pour la culture des graines oléa- 
gineuses, il faut des capitaux, et, si vous ne le dites pas, je l'affirme. 

M. D'HAVRINCOURT. —En France. 

M. LE RAPPORTEUR. — Quoi! vous croyez qu'il faut des capitaux en 
France, est-ce qu'il n'en faudrait pas en Algérie? (R)res.) Il faut beaucoup 
d'argent ; et , la différence , c'est qu'en France vous aurez de l'argent à 
4 p. 0/0, et qu'en Algérie vous n'aurez de l'argent qu'à 10 et 12 p. 0/0. 

M. D'HAVRINCOURT.— Vous n'aurez pas les mêmes produits. 

M. LE RAPPORTEUR. — Oui , mais vous aurez toujours la même diffé- 
rence dans l'intérêt de l'argent. 

Ainsi, remarquez-le bien , le sésame n'est pas une plante qui soit propre 
au sol de l'Algérie; c'est en Egypte, c'est le long de grands fleuves où l'eau 
soit disponible. Vous voyez donc que cette alarme n'est pas fondée. (Bruit.) 
Je prie les intéressés de croire que je ne serai pas long. Vous voyez, en défi- 
nitive, qu'on cherche à répandre l'alarme contre les produits les plus mo- 
destes, contre des produits qui n'arrivent pas, en moyenne, à 2 millions, 
lorsque les importations rivales faites par l'étranger surpassent 66 millions. 

L'agriculture métropolitaine n'a , par conséquent, aucune crainte à con- 
cevoir. 

En vérité, je suis surpris qu'un aussi bon esprit que notre honorable col- 
lègue vienne faire une question de guerre sociale entre deux portions de la 
France. Si l'Assemblée nationale , dans sa justice et dans sa générosité , 
porte des lois qui, pour les produits similaires, établissent l'égalité entre la 
métropole et l'Algérie , ce ne sera jamais une raison pour que la mère- 
patrie se révolte contre le pays le plus faible qui se serait développé sous 
ses auspices. 

Je vous prie de remarquer comment on cherche à coaliser les intérêts les 
plus divers pour venir au secours, non des intérêts généraux, mais d'inté- 
rêts particuliers. 

On vient de dire que le système de la commission était le système du li- 
bre échange, parce qu'on sait que ce système n'a pas la majorité dans cette 
Assemblée. Eh bien, je vous dirai, moi, que les libres échangistes, s'ils ont 
le sentiment juste de leurs intérêts , doivent voter contre la loi. En effet, 
nous établissons le droit d'entrée en Algérie sur les produits étrangers ; 
nous soumettons ces produits au même droit que s'ils étaient importés 
dans la métropole. Le commerce de la France avec l'étranger est-il régi par 
le libre échange ou par le système protecteur? Il est régi par le système 
protecteur; par conséquent, c'est une extension du système protecteur que 
nous votons. 

Voilà la réponse à l'une des objections qui nous étaient présentées pour 
alarmer le plus grand nombre possible d'intérêts métropolitains. 

Vous voyez bien qu'il n'y a aucune espèce d'inquiétude à concevoir pour 
les départements qui produisent une quantité d'huile plus ou moins consi- 
dérable. Je dois leur dire ensuite qu'il s'agit seulement de la moitié des 
droits, puisque l'Algérie ne paie aujourd'hui que le demi-droit. Si cette 
moitié est supprimée , ne croyez pas que les commerçants de l'Algérie ni 
les cçmmerçants de Marseille viendront dire aux consommateurs français; 
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« Puisque le trésor public a réduit cet impôt, nous allons vous en donner 
tout l'équivalent. » Ce n'est pas ainsi que les choses se passent. 

Lorsque des négociants apportent un produit sur le marché français, sa- 
vez- vous à quelle condition ils peuvent en faire baisser le prix? C'est à la 
condition qu'ils l'auront apporté en trop grande quantité, de manière que 
l'oCfre devienne supérieure à la demande. 

Mais, en vérité, ce n'est pas avec 5 millions de produits oléagineux que 
vous pourrez changer les conditions d'un marché sur lequel on apporte 
67 millions de l'étranger . 

Voilà les observations que je voulais vous présenter, et elles s'applicfue- 
ront à tous les produits, à tous, si vous voulez écouter et suivre chaque in- 
térêt en particulier. Remarquez quelle est sa tactique. Lorsqu'il s'agissait 
des céréales, on disait : L'agriculture française est perdue si vous votez 
pour les céréales ; et voilà sans doute pourquoi notre collègue a voté con- 
tre les céréales. 

11 nous dit aujourd'hui : Les céréales , ce n'est rien ; mais l'huile perdra 
l'agriculture française si vous votez l'article relatif à l'huile. 

Messieurs , ne nous laissons pas arrêter par des objections de cette na- 
ture. J*ai prouvé qu'il était impossible que le marché français fût influencé 
d'une manière remarquable par la faible introduction qui peut avoir lieu 
par l'Algérie pour les produits oléagineux. 

Aussi , l'agriculture ne souffrira pas, sa production ne sera pas en dimi- 
nution , car l'Algérie n'introduit que le vingtième de ce que les autres na- 
tions introduisent. Eh bien, nous demandons pour l'Algérie une part plus 
grande relativement à l'étranger ; mais, je le répète, nous ne faisons aucun 
tort à la production nationale. 

L'amendement de M. d'Havrincourt, qui consistait à 
assujettir les graines oléagineuses de l'Algérie au même 
droit que pour les provenances de la côte occidentale 
d'Afrique, au lieu de leur appliquer la franchise, a été 
repoussé par 456 voix contre 175. 

Pour l'article laines^, même débat, qui nous a valu de 
bons discours en faveur de la franchise, l'un de M. le 
général Daumas, commissaire du gouvernement, l'autre 
de M. Dufaure. Nous reproduisons ces discours. 

M. LE GÉNÉRAL DAUMAS, commissaire du gouvernement. — Mes- 
sieurs, voici quelques renseignements qui pourront, je l'espère, vous 
éclairer sur l'état actuel de la production des laines en Algérie et sur 
l'avenir commercial qui lui semble réservé. 

Les Européens ne se sont pas, jusqu'à présent, adonnés à l'élève des 
moutons. 

Les Arabes sont donc à peu près les seuls producteurs de laines. 

Mais les Arabes ne se préoccupent guère' du soin de classer les races 
ovines, et puis ils entassent les toisons pêle-môle, sans distinction. 
IX. 3 
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ll résulte de là que les laines d'un même troupeau sont extrêmement 
mélangées. 

Il en a été importé qui sont venues à Paris par Marseille et le Havre. 
Pour en tirer parti, il a fallu en faire le triage. Un seul et même envoi a 
présenté cinq qualités distinctes, dont le prix marchand, en suint, a varié 
de 1 f^. à 1 fr. 80 c. le kilogramme. 

Les laines algériennes sont généralement longues plutôt «[ue courtes. 

Les unes participent de la nature des mérinos d'Espagne. 

D'autres, plus Itères, ont une grande analogie avec celles d'Allemagne. 

Il en est enfin qui ofifrent le caractère des laines anglaises et irlandaises. 

Lorsque les éleveurs algériens auront su constituer des troupeaux ho- 
mogèoee et les composer de meilleurs sujets reproducteurs, tout porte à 
croire qu'ils obtiendront des qualités fines, celles-là mêmes que l'agricul- 
ture française renonce à produire et que nos manufactures demandent 
principalement à la Saxe et à l'Australie. 

La province de Gonstantine est surtout appelée à fournir ces qualités 
wpérieures. 

M. D'HAVRINCOURT. — Je demande la parole. 

M. LE GÉNÉRAL DAUMAS, commissaire du gouvernement. — Vous le 
voyez, Messieurs, il n'y a là aucun inconvénient, ni pour le présent, ni 
pour l'avenir, à la libre importation en France des laines algériennes. 

Au surplus, des causes diverses concourent à restreindre cette impor- 
tation. 

En premier lieu, les Arabes n'ont pas d'étables et ne font pa3 de foin 
pour leurs bestiaux. 

En hiver les intempéries et le manque d'abri en été, le spleil qui calcine 
les pâturages, constituent des empêchements à l'extension indéfinie des 
troupeaux. 

Un autre obstade résulte de Téloignemeilt des ports de mer où se trou- 
vent les tribus qui produisent la laine. 

Les Kabyles, dans leurs âpres montagnes, sont essentiellement indus*- 
trieis et agriculteurs. Ils ne se livrent pas à l'élève des moutons. Le peu 
qu'ils en imt est un objet de luxe réservé aux réjouissances par lesquelles 
ils célèbrent presque exclusivement la grande fête musulmane qu'on 
nomme Âi-del-Kebir, 

Le Tell, pays de labour et de grande culture, grenier des tribus saha- 
rienne^, s'adcmne principalement aux céréales et à l'élève de la race 
bovine. 

La grande production des laines est concentrée dçins les tribus qui ha- 
bitent les hauts plateaux et la vaste contrée connue communément sous le 
nom de petit désert, 

14 le§ céréales manquent. La richesse des tribus y consiste surtout dans 
les moutons, dont la toison et la chair fournissent le prix des blés qu'elles 
achètent dans le nord et que, pour cela, elles appellent leurs silos am- 
bulants; leur autre élément de richesse est dans les chameaux qui portent 
chez elles les grains du Tell, et qu'elles nomment les vaisseaux de la terre. 

Vous comprenez. Messieurs, qu'à la grande distance où ces tribus se 
trouvent de nos ports de mer, elles ne sont guère disposées à y envoyer 
leurs laines ; elles y sont d'autant moins disposées, qu'elles trouvent, en 
grande partie, sur les lieux mêmes, le placement de cette marchandise. 
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Lés Arabes se Gonnaîasent pas le linge de oof^s, et vivent en plain air» 
exposés à toutes les intempéries. Une nécessité hygiénique, instinctive^ 
men^ ressentie, leur a fait une habitude invétérée de l'emploi presque 
exclusif de la laine pour se vêtir et s'abriter. 

Aussi de grandes manufactures fabriquent-elles toute sorte de vêtements 
et d'étoffes de laine à l'usage des musulmans. 

Parmi les centres manufacturiers, je mentionnerai entre autres la puis- 
sante tribu des Beni-Abbès, dans la Kabylie, laquelle offre un vaste dé- 
bouché aux tribus qui produisent des laines. 

Je citerai surtout la petite nation des Beni-M'zab, dans le désert, 
comptant sept villes, dont la capitale est Gardaïa. 

Les Beni-M'zab' fabriquent ou font fabriquer une immense quantité de 
tissus de laine, dont l'emploi ne se borne pas à la consommation locale ou 
environnante. Des caravanes vont porter leurs produits, du côté oriental, 
au royaume nègre de Bernou, par Ghdamès, et, pour la partie occidentale, 
jusqu'à Tombouctpu, à travers les grandes oasis de Touat, embrassant 
ainsi les deux grands courants commerciaux de la région. 

Jugez, Messieurs, de la quantité de laine que doivent employer ces 
centres manufacturiers, ainsi que bien d'autres encore qu'il serait fasti- 
dieux d'énumérer. - 

Mais il est un genre particulier de fabrication bien digne de remarque; 
je veux parler du travail de ménage, exécuté par la main des femmes. 

Sous chaque tente, dans chaque gourbi, il y a un métier, et les femmes 
confectionnent pour la famille ou le commerce les bornons, les haïcks, les 
tentes, les sacs pour porter les fardeaux, les besaces pour les cavaliers, les 
tapis et une multitude d'autres objets qui sont en laine. 

Tout cela a de l'importance. Les tapis, par exemple, sont d'un usage in- 
dispensable et général. On en trouve chez le plus pauvre arabe. Cela se 
conçoit : étendus sur le sol, ils remplacent le lit des peuples civilisés. 

Cette fabrication domestique est celle peut-être qui emploie le plus de 
laine. Les ateliers sont petits, mais ils sont innombrables. 

Si nos manufacturiers de France parvenaient à établir des vêtements et 
étoffes de laine appropriés aux habitudes musulmanes, et qu'ils pussent les 
livrer à des prix modérés, ils feraient tomber la fabrication de ménage; et, 
en ce cas, un immense débouché leur serait ouvert. 

Cela ferait sans doute refluer sur nos marchés une certaine partie des 
laines indigènes. Mais ne serait-il pas alors aussi juste que naturel de pot- 
mettre à l'Algérie d'envoyer en Fraiïce la matière première des tissus qu'elle 
roeevralt de la métropole. (Très-bien! très-bien !) 

Quoi qu'il en soit, et pour ne parler que du présent, les indigènes 
n'exportent que peu de leurs laines. Et c'est là un fait général. 

Ainsi, par exemple, le Maroc est plus favorablement placé que l'Algérie 
pour l'exportation. Tandis que l'Algérie n'a qu'un littoral, le Maroc en a 
deux, l'un à l'ouest sur l'Atlantique, l'autre au nord sur le détroit. 

Or, le Maroc, bien qu'il soit plus peuplé que l'Algérie et qu'il possède 
des milliqns de têtes ovines, bien que l'empereur ait le monopole et ne 
demande prohablenaient pas mieux que d'expédier le plus possible, le 
Maroc, dis-je, n'exporte que pour environ 3 millions de francs de laines^ 
nouveau témoignage du peu de goût ou d'intérêt des ind^ènes pour 
l'exportation des laines. 
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Du même fait je tirerai une autre conséquence, à savoir, que si les États 
voisins de l'Algérie exportent si peu comparativement à ce qu'ils possè* 
dent, malgré la facilité de leurs ports de mer, il n'est pas à craindre qu'ils 
viennent traverser une plus ou moins grande partie de leur territoire, 
jointe à une autre partie du territoire de l'Algérie, pour faire arriver leurs 
laines en contrebande jusqu'à nos ports de mer. 

Ces dififérents détails, basés sur la connaissance du pays, vous mettront 
à même, je l'espère, Messieurs, d'apprécier si, eflfectivement, la France a 
quelque dommage à redouter de l'importation des laines algériennes. 

Je termine par un simple rapprochement. 

La France a demandé, l'année dernière, à l'étranger, pour 54 millions de 
laines. 

Pendant les dix premiers mois de la présente année, la valeur de l'im- 
portation algérienne ne s'est élevée qu'à environ 1,900,000 fr. Ne jugerez- 
vouspas, Messieurs, que ces faits parlent assez haut? (Marques d'appror 
bation.) 

M. DUFAURE. — Messieurs, la commission ne peut accepter le rôle qui 
lui e§t fait par l'honorable M. Barre. Il n'est pas exact, comme l'a dit un 
autre honorable orateur, que nous ne nous soyons occupés que de bâtir un 
édifice parfaitement régulier, ne nous préoccupant en aucune manière de 
savoir si, en le construisant, nous ne broyions pas sous nos pieds tous les 
intérêts de l'agriculture française. Non, Messieurs, la préoccupation de la 
commission s'est portée aussi bien, principalement sur les intérêts fran- 
çais, en réglant les intérêts de l'Algérie. Nous nous sommes demandé si, 
indépendamment de ce que nous réunissions l'Algérie à la France par leurs 
relations commerciales et économiques , nous n'allions pas porter un tort 
grave à quelquesruns des intérêts français. Nous l'avions déjà dit, car les 
plaintes qu'on vient de vous faire entendre, on vous les exposait avec moins 
de vivacité, mais à peu près dans les mêmes termes , pour les céréales et 
pour les graines oléagineuses. Vous avez vu ce qu'il en était. Eh bien, pour 
les laines, il en est de même. Nous avons examiné quel inconvénient il 
pouvait y avoir à admettre en franqihise de droits les laines en masse ve- 
nant de l'Algérie; nous avons cherché à savoir quelles étaient les rela- 
tions de la France avec les puissances étrangères à ce point de vue. Qu'a- 
vons nous vu ? 

La France produit une qualité de laines absolument différentes de la 
qualité des laines qu'on importe actuellement de TAlgérie. Notre honorable 
collègue M. le général de Lamoricière vous en a exposé tout à l'heure les 
motifs. Les laines de l'Algérie sont produites par des troupeaux que les 
Arabes, peuple pasteur, conduisent dans les montagnes, tiennent toujours 
en plein air et ne font jamais rentrer dans des élables. Vous n'avez ainsi 
que des laines excessivement communes, qui, sous aucun rapport, ne peu- 
vent être comparées aux laines que donne l'agriculture française. 

Une industrie respectable, dont je parlerai tout à l'heure, a besoin de ces 
laines communes, et comme TAlgérie ne peut les lui donner toutes, elle les 
demande aux États barbaresques ; elle les demande à la Turquie ; elle les 
demande à Buenos-Ayres, à tout le Levant. Prenez les états des douanes, 
vous y verrez avec étonnement que, quoique les laines venant de l'Algérie 
ne paient que la moitié des droits que paient les laines des provenances 
que j'indiquais ^out à l'heure, cependant la quantité de laines communes 



Digitized by 



Google 



- 37 - 

introduites des Etats batbaresques de Tunis et du Maroc, introduites de la 
Turquie, introduites du Levant, est bien plus considérable que celles des 
laines venant de l'Algérie ; pourquoi en est-il ainsi ? D'un côté, parce que 
la production algérienne est limitée; d'un autre côté, parce que, entre la 
partie de l'Algérie qui donne ces laines et la côte où il faut les porter, il y 
a des frais de transport considérables qui empêchent qu'on ne puisse les 
introduire au même prix que celles que donnent, avec un droit double, les 
Etats que je viens d'indiqué^. Eh bien, vous abaisserez les droits ; vous les 
supprimerez ; voici l'Algérie en face des États barbaresques, en face de ses 
deux voisins, Tunis et le Maroc, qui donnent ces laines ; voilà l'Algérie fa- 
vorisée; elle nous donnera ses laines avec plus d'avantage que Tunis et le 
Maroc. Voulez-vous que l'état actuel des choses continue? Voulez-vous que 
les laines communes viennent de Tunis et du Maroc au lieu de venir de 
V Algérie? Je vous disais tout à l'heure que les laines communes répondaient 
à une industrie respectable. 

M. D'HAVRINGOURT. — L* Algérie a déjà une faveur de moitié. 

M. DUFAURE. — Uhonorable M. d'Havrincourt me dit que l'Algérie a 
déjà une faveur de moitié; je viens de le dire moî-même: les droits payés 
par la laine qui vient de Tunis et du Maroc sont de 22 fr.; celle qui vient 
de l'Algérie paie 11 fr. 

Quoi ! vous regrettez qu'une terre qui nous appartient ait un privilège à 
l'égard de deux autres territoires qui nous sont complètement étrangers ! 

M. D'HAVRINCOURT. — Nous en demandons le maintien. 

M. DUFAURE. — Vous me dites bien haut qu'elle a un avantage de moi- 
tié ; cet avantage ne suffit pas ; même avec cet avantage de moitié , c*est 
de Tunis et du Maroc que vous tirez les laines communes. 

Je vous demande de donner un avantage plus fort , afin que les laines 
viennent de l'Algérie. 

Je vous disais tout à l'heure que la laine commune répondait à une indus- 
trie qui mérite tous vos respects: 

Voici, Messieurs, quelle est cette industrie. Si vous parcourez nos cam- 
pagnes, si vous y cherchez des tapis très-communs qui se vendent à très- 
bon marché, et des objets de literie très-communs et se vendant aussi à très- 
bon marché, vous ne trouverez nulle part ces objets si nécessaires pour la 
salubrité des habitations, si nécessaires pour nous mettre à couvert des in- 
tempéries des saisons; tout le monde le reconnaît comme moi. 

D'où vient que nous ne trouvons pas ce que Ton trouve en Angleterre et 
en Allemagne, dans la chaumière du laboureur, des ouvrages de tapisserie 
très-commune? Cela vient de ce que nos laines sont trop chères. Nous au- 
rions br^soin de laines très-communes ; or, nous ne pouvons en avoir que 
des États encore barbares, dans lesquels les moutons sont toujours à l'air, 
ne sont jamais rentrés dans les étables, sont soignés par des peuples pas- 
teurs; c'est de là qu'il faudrait les tirer, et le droit leur donne un prix tel 
que l'industrie ne peut les employer utilement. Voilà pourquoi nous ne 
voyons pas répandus dans la consommation ces objets qui y seraient si néces- 
saires. 

C'est un besoin pour nous de recevoir les laines communes de l'Algérie. 
Elle en produit une certaine quantité. La quantité importée augmentera- 
t.«lle ? Nous le désirons, non pas au préjudice dç l'agriculture française ; 
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encore une fois, cela ne lui porte aucun préjudice ; il n'y aura pas Un kilo- 
gramme de laine française de moins de vendue quand les laines communes 
de l'Algérie entreront en France. 

Mais on dit : Peut-être que les Arabes, les indigènes amélioreront leurs 
laines ; un jour peut-être elles pourront avoir les mêmes qualités c[ue tes 
laines que produit l'agriculture française ; dans l'avenir elles pourront faire 
à celles-ci une concurrence dangereuse. 

A quelles conditions cet avenir peut-il se réaliser? A la condition que let 
Arabes, au lieu d'être un peuple pasteur, deviendront un peuple cultiva^ 
teur et sédentaire; qu'au lieu d'avoir la tente * ils auront la maison ; que^ 
pour les moutons, ils auront l'étable ; qu'autour de l'étable, ils auront des 
champs cultivés pour lesquels ils emploieront les engrais que leur donne- 
ront les moutons. Ne serions-nous pas trop heureux si,, dans l'avenir, ce» 
conditions se validaient ; si, au lieu d'un peuple nomade, nous avions un 
peuple sédentaire ; si , au lieu d'être obligés d'avoir 75,000 hommes pour 
nous garder de ses attaques ou les réduire dans leurs fuites, nous avions 
un peuple parfaitement soumis à nos lois, par l'intérêt qu'il y aura? Il est 
évident que ce qu'il pourrait y avoir de mieul pour nous , ce serait que 
cet avenir se réalisât. Quand se réalisera-t-il ? quand sera-t-il donné à 1^ 
France d'avoir là 25 millions d'hectares habités par un peuple sédentaire 
Soumis à nos lois, dont les terres vous paieront des impôts? Je ne cherche 
pas à l'entrevoir ; mais je nae borne à dire que, quant à présent, la qualitéi 
des laines que nous fournit l'Algérie est complètement différente delà <}ua- 
lité des laines françaises ; que, si vous les admettez sans droit, vous faites 
9e que ne veut pas M. d'Havrincourt, je le reconnais, mais ce que la com- 
mission désire ; vous accordez à l'Algérie un débouché qui est ouvert main* 
tenant pour Tunis et le Maroc; vous lui permettez, au lieu de 700 et 
quelques mille kilogrammes de laine qu'elle a introduits en 1849, vous 
lui permettez d'en introduire 5 ou 6 millions que les États voisins intro- 
duisent. 

Voilà le résultat de votre loi, et, je le répète, quant à l'agriculture fran- 
çaise^ elle ne lui portera aucun préjudice. 

On dit que l'agriculture est émue. Permettez-moi de vous le dire, quand 
des voix aussi autorisées, écoutées avec tant de respect que celles que nou^ 
entendons à la tribune, viennent dire à l'agriculture française : Voilà une 
loi qui recèle votre ruine dans ses flancs; quand la loi aura été votée, Vous 
ne pourrez plus produire de céréales, car l'Algérie produira tout; ni grai- 
nes oléagineuses, car l'Algérie produira tout; ni laines, car l'Algérie pro- 
duira tout. (Très-bien l très-bien !) 

M. BARRE. — Je demande la parole* 

M. DUFAURE. — Quand on dit cela du haut de la tribune, quand des 
hommes très-recommandables se laissent aller à leur émotion jusqu'à sou- 
tenir cela tout haut, jusqu'à le déclarer au pays, je ne serais pas étonné 
si, dans le pays, il y avait quelque agriculteur qui crût réellement que sa 
ruine doit résulter d'une pareille loi. 

Mais nous, qui représentons aussi des départements dans lesquels l'élevé 
des bestiaux est une branche importante de production , nous avons exa- 
miné la question impartialement; nous avons été convaincus, à l'unani- 
mité, comme lé conseil supérieur , comme le gouvernement , comme le 
Conseil d'État, nous avons été convaincus que ces dangers étaient chimé- 
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rîqnes. Nous regrettons vivement, profondément, qu'il y ait nn setll domme 
en France capable de se laisser égarer h ce point. Nous sommes convaincad 
que, si le danger pouvait exister dans quelques esprits, il faudrait trè&-pefi 
de temps, une très-courte exécution de la loi, pour montrer qu'il est ima- 
ginaire, qu'il n'est fondé sur aucun fait sérieux, et que la loi, en réalité, 
accroîtra les relations de la France avec l'Algérie, qu'elle donnera à l'Al- 
gérie un débouché, qu'elle donnera à votre agriculture une matière pre- 
mière qui noua vient de l'étranger, et qu'elle ne produira aucun des fàcheift 
résultats qu'on a annoncés. (Marques nombreuses d'adhésion 

Ainsi, tous les amendements qui avaient été présentés 
pour restreindre, au détriment des principaux produits 
algériens, — céréales, graines oléagineuses, laines, — 
le système libéral proposé par la commission et par le 
gouvernement ont éprouvé le même sort. L'Assemblée 
les a tous repoussés, à une majorité très-considérable, 
et elle a consacré définitivement le principe d'assimila- 
tion douanière que réclamait depuis plusieurs années 
l'intérêt colonial. 

D'autre part, il s'agissait de régler le régime applica- 
ble aux marchandises étrangères admises en Algérie. 
Jusqu'ici, ces marchandises étaient soumises à un tarif 
spécial, beaucoup plus modéré que celui de la métro- 
pole. Les céréales, notamment, jouissaient d'une fran- 
chise complète. Il n'en devait plus être ainsi après l'a- 
doption des dispositions nouvelles qui supprimaient 
toute barrière de douanes entre l'Algérie et la France. 
Les marchandises étrangères auraient pu, en effet, ar- 
river d'abord dans la colonie, puis être transportées eu 
France comme produits algériens et usurper, à ce titre, 
la franchise des droits dont elles étaient passibles. Il 
fallait donc absolument couper court à cette fraude 
d'escale qui aurait justement inquiété les intérêts mé- 
tropolitains. En conséquence, le gouvernement et la 
commission proposaient d'appliquer aux marchandises 
étrangères importées en Algérie les droits de tarif 
général, sauf un petit nombre d'exeptions en faveur 
des matières premières employées dans les constructions 
urbaines ou rurales et nécessaires à la colonisation. 
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Cette mesure, d'ailleurs, était vivement sollicitée par 
les organes de Tagriculture algériennne, qui invoquait, 
pour ses propres produits, le secours d'un tarif pro- 
tecteur contre la concurrence étrangère. 

Elle a été adoptée par l'Assemblée, malgré les obser- 
vations qu'avait émises précédemment M. Wolowski et 
l'opposition de M. Raudot. Sans doute, il serait dési- 
rable de maintenir à aussi bas prix que possible les 
denrées alimentaires destinées à la consommation de 
l'Algérie , et il est à craindre que l'application rigou- 
reuse du tarif métropolitain ne surélève, pendant plu- 
sieurs années, le taux de ces denrées. Nous croyons, 
par exemple, que la franchise accordée jusqu'à ce jour 
aux céréales étrangères est trop brusquement rempla- 
cée par le tarif de la première classe des marchés ré- 
gulateurs. Les motifs qui ont engagé l'Assemblée à 
abaisser de moitié, et non du tiers seulement, comme 
le demandait la commission, le droit sur les fers étran- 
gers, auraient pu également être invoqués à Tappui 
d'une modération de droit pour les céréales. Mais nous 
reconnaissons que le vote du projet de loi aurait été 
peut-être compromis par cette prétendue brèche qu'on 
aurait faite au système protecteur^ et qu'il convient de 
respecter, dans une certaine mesure, les susceptibilités 
de l'agriculture française. 

Au chapitre de la navigation, M. Collas, représentant 
de la Gironde, a développé un amendement tendant à 
supprimer, pour les navires étrangers apportant en 
Algérie des marchandises étrangères , le droit de ton- 
nage de 'i fr. par tonneau. Mais M. le ministre des affai- 
res étrangères a objecté, avec raison, que nous ne de- 
vons pas abandonner, sans compensation de la part 
de l'étranger , la perception d'un droit qui protège, 
d'ailleurs, efficacement les intérêts de notre marine, et 
l'amendement a été rejeté. 

Nous n'avons plus à mentionner qu'un amendement 
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adopté par l'Assemblée sur la proposition de M. de 
Montigny. L'art. 7 du projet accordait au président de 
la République la faculté de déterminer, par voie de dé- 
crets, les nouveaux produits naturels de l'Algérie que 
pourrait présenter le commerce en réclamant la fran- 
chise à l'entrée dans la métropole, conformément au 
principe consacré par l'art. !«'. M. de Montigny a de- 
mandé que ces décrets fussent obligatoirement con- 
vertis en projets de loi dans le délai de trois mois. Au 
fond, cette disposition nouvelle ne présente pas une 
grande utilité, puisque la législation en vigueur impose 
au gouvernement l'obligation de recourir au pouvoir 
législatif pour obtenir la sanction de toutes les mesures 
de douanes qui ont pour objet une modification de ta- 
rif. La loi de 1814 a sauvegardé, sur ce point, l'intérêt 
national. Ce n'est plus dès lors qu'une question de dé- 
lai ; et le délai de trois mois ne sera peut-être pas suffi- 
sant. L'amendement de M. de Montigny a provoqué un 
débat assez vif, parce qu'il paraissait engager une ques- 
tion de prérogative constitutionnelle. 

La troisième délibération du projet de loi a eu lieu 
le 11 janvier 1851. Il n'y a eu discussion que sur un 
seul point. Afm de prévenir le renchérissement subit 
des denrées alimentaires par l'application immédiate 
du droit du tarif général sur les farines fabriquées avec 
les grains étrangers, on avait décidé que, par mesure 
transitoire, ces farines seraient admises jusqu'au !•' 
juillet aux droits modérés de 4 et 5 fr. par 100 kîl. A la 
troisième délibération, on a réduit ce délai en le rame- 
nant au 1^' mars. Les renseignements parvenus annon- 
çaient que les approvisionnements étaient suffisants, et 
un grand nombre de membres voulaient que l'agricul- 
ture française recueillît de suite, à l'exclusion des fa- 
rines étrangères, les bénéfices que lui promettait l'ou- 
verture d'un nouveau débouché en Algérie. 

Mais ce dernier vote est devenu inutile, l'Assemblée 
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ayant décidé, au terme de la discussion, que la loi se- 
rait appliquée simultanément en France et en Algérie 
à la date du i" mars; en sorte que jusqu'à cette épo- 
que le régime actuel demeure seul en vigueur. 

Voici quel a été le résultat du scrutin définitif sur 
Tensemble du projet de loi : 563 voixpowr; 112 contre. 

Nous venons de passer en revue les principaux Inci- 
dents qui se sont produits pendatit le cours de la dis^ 
cussion : nous avons reproduit les discours qui ont 
exercé sut* les votes de l'Assemblée le plus d'influence. 
Ce travail, purement analytique, nous a permis de con^' 
stater la bienveillance qui anime la tnajorité de l'Assem- 
blée en ftiveurde l'inlérèt algérien* C'est bon signe pour 
l'avenir. Aujourd'hui, on peut dire que le pas le plus 
difficile a été franchi : car de toutes les lois qui inté- 
ressent l'Algérie, la plus importante, à coup sûr, était 
la loi commerciale et économique qui vient , enfin , 
d'être votée. 

C.|LAV0LLÉfi. 
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BATAVIA*. 



S avrU 1845. 



. • . . • Située'non loin de l'embouchure de la rivière 
de Tjilewong, au milieu des terrains bas qui avoisinent 
la mer. Batavia est une ville construite à l'européenne. 
Jillle compte à peine deux cents ans d'existence ; mais la 
vie est courte à Java aussi bien pour les villes que pour 
l'homme qui les habite. Batavia présente aujourd'hui 
l'aspect triste et morne des grandeurs passées ; l'insa^ 
lubrité de son climat l'a comme vieillie et frappée de 
caducité avant l'âge; ces vastes et somptueuses demeu^ 
res où l'Européen, devenu millionnaire^ avait accumulé 
toutes les recherches du luxe et du comfort, tombent eo 
ruine ; la fièvre a fini par en chasser les derniers Euro-' 
péens, après une lutte acharnée que la soif de l'or a 
prolongée cent cinquante ans ; les nombreuses tombes 
qui couvrent le cimetière de Batavia sont là, attestant 
cette longue opiniâtreté du colon hollandais et l'inuti*^ 
lité de ses efforts pour assainir cette localité si favorable 
au commerce. La ville de Batavia est définitivemeni 
abandonnée aux Malais et aux Chinois ; encore ces der-* 
niers subissent-ils trop souvent l'influence pernicieuse 
du climat. Le gouvernement hollandais, en achetant les 
maisons en vente pour les abattre, poursuit l'exécution 
du projet du général Daendels de raser la vieille ville; 
en attendant, ses plus belles maisons sont devenues de4 

^ Nous extrayons les pages suivantes de l'intéressant voyage publié par 
M. Jules Hier. — Paris , chez Dauvin et Fontaine , passage des Panora* 
mas, 55. 
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entrepôts pour les marchandises destinées à être em-« 
barquées. Le négociant européen n'y a conservé que ses 
bureaux, où il se rend vers dix heures du matin et alors 
que le soleil a dissipé les miasmes que la brise de terre 
apporte pendant la nuit; vers 4 heures, il ferme son 
comptoir et se hâte de quitter Batavia; libre d'affaires, ' 
il regagne avec empressement son élégante demeure si- 
tuée à Wellevreden , où il doit retrouver l'air pur et la 
fraîcheur dont il a été privé pendant la journée. 

L'architecture monumentale des maisons des habi- 
tants aisés de Weltevreden frappe d'étonnement^ les 
étrangers. C'est toujours au milieu d'un vaste jardin 
paré de la plus brillante végétation et où l'art et la na- 
ture ont opéré des prodiges, que s'élève cette demeure 
à laquelle d'ordinaire une belle colonnade blanche 
donne l'aspect d'un palais princier; l'air circule dans 
ces immences salles, où tout est combiné pour échapper 
à la chaleur du climat; la richesse de leur décoration 
ne le cède en rien à la somptuosité de l'extérieur, et 
l'homme qui a vécu dix ans au milieu d'un pareil luxe 
ne doit plus retourner en Europe, il y végéterait dans 
nos mesquines habitations. 

Canalisée à quelques lieues au-dessus de la ville, la 
rivière qui traverse Batavia distribue ses eaux dans 
plusieurs directions au moyen d'écluses; le canal prin- 
cipal traverse Wellevreden et longe la grande rue de ce 
vaste faubourg; c'est là que les habitants de tout âge, 
de tout sexe, de tout rang, viennent se tremper dans 
ses eaux jaunâtres. Là, se rencontrent pêle-mêle la 
jeune fille javanaise détachant son sarong pour dispa- 
raître dans l'eau et le jeune homme qui quitte son ca- 
leçon sur le bord du canal ; la jeune fille bien rafraîchie 
reprend , en sortant de ce bain délicieux , son sarong 
qu'elle avait laissé sur la rive et s'enveloppe naïvement 
dans cet unique vêtement dont le tissu mouillé et col- 
lant dissimule à peine ses formes aux regards de l'Eu- 
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i^ôpéen nouvellement débarqué et qui, plus ému qu^elle, 
la suit de Toeil avec étonnement. 

La même eau, cette eau jaune, sert aussi aux gracieu- 
ses ûlles de la Hollande, mais le bain est couvert, grillé, 
impénétrable; l'imagination seule peut en franchir les 
clôtures. 

Ce canal suit, jusqu'à la vieille ville, une direction 
parallèle au cours de la rivière de Tjilewong, qui n'arrive 
à la mer qu'après de longs détours, à travers la plaine 
basse de Batavia. Pour prévenir l'envasement de la ri- 
vière, à son embouchure, les Hollandais ont rejeté son 
cours au nord, tandis qu'ils ouvraient, au moyen de 
deux jetées prolongées fort avant dans la mer, un canal 
communiquant au moyen d'écluses latérales avec la ri- 
vière qui va former, au loin, sa barre dans la mer sans 
aucun inconvénient pour la navigation. Ce canal ne re- 
çoit, au surplus, que des bâtiments de 30 à 40 tonneaux 
de jauge et sert surtout aux allèges employées à l'embar- 
quement des denrées coloniales, à bord des bâtiments 
en rade , et au débarquement des marchandises qu'ils 
apportent à destination de Batavia. 

Weltevreden renferme plusieurs édifices remarqua- 
bles; au premier rang, nous placerons le palais du gou- 
verneur général, palais vraiment royal, dont l'architec- 
ture monumentale et l'élégante décoration répondent à 
Téminente dignité du haut et puissant seigneur qui 
règne en souverain sur les Indes Néerlandaises. Nous 
citerons aussi l'église catholique, la grande caserne con- 
struite par le général Daendels et qui est située sur la 
place Waterloo, les beaux bâtiments de l'Harmonie, lieu 
de réunion d'une société nombreuse de souscripteurs, 
espèce de casino oii sont reçus tous les journaux du 
\ monde et dont les portes s'ouvrent avec une grâce par- 

I faite aux voyageurs de tous les pays. 

! .... Promenade, dans la soirée, à Meester-Cornelis, 

' village devenu célèbre par la bataille que les Hollandais 



Digitized by 



Google 



- 46 — 

y livrèrent aux Apglais en 18J1. Ce n'était pa$ précisé- 
ment cette célébrité qui nous attirait sur ce point; no- 
tre curiosité avait été excitée par la manière dont on 
avait prononcé devant npus, à table d'hôte, le nom de 
ce village , qui s'écrit Meester et se prononce Mystère^ 
et dans lequel il se passe, ajoutait-on, des choses iné- 
narrables. 

Notre calèche, éclairée par des torches de résine, 
franchit en moins d'une heure la distance (Je Weltevreden 
au village. A notre arrivée, une troupe de ces danseuses 
publiques connues sous le nom de rangouns exécutait , 
sous le toit d'une balle destinée dans le jour à Texpo- 
sîtion de quelques denrées, une danse h caractère. La 
bizarrerie du costume de ces femmes ne le cédait en 
rien à l'étraqgeté de leurs danses ; leurs robes lamées 
d'or étaient serrées autour du corps de manière à en 
dessiner toutes les formes ; des bandes d'argent cei- 
gnaient leurs tailles souples comme le roseau, leurs 
épaules nues s'échappaient d'étroits corsets comprimant 
fortement leurs seins ; leurs bras s'agitaient lentement 
et se tordaient avec tous les symptômes du délires 
qu'exprimaient aussi avec une vérité saisissante les poses 
voluptueuses et les mouvements onduleux de leurs corps ; 
leurs doigts mus avec une extrême mobilité semblaient 
rendre les diverses phases d'une situation échevelée et 
des chants inarticulés ajoutaient à Teffet mystérieux de 
ces gestes. Nous étions encore indécis sur le véritable 
seqs de cette pantomime si originale, lorsqu'elle prit un 
caractère impossible à méconnaître^ à ce moment, ua 
Javanais, enivré par les derniers traits de ce drame, se 
mit à exécuter qyelques passes devant l'une des ran- 
goiins et disparut avec elle dans les ombres de la nuit. 
Plus loin, en se rapprochant du centre, la scène s'était 
élargie et complétée. Tout à côté des groupes de dan- 
seuses, étaient des joueurs accoudés sur de grandes ta- 
bles et que rien ne semblait, au milieu de ce tumulte. 
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distraira 4e leur funeste passion ; un banquier cbmpw 
tenait Ife jeuj le cuivre rpulait et le râtpau impitoyable 
dépouillait des malheureux en haillons ; de temps à aiUre 
quelque heureux joueur s'échappait pour passer dans (a 
fumerie d'opium et de là dans des bouges ipfects consa** 
crés aux plus ignobles débauches. L'orgie parvenue à spu 
paroxisme semblait tourbillonner autour de cette masse 
frappée de vertige et dont les paroles incohérentes et les 
gestes, les cris, jes fureurs et les rires çonvulsifs anc- 
raient fourni un brûlant épisode aux scènes de l'enfer. 

Voilà les établissements que le gouvernement ho(laf)** 
dais conserve à la porte de sa capitale des Indes ; voilà 
l'une des sources de ses revenus. Le Hollandais, si re- 
commandable dans ses foyers par ses mœurs douces ^et 
patriarcales, ne semble pas avoir compris que la mora- 
iisation des peuples soumis à son joug dût entrer dans 
le programme de sa conquête ; tel est, sur tous les points 
du globe, le trait dominant de sa politique coloniale ; il 
est venu chercher de l'or à Java ; c'est de i'or qu'il Jui 
faut, rien de plus, rien de moiqs; l'exploitatipu du peu*- 
pie s'arrête là où commencerait la bai^sp dans le revenu; 
c'est le joug de la matière réduit à sa plus simple 
expression ! 
• *••• ♦•» f ♦#?«•• 

L'assistant-résident du Buitenzorg, M. Hpgendorp 
a l'obligeance de nous conduire à la montagni^ deGun*^ 
nung-Salang (montagne des Salanganes), où sont dea 
grottes nombreuses et profondes habitées par les sa- 
langanes (hirundo esculenta). Cette montagne située à 
l'ouest-nord^ouest de Buiteqzorg, est formée d'un cal- 
caire compacte, jaune, stratifié, dont les couches ont 
été relevées verticalement dans la direction du nord, 
20^ ouest; ce calcaire, parfaitement identique à celui de 
l'île de Luçon (Philippines), soit sous le rapport d^ 
fossiles marins (coquilles et madrépores), qu'il con* 
tient, soit par ses caractères physiques, appartient sans 
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doute à la formation du crétacé inférieur. Oupî qu'il 
en soit, cette masse calcaire est criblée d'excavations 
dont la cause parait devoir' être attribuée, d'après l'exa- 
men de leurs parois , à des sources d'eau chargée d'a- 
cide carbonique; ces grottes, au nombre de soixante- 
dix, sont devenues la demeure d'une innombrable 
quantité de salanganes qui y construisent ces nids si 
recherchés des Chinois. Nous nous bornâmes à péné- 
trer dans les deux principales. L'entrée de l'une est peu 
difficile; nous descendîmes à environ vingt pieds dans 
un trou aboutissant à une vaste salle, dont les parois et 
le dôme étaient tapissés de ces nids précieux. 

La récolte était déjà commencée ; mais elle dure un 
ou deux mois, parce qu'à peine le nid est-il achevé, qu'on 
l'enlève avant la ponte de l'œuf pour forcer Thirondelle 
i en faire un second, puis un troisième et quelquefois 
un quatrième. Le premier, le plus estimé, est blanc, 
net et abondant en matière : le second participe des 
qualités du premier, mais il est sanguinolent à ses points 
d'attache au rocher ; le troisième est pauvre en matière 
et beaucoup plus sanguinolent; Toiseau, pressé de pon- 
dre, cherche à suppléer par l'addition de quelques-unes 
de ses plumes à la matière qui lui manque ; le qua- 
trième, quand on l'obtient, est sali par divers corps 
étrangers et mêlé de beaucoup de plumes. Ces détails 
ne laissent subsister aucun doute sur la nature de la 
substance de ces nids; c'est évidemment une sécrétion 
particulière de l'estomac de la salangane, qui durcit à 
l'air comme beaucoup de substances liquides animales. 
Il est d'ailleurs à observer que si, comme on Ta dit, ces 
nids étaient le produit d'herbes marines ramassées sur 
la côte, les hirondelles qui les fabriquent n'auraient 
pas été fixer leur demeure dans les grottes de Gunnung- 
Salang, distantes de quinze lieues de la mer; on retrouve 
d'ailleurs ces mêmes hirondelles sur des points de l'île 
encore bien plus éloignés de l'Océan. 
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Je détachai quelques nids du rocher ; Tun d'eux con- 
tenait un petit déjà bien emplumé, dont je m'emparai. 
Les hirondelles ne paraissaient pas trop s'effrayer de 
notre présence et de nos torches; seulement le fermier 
de la montagne qui nous accompagnait nous avait re- 
commandé de ne pas faire de bruit. 

La seconde grotte, que je visitai, est d'une exploration 
plus difficile ; il fallut descendre par une échelle de bam- 
bou, à la profondeur d'environ quatre-vingts pieds; 
mais nos guides javanais portaient si loin l'attention, 
qu'un accident eût été impossible, leurs mains se mul- 
tipliant autour de chacun de nous pour aider à tous nos 
mouvements et ne nous lâcher qu'en position parfaite- 
ment stable. Cette grotte est beaucoup plus vaste que 
la première ; une multitude de nids en tapissaient le 
dôme. Troublées dans leurs fonctions maternelles , les 
hirondelles s'agitaient dans les airs et s'échappaient par 
les trous des parties supérieures qui communiquent 
avec la campagne. 

Notre curiosité amplement satisfaite^ nous reprîmes 
le chemin de la maison du fermier chinois qui exploite 
ces grottes ainsi que le vaste domaine y attenant. Grâ- 
ces à ses soins, des chaises à porteur nous attendaient 
au pied des rochers ; la fatigue que nous venions d'é- 
prouver dans cette course nous les fit accepter avec 
empressement; quatre paysans javanais, obéissant avec 
docilité à l'appel de la corvée due au seigneur, offri- 
rent à chacun de nous leurs épaules résignées, et nous 
nous y trouvâmes tous installés fort commodément pour 
gagner la plaine. J'étais cependant un peu préoccupé 
de l'atteinte grave que subissaient, en ce moment, les 
principes d'un de nos compagnons touchant la dignité 
et les droits de l'homme; il gémissait tout bas, du 
moins j'aime à le croire, sur le sort des paysans qui 
succombaient sous son poids, ou bien peut-être se lais- 
sait-il faire par système d'humilité pour ses principes 
IX. 4 



Digitized by 



Google 



humanitaires devenus trop intraitables depuis quelque 
temps; quoi qu'il en soit, puisqu'il avait tant fait que 
de fouler aux pieds le dogme de l'égalité, il paraissait dé- 
cidé, en se prélassant sur sa chaise, à jouir dans toute 
sa plénitude du bonheur d'être porté. 

Notre hôte nous ?ittendait avec un déjeûner s^^*yi à 
l'européenne, fait que je note conime qne preuve s^ns 
réplique de la perfectibilité des Chinois. Nous a^^prtiqei^ 
de ce fermier qu'il paie annuellem^i^t 80,009 fl<>i'i'^^ 
(169,600 fr.) aq propriétaire de la montagne et dui vaste 

j — : .• — -jant, et que Ses bénéfices s'élèvent en- 

lorins (106,000 fr.). La récolte to^le 

délies de l'an dernier a été de 13 pi- 

[nmes), qu'il a vendus ^'^n daiijs l'autre 

pîcul, soit 158 fr. le kil. Les autres 

mt svirtout en ri^ que cultivent les 

paysans établis, à titre de f enanciers , sur les terres dq 

ce yasle domaine et dont ils doivent, a^x termçi§ de ^ 

loi, abandonner le cinquième au propriétaire du sol. 

^y^Qt d^ reprendre le chemin de Buitenzorg, nous 
visitâmes, dans le village deJSalang, une statue d'élé- 
phaqt, idole autrefois consacrée ai| culte de Brahp[^a ^ 
ifui git aujourd'hui abandonnée sur le sol. 

Jules Itier. 
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LE CATHOLICISME ÏIN CHINE. 



Les jouPDdnx anglais de la Chine ont annoncé Tar- 
restation et la mise en liberté presque immédiate d^un 
missionnaire français dans la province de Canton. Voici, 
d'après le China-Mail y le récit des faits : 



La fille d'un chrétien chinois da département de Kia-ying-ohau , dans 
b province de Canton , avait épqusé un païen. La famille de celui-ci , 
irritée des efforts de sa femme pour le convertir, ou animée du senti- 
fiient général des Chinois contre les doctrines étrangères , enflamma si 
bien le zèle du préfet Wan , un homme qui a plus de goût pour le vin 
et la poésie que pour les affaires , qu'il donna dans son département le 
signal d'une persécution nouvelle contre les chrétiens. Une église, sinon 
plusieurs, fut détruite, quelques chrétiens furent emprisonnés , et , 
parmi eux, un missionnaire français que ses compagnons d'infortune 
croyaient originaire de la province de Kweichau. Au moins c'est ainsi 
qu'ils le désignèrent à l'officier devant le tribunal duquel il fut traduit, 
ot que d'abord il ne détrompa point; mais, comme après cinq ou six 
iours d'emprisonnement ses soufi&anees étaient devenues intolérables , 
il fit connaître la vérité k laquelle les autorités chinoises commencèrent 
par ne pas croire. Il avait été arrêté le 31 août , ce fut seulement le 17 
septembre que le ministre français en Chine fut informé de son arres- 
^tion« M. Forth-{louen écrivit aussitôt à Seu, gouverneur de la province 
de Canton , pour obtenir que le missionnaire fût relâché , et, en même 
temps, il envoya au plénipotentiaire chinois la copie d'une proclamation 
fulminée contre les chrétiens par le préfet Wan , laquelle copie lui avait 
été adressée à lui-même avec la nouvelle de l'arrestation du mission- 
naire. Nous avons le plaisir d'ajouter que le commissaire impérial or- 
donna aussitôt la mise en liberté du missionnaire , et prit des mesures 
pour faire rendre, à qui de dieit, le mobilier de Téglise; il promit, de pi us, 
de faire rendre au préfet compte de sa conduite et de sa proclamation. 
Par suite , le missionnaire est arrivé sain et sauf à Canton , et déjà une 
partie des objets qui appartenaient à l'église y ont été aussi renvoyés et 
Fenis an ministre de France. 



Nous ne pouvons que nous féliciter du résultat de 
celle affaire. Jamais Tinfluence française ne pourra être 
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mise au service d'une cause plus noble et plus sainte. 
Il faut espérer que les autorités chinoises recevront de 
nouveaux ordres destinés à prévenir le retour des faits 
que nous venons de rapporter. Les engagements pris 
par le plénipotentiaire Ki-ing envers M. de Lagrené, 
notre ambassadeur en Chine en 1844 , nous donnent 
le droit et nous imposent le devoir d'exiger le libre 
exercice du culte catholique dans toutes les provinces 
de la Chine. Toute violation de ces engagements exige, 
de notre part, une protestation immédiate et énergique. 
C'est à ce prix, seulement, que nous triompherons des 
derniers efforts de l'intolérance chinoise. 

Nous avons déjà plus d'une fois saisi l'occasion de 
reproduire les documents officiels émanés^ de l'admi- 
nistration chinoise. La proclamation du préfet Wan, 
dont il est question dans le récit du China M ail présente, 
à divers litres, un grand intérêt. Nous ne parlons pas 
seulement de la phraséologie et des figures du langage : 
on sait que le style chinois ne le cède en rien, pour 
l'originalité, à celui de la plupart des langues orientales, 
et il faut remarquer, de plus, que le luxe des images et 
des hyperboles s'y rencontre souvent avec la justesse 
et la rigueur du raisonnement. Mais la proclamation 
s'exprime sur les doctrines et sur les pratiques de la 
religion chrétienne en termes qui permettent d'appré- 
cier le sentiment que les lettrés se forment au sujet du 
catholicisme. 

C'est à ce point de vue surtout que nous en recom- 
mandons la lecture : — C. Lavollée. 



"Wan, préfet du département inférieur de Kia-ying-chau (province de 
Canton), etc., ordonne la publication de la présente proclamation, afin 
que les cœurs des hommes soient maintenus dans le droit chemin et 
que les lois soient tenues dans le respect qui leur est dû. 

Sache donc qu'il existe dans le monde occidental une doctrine qui 
lui a été enseignée par Jésus. Aussi longtemps que les barbares propa- 
gent ou pratiquent cette doctrine entre eux, expliquant ses livres, et 
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adorant le seigneur du ciel suivant sa liturgie , il n'y a rien à dire, mais 
il ne leur est pas permis de s'introduire dans l'erapire du Milieu pour 
prêcher celle doctrine, et les sujets du Céleste-Empire qui aident les 
étrangers venus des pays lointains à pénétrer dans nos terres, qui se li- 
guent avec eux , enflamment et troublent l'esprit du peuple , séduisent 
les femmes k cette doctrine, ou commettent tout autre délit contraire 
aux lois, ceux-là sont punissables. Les prescriptions du Code sont expli- 
cites : qui s'aventurera à les violer? 

Dans ce département, les doctrines littéraires (reconnues par la loi , 
c'est-à-dire le boudhisme , le confucianisme et le rationalisme) sont te- 
nues en haute considération ; le caractère de ses habitants est justement 
estimé : descendus de gens qui ont occupé des fonctions publiques, ou 
liés à des fonctionnaires par les liens du sang, ils n'abandonneront cer- 
tainement pas la science des sages et des hommes illustres par leurs 
vertus de l'empire du Milieu, pour courir à l'aventure après une autre 
doctrine. Il est cependant venu à ma connaissance que les simples et 
peu éclairés habitants du village de Chu-kang et de son voisinage ont 
récemment invité des hommes des pays lointains k venir chez eux, ont 
décidé quelques-uns des leurs k se lier avec ces étrangers, et que des 
femmes mêmes ont été affiliées k la nouvelle société , infraction sérieuse 
aux lois. Il est donc de mon devoir de rechercher et de faire arrêter 
ceux qui peuvent s'être rendus coupables d'avoir aidé des étrangers k 
venir dans le pays, de les punir sévèrement selon la teneur des lois an- 
ciennement établies , et de publier une proclamation pour l'instruction 
du peuple ; en conséquence, je publie la présente pour l'enseignement 
de tous, des militaires aussi bien que des autres. 

Vous saurez tous que Jésus, né dans le temps de Ngai-ti , de la dy- 
nastie des Hans , ne doit pas occuper dans l'esprit des hommes une plus 
haute position que Hwa-loh (l'Hippocrate chinois) et autres, n'étant ha- 
bile qu^k soulager les hommes en guérissant leurs maladies. La puissance 
qu*il eut de nourrir une population de trois mille hommes avec sept 
pains n'est pas plus en réalité que la sorcellerie des rationalistes; sous 
les autres rapports, il n'avait aucun mérite particulier. Quant k son titre 
extravagant de Seigneur qui a créé le ciel , souvenez-vous des princes , 
des empereurs , des grands philosophes qui ont répandu la civilisation 
et qui étaient les agents du ciel mille et dix mille ans avant Jésus. Croyez 
que les divers pays situés au-delk de la mer ont eu dès le commence- 
ment du monde des souverains , des habitants , des formes de gouver- 
nement et des lois pour punir le crime; est-il donc possible de dire 
qu'il n'existait rien de tout cela avant que Jésus parût sur la terre pour 
les créer du temps de la dynastie des Hans? 

On trouvera dans le Haï-kwoh-tu-chi (encyclopédie chinoise illustrée, 
de date récente, et k laquelle on prétend que le célèbre Lin a travaillé) 
que Marie, la mère de Jésus, était la femme d'un homme nommé Jo- 
seph; mais que Jésus renia son père, et que , se regardant comtne l'en- 
fant de sa mère, conçu pendant qu'elle était vierge, ilafûrma faussement 
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qQ'i! était son glorieux fils, créé par le ciel. Les convertis à sa doctrine 
ne permirent donc aucun sacrifice , ne rendirent aucun hommage aux 
ancêtres, aux souverains, aux représentations sacrées des êtres surna- 
turels ; ils troublèrent de doutes Tesprit des peuples; ils leur firent ac- 
croire qu'il n'existait ni ciel , ni loi , ni père , ni souverain supérieur k 
Jésus ; qu'il n'y a ni piété filiale, ni fidélité au prince, ni sympathie pour 
ses semblables, ni devoirs moraux. Aussi la colère du ciel fut-elle exci- 
tée, et §on jugement tomba sur Jésus. 

Au nom du ciel le roi de la Judée le fil saisir, et son crime ayant été 
prouvé , il fut puni , suivant les lois du royaume , par le supplice de la 
croix. Son sang coula jusqu'à ce que tout son corps en fût couvert ; il 
mit ainsi sept jours à mourir, et des ordres furent donnés aux autorités 
locales pour le faire ensevelir. Mais ses disciples, gens qui n'avaient au- 
cune industrie légale ni moyens d'exister, inventèrent une fable et pré- 
tendirent que, après avoir passé trois jours dans le tombeau, il ressus- 
cita, et s'enleva au ciel quarante jours plus tard. Ce conte fut inventé 
par eux pour attirer les hommes à la doctrine qu'ils prêchaient; mais 
Il ressemble à celui qui a été fait au sujet de Sun-Nyan , lequel s'étant 
noyé après la défaite de ses troupes devint, au dire de ses partisans, un 
esprit des eaux ; il ressemble encore à ce que prétendent les rebelles de 
la faction du Lys blanc, qui assurent que les corps de leurs camarades 
mis à mort dans de longs et ignominieux supplices, ayant rendu les es- 
prits qui les animaient, ceux-ci se dégagèrent et montèrent au ciel , ap- 
pelés à un autre état parmi les êtres célestes. 

Le fait ne saurait s'être passé comme on le rapporte , car si cela était, 
comment serait-il aussi possible qu'un corps qui était le maître du ciel 
fût si peu maître de lui-même qu'il ait pu être mis à mort et cloué sur 
une croix par les mains de vulgaires mortels? L'inconcevable assertion 
de ses disciples, qu'en sa qualité de seigneur du ciel il soufirit la peine 
du péché pour l'amour des hommes, est aussi fort ridicule. Ainsi, pour 
cacher les traces de la mort sur la croix , le corps qui était le grand mi- 
nistre du ciel et de la terre pouvait tout , excepté remettre aux hommes 
la punition de leurs péchés , et pour ce faire , il fut obligé de subir le 
châtiment à leur place ! 

Cette doctrine prétend encore'qu'elle encourage la vertu et réprime 
le vice, mais c'est ce qu'ont toujours dit aussi les lettrés. Le dogme qui 
enseigne que les croyants au seigneur du oiel seront heureux et qu'a- 
près la mort leurs esprits monteront au ciel , tandis que ceux qui ne 
croient pas seront exposés à tout«s les misères et qu'après la mort leurs 
esprits seront condamnés à la prison éternelle de l'enfer, ce dogme dil 
exactement la même chose que Wu-san-sz : < Ceux qui sont bons pour 
moi sont bons, ceux qui sont méchants pour moi sont méchants. » Sup- 
posez que les croyants au seigneur du ciel soient des voleurs ou des gens 
vicieux, et cependant ils seront heureux, tandis que ceux qui n'auront 
pas cru, bien que justes et gens de mérite, sont tous condamnés à l'in- 
fortune. Jamais Perdre divin qui récompense la vertu et punit le vice n'a 
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été interverti et confondu k ce point ! Celte doctrine n'est-elle pasiàtale 
aux notions du bien que nous enseigne le eiel ? 

Ensuite les mots palais du ciel et prison de Tenfër ne sont que deé 
plagiats empruntés aux litres boildhistes de la dernière sorte, et cepen- 
dant les chrétiens nîépHsêat les boudhistes comme gens dévoués à lil 
l)rison éternétlë dé l'eufer. Là crûicifixion de Jésus vivant est coitlmé 
Tarbre aut ifois épées et là montagtte d'armes dé l'eiifer des botidhistes; 
Absolument impossible k pi'ouVér. 

On saura 
ne croit aut 
habitants se 
est en ruine 
puisqu'elle 
donné? 

Parmi les pays qui ne croient pas au Seigneur du ciel, aucun ne peut 
se comparer au Japon. Sur le quai de son port , ouvert aux étrangers, 
est gravé un crucifix, et tout marchand qui y vient, qui à son débarque- 
ment ne foule pas aussitôt cette image aux pieds, est immédiatement dé- 
capité pour servir d'exemple aux autres. De plus, k la porte de la ville est 
une image de Jésus enterrée sous le seuil , afin qu'elle soit foulée aux 
pieds tous les jours, et cependant ce royaume a duré deux mille ans. 
Pourquoi donc le Seigneur du ciel ne liiî a-t-il pas infligé un châtiment 
terrible? Cela prouve que le prétendu pouvoir de rendre heureux ou 
malheureux est une fable sans fondement; il aboutit tout simplement à 
faire que dans cette vie les gens peu éclairés laissent les tombeaux de 
leurs ancêtres sans les sacrifices qui leur sont dus , sans l'encens par- 
fumé, sans les oblalions prescrites , et après la mort, ils seront k leur 
tour des spectres aveugles, soumis, en outre des privations que je viens 
d'énumérer, au supplice de brûler jusqu'à ce que leurs os soient réduits 
en cendres. Quel bonheur peut résulter d'une pareille doctrine? 

Bien qu'une ordonnance de date récente ait reconnu aux barbares le 
droit de disserter entre eux sur leurs livres religieux, elle ne leur a ce- 
pendant pas permis de s'établir dans l'empire du Milieu , de se mêler k 
sa population, de propager leurs doctrines parmi ses habitants. Si donc 
il est quelques-uns de ceux-ci qui appellent les étrangers, qui se liguent 
avec eux pour agiter et troubler l'esprit public, pour convertir les fem- 
mes, ou violer la loi de toute autre manière, ils seront punis, comme 
par le passé, soit de la strangulation immédiate, soit de la strangulation 
après emprisonnement , soit de la déportation , soit de la bastonnade : 
la loi n'admet pas de rémission. Si cependant quelques coupables ve- 
naient se dénoncer eux-mêmes aux autorités, déclarent leur repentir, 
et foulent le crucifix aux pieds, la peine sera dans ce cas adoucie d'un 
degré. Les lois de l'Etat sont sévères , mais elles ont toujours permis le 
repentir aux coupables. Si donc parmi vous, gens simples, il en est qui 
se sont laissé séduire, qu'ils se hâtent d'entrer dans la voie du salut; 
mais vous , qui persévérez dans le crime, sachez qu'il est de mon devoir 
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de vous faire saisir, juger et punir pour servir d'exemple aux pervers. 
Les familles de lettrés, celles dont les membres sont au service public, 
celles qui descendent d'anciens fonctionnaires auront à faire connaître 
leurs résolutions dans les temples des ancêtres, k expulser de leurs tri- 
bus tous fils ou frères qui auraient, adopté cette doctrine, comme gens 
qui ont renié la communion de leurs parents morts ou vivants. Dans les 
juridictions de la campagne, les chefs de village et habitants devront 
être prompts k informer, et s'ils découvrent des membres d'aucune so- 
ciété qui s'emploie à propager cette doctrine, ils ne devront pas leur 
laisser le temps de séduire ou d'agiter la population, mais ils devront 
informer aussitôt leurs supérieurs, aider à l'arrestation des coupables 
s'ils ne veulent pas eux-mêmes être traités comme complices. Par ces 
moyens, les cœurs des hommes seront maintenus dans la voie droite et 
les lois seront plus solennellement observées, c'est mon vif désir qu'il 
en soit ainsi. Que chacun tremble et obéisse. 
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CHRONIQUE D'ORIENT 

ET DES COLONIES. 



JAinrZSR 1851. 



L'administration de la marine vient de publier deux circulaires qui 
ont trait au commerce et k la navigation françaises dans les mers de 
Chine. On sait que ces parages sont infestés de pirates, et, tout récem- 
ment, Téquipage du navire V Albert a été massacré par des Chinois qui 
avaient pris passage à bord, soi-disant pour se rendre au Pérou, mais en 
réalité pour s'emparer du navire et pour piller ce qu'il contenait. Les 
niarins de V Albert n'avaient aucun moyen de défense, aussi n'ont-ils 
pu résister k leurs assassins. C'est une leçon terrible qui ne doit pas 
êlre perdue pour nos armateurs. 

Jadis, quand toutes les mers étaient écumées par des pirates, le com- 
merce était habitué à compter sur ses propres ressources pour repousser 
leurs attaques; mais depuis que les croiseurs de toutes les nations font 
la police dans les eaux fréquentées par les capitaines marchands, on 
trouve fort avantageux de remplacer Tartillerie sur les navires du com« 
merce par des ballots de marchandises. C'est fort bien^ tant jqu'il s'agit 
de naviguer k portée des croiseurs, et' de se rendre sur des côtes où les 
écumeurs de mer ne trouveraient pas d'asile ; mais les armateurs qui 
envoient leurs cargaisons dans les mers de la Chine, au milieu d'archi- 
pels habités par des populations belliqueuses, qui n'ont pas d'autre in- 
dustrie que le brigandage, ne sauraient prendre trop de précautions 
défensives. Il vaut mieux sans doute subir l'encombrement d'un canon, 
de sabres et de fusils, et diminuer la valeur de son fret de tout le poids 
de ces armes, que de s'exposer k laisser voler, sans coup férir, la car- 
gaison tout entière. 

Trois bâtiments de l'État vont être envoyés dans cette partie du 
monde. La corvette la Capricieuse est même déjk partie depuis quel- 
ques mois pour cette destination. On peut être sûr que les comman- 
dants ne négligeront rien pour protéger la navigation nationale, et s'il 
leur arrive d'avoir k châtier des bandits, il faut espérer qu'il ne se trou- 
vera pas en France des amis de Ihumanité assez ridicules pour leur en 
faire un crime, à l'exemple de ce qui s'est passé récemment en Angle- 
terre quand on y a appris le juste châtiment infligé par des croiseurs 
britanniques k des pirates de Bornéo. 
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Mais nos croiseurs, malgré leur activité, ne sauraient être partout, et 
il faut que les armateurs sachent s'aider eax-môme», afin que l'aide de 
l'État soit efficace. Il ne suffît pas d'ailleurs qu'on mette des armes à 
bord, il faut encore que les équipages veuillent s'en servir. Les marins 
du commerce ont une telle habitude de s'en reposer entièrement sur 
la marine militaire pour la protection de leurs personnes et des biens 
qui leur sont confiés, que la proposition de défendre son navire pour- 
rait étonner beaucoup un équipage qui n'y serait pas préparé. Il sera 
bon de s'assurer des dispositions des matelots qu'on engagera désormais 
dans nos ports ou ailleurs, pour naviguer dans des parages dangereux. 
11 y a évidemment quelque chose à prévoir, sous ce rapport, dans le Code 
pénal maritime, et la commission qui a été chargée de le réviser n'aura 
pas perdu de vue la nécessité d'imposer aux équipages l'obligation 
d'obéir, en des circonstances aussi critiques que l'attaque de pirates, 
aux ordres donnés pour le salut commun par le capitaine. 

La deutième circulaire que nous avons annoncée, a pour (d^t de 
mettre un terme à un abus trop longtemps toléré. Chaîne ariliée uH 
grand nombre dé Chinois quittent leur terre natale pour allei* looer 
soit dans l'Inde, soit en Amérique, le tratail de leurs bras. Leurs ser- 
vices sont assez recherchés, j)arce qde Cette? race e^t en général sobre et 
industrieuse. Des capitstines du commerce èpéculenl stir le transport de 
ces malheureux, et ils les entassent sur leurs navires^ en si grand 
nombre, que les maladies contagieuses font sotivërit de teiriblés ratages 
parmi ces émigranls. Plusieurs Hâtions marilinlës, lès Anglais particii- 
Irèreihenl, ont fait dès lois en vertu desquelles tin certain eispàce doil 
être réserté îi chaque passager sur lés naivires bHlanniqoes. Ces lois 
obîigeilt en otitre les capitaines à se munir d'une certaine quantité de 
médicaments, de provisioris de bouche et d'eau doiice. Il est teinps que, 
par des i'èglemenls semblables, on mette, eh France, un léfthe àiix 
soûfiTrdnces qu'endurent trop souveht, sùl* lios navires iùàrchàndfe, le^ 
pas^gers émigranls qu*on y eitibarque. En allëndànl que de telles dis- 
positions soient prises, l'administration a invité les agents de la Répu- 
blique, en Chine, à ne pas souffrir que les lois de l'humanité ùî de la 
prudence soient violées à bord de nos navires. Cette prescriplioii tie 
peut qu'être approuvée. 

— Un Anglais, le docteur Richardson, a fait, il y a deux ans, dans le 
nord de l'Afrique, un premier voyage qui s'est terminé à Ghat, l'un des 
marchés importants du grand désert, et la ville principale d'une tribu 
des Berbères qui occupent la partie méridionale du Sahara. De retour 
dans son pays, M. Richardson a été encouragé par son gouvernement à 
recommencer une expédition du même genre, en cherchant, cette fois, 
à pénétrer jusqu'au Soudan. Deux voyageurs prussiens se sont associés 
à son entreprise , et, sur la recommandation de M. de Humboldt et du 
chevalier de Bunsen, le roi de Prusse a accordé une subvention à ces 
deux hardis explorateurs, qui sont le docteur Barth et le docteur 
Overweg. 

Des correspondances apportées en Europe nous apprennent qu'à la 
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dale du 24 août de Tannée derrière, les voyageurs, après avoir traversé 
le grand désert, dans toute son étendue, sont arrivés heureusement au 
Soudan. Ils ont réussi à passer sans courir de trop grands dangers, au 
milieu des nombreuses tribus de Touarecks ou Berbères, qui parcourent 
le désert, et qui joignent à 'la soif du pillage le fanatisme le plus 
violent Quant au Soudan, ils l'ont trouvé dans une paix profonde, 
^râce k la domination du puissant peuple des Fellatahs, qui, après une 
série de conquêtes, a soumis la plupart des chefs de cette partie fertile 
de l'Afrique. Cette circonstance permet d'espérer que MM. Richardson, 
Barth et Overweg termineront leur voyage heureusement, et avec grand 
pf(^ pour la science. 

EMPIRE OTTOMAN. 

itarif-Pacha, ex-gouverneur d'Alep, est arrivé le 22 décembre k Con- 
staniinople, avec environ 160 prisonniers, pris les armes k la main dans 
les journées des 6 et 7 novembre. Dès le lendemain de son arrivée, 
Zarif-Pacha a été reçu k la Porte par le grand-visir et les autres mi- 
nistres. 

— La Prusse, nous écrit-on k la date de Conslantinople,le 2S décembre, ^ 
vient d'obtenir une satisfaction complète au sujet de la mort du mal- 
heureux docteur Romano. L'enquête faite, k Damas même, par le premier 
interprèle du divan impérial, Emin-EfTendi, et par M. Ivo Bosgiovich^ 
premier interprète de la légation de Prusse, ayant dûment établi que le 
kiahia de Saïd-Pacha s'était rendu coupable d'avoir fait infliger k un 
sujet prussien les mauvais traitements dont il est mort ; que te chef de 
police (tufinkji-bachi) avait exécuté cet ordre cruel avec autant de légè- 
reté que de barbarie ; enfin que Saïd-Pacha avait toujours refusé de 
répondre aux communications du consul de Prusse, soit avant, soit après 
l'exécution de cet acte arbitraire, S. M. le sultan, siir le rapport de son 
conseil, a destitué Saïd-Pacha et l'a exilé k feonieh jusqu^après le juge- 
ment qui doit être rendu par le conseil supérieur de justice, et auquel 
doivent assister le kiahia et le chef de police. 

— Izet-Pacha a été nommé gouverneur de Damas en remplacement de 
Saïd-Pacha. 

Quelques autres changements viennent aussi d'avoir lieu dans les 
gouvernements des provinces ; le seul qui mérite d'être signalé est la 
noiùination de Moussa-Safetti-Pacha, ancien ministre des finances sous 
l'administration de Riza- Pacha, au poste du gouverneur d'Angora. 

— Le bruit qui avait couru que le gouvernement venait de contracter 
un emprunt aux États-Unis ne s'est pas confirmé. La situation finan- 
cière est toujours des plus critiques, et de fréquents conseils continuent 
à avoir lieu dans le but de trouver les moyens de prévenir quelque ter- 
rible crise. 

Un incendie qui a détruit une dizaine de boutiques a éclaté pendant 
la nuit du 21 décembre dans le quartier de Péra. Toute la population 
a été sur pied en un instant et s'est portée sur le lieu du sinistre, 
attenant au Tekké des derviches tourneurs. Les secours se sont fait 
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un peu attendre; mais, une fois arrivés, on s'est promptement rendu 
maître du feu, qui menaçait toute cette partie du quartier européen. 

— La poste de Vienne, arrivée seulement le 22 décembre, a été retar- 
dée par le mauvais temps et par le gonflement de la Maritza. L'un des 
courriers s'est noyé au passage de celte rivière, et c'est avec beaucoup de 
peine que l'on est parvenu a sauver les dépêches, qui ont séjourné dans 
Teau pendant plusieurs heures. Le courrier qui a péri était un jeune 
homme de vingt-cinq ans, nouvellement marié. 

RUSSIE. 

Le gouvernement russe vient de modifier sa législation douanière. Un 
nouveau tarif, dont les dispositions recevront leur application, k dater 
du !«' janvier 1851, sur toutes les frontières de l'en^ire, la Pologne 
comprise, substitue des droits plus ou moins élevés à la prohibition 
absolue dont étaient frappés un grand nombre d'objets manufacturés. 
L'industrie française était surtout atteinte par ces prohibitions, qui 
portaient principalement sur les objets de Juxe et de goût sortis des 
fabriques parisiennes. 

Si la capitale a surtout beaucoup k gagner dans son commerce avec 
la Russie, dès que le nouveau tarif sera mis en vigueur, les auUres villes 
industrielles de France verront, sans nul doute, leurs débouchés en 
Russie s'accroître en raison de l'abaissement de droits dont les produits 
de leurs fabriques ont été l'objet jusqu'à ce jour k leur entrée en Russie, 
soit par mer, soit par terre. 

Voici quelques dispositions de la nouvelle tarification : 

Les châles et mouchoirs de soie k dessins de couleur, tissés ou brochés, 
paieront 78 fr. 04 c. au lieu de 102 fr. 43 c. le kilogramme. 

Les mouchoirs de soie blancs et de couleur imprimés, 75 fr. 17 c. au 
lieu de 148 fr. 78 c. le kilogramme. 

Les vins n'ont obtenu aucun dégrèvement. 

Les eaux-de-vie paieront 1S4 fr. 37 c, au lieu de 239 fr. 10 c. l'hec- 
tolitre ; mais l'importation par mer n'est permise qu'avec futailles de 
250 litres au moins. 

Les soies non teintes paieront 24 fr. 42 c. au lieu de 63 fr. 36 c. les 
cent kilogrammes. Les soies teintes continueront de payer 195 fr. 36 c. 
les cent kilogrammes. 

Les tapis paieront 4 fr. 88 c. au lieu de 18 fr. 56 c. le kilogramme. 

Les mouchoirs et châles tout laine , façon cachemire ou autres, 
78 fr. 04 c. au lieu de 102 fr. 43 c. le kilogramme. 

La bonneterie de colon, 5 fr. 98 c. au lieu de 8 fr. 11 c. le kilogramme. 

Les mouchoirs et châles de coton pur ou mélangé de lin et de 
chanvre, 24 fr. 39 c. au lieu de 92 fr. 31 c. le kilogramme. 

Il faut observer que le nouveau tarif accorde aux tarifs importés par 
la voie de terre une diniinuiion de 30 p'ourlOO environ sur le taux des 
droits que ces mêmes articles auront k acquitter à l'importation par la 
voie de mer. C'est Ik une disposition essentielle que le commerce ne 
doit pas perdre de vue en combinant ses opérations. 
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Les importations de France en Russie, qui étaient peu considérable^, 
eu égard à la vaste étendue et à la population de cet empire, vont aug- 
menter dans une notable proportion, et nous devons nous féliciter d'une 
mesure qui va rendre plus actives les relations commerciales de deux 
peuples dont les intérêts industriels ne sont pas en lutte et ont tout à 
gagner dans des échanges aussi multipliés que possible. 

GRÈCE. 

On mande d'Athènes le 18 décembre : 

Nous sommes tranquilles ici, mais nous ne savons rien de notre roi ni 
de son retour. On dit qu'il doit amener avec lui un petit neveu, second 
filsde^on frère Léopold, héritier [wrésomptif du trône. Cet enfant, âgé 
de quatre ans, sera, dit-on, élevé dans la religion grecque. Son père 
Léopold abandonnera ses droits pour lui faire place. Ce bruit mérite 
confirmation. On attend tous les jours le duc Pierre d'Oldenbourg, frère 
de la reine. 

CHINE. 

Des lettres de Rombay des 24 novembre et 3 décembre donnent les 
nouvelles suivantes : 

La révolte dans le voisinage de la Chine n'avait encore amené aucun 
résultat sérieux; mais le bâtiment de Sa Majesté, Phlégéton, et celui 
des États-Unis, Marion^ s'étaient ancrés près des factoreries pour les 
protéger au besoin. Les nouvelles k ce sujet sont fort contradictoires; 
on ne sait encore rien de certain sur les actes ou les projets des rebelles, 
si ce n'est qu'ils lèvent une taxe sur les bateaux à thé et d'autres pro- 
duits de l'intérieur. On assure cependant et l'on croit généralement que 
le commissaire Seu a essayé de rétablir la paix en leur distribuant cent 
mille dollars, et que 5,000 hommes de troupes qu'il avait envoyés 
contre les insurgés avaient fraternisé avec eux. 

On n'a pas encore de nouvelles du Reest^ndgjee-Cowasjee ; on sup- 
pose qu'après avoir été désemparé par les vépis, il sera tombé entre jes 
mains des pirates. Cette opinion se fonde sur ce que les pirates ont der- 
nièrement vendu i,500 botles d'opium dans le nord. On dit ces voleurs 
en grand nombre à l'embouchure du Min, aux environ de Tramoa. 

Le bâtiment de Sa Majesté, le Serpent^ a quitté Hong-Kong le 19, 
pour se rendre dans le nord, et nous donnerons probablement dans peu 
quelques informations à C6t égard. 

COLONIES FRANÇAISES. 

On écrit d'Alger, du 22 décembre : 

On sait que, tous les ans, à de certaines époques, et sur certains points 
de l'Algérie, il apparaît invariablement un individu qui se dit envoyé de 
Dieu, qui cherche à exploiter la crédulité arabe, qui y réussit le plus sou- 
vent, et qui, après avoir tiré tout le parti possible de cette position avanta-« 
geuse , disparaît brusquement. On voit se dénouer dans une prison fran- 
çaise, aux îles Sainte-Marguerite, une existence qui, comme celle de tous 
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les prophètes ou de tous les apôtres, commence par la prédication et finit 
par le martyre. 

Au mois de juillet dernier, un chérif avait essayé déjouer dans^ le Dahra 
le r6le de Bou-Maza; mais, poursuivi dans les montagnes par une surveil- 
lance active et incessante, il s'était décidé à descendre dans la plaine pour 
y continuer sa propagande, il allait de tribu en tribu, de gourbi en gourbi , 
de tente en tente, disant à qui voulait l'entendre qu'il était envoyé de Dieu ; 
que sa mission était de chasser les chrétiens de l'Algérie ; que son armée 
lui viendrait du ciel; que le vendredi 13 il entrerait triomphalement à 
Mostaganem. Ce personnage tenait , en un mot , le langage que tiennent , 
aana la moindre variante, les prophètes et les cher ifs depuis qu'ils sont in- 
veftttf». 

Il y a quelques jours, \e ohef du bureau arabe de Mostaganem, qui était 
^struit de œs n>enées, et que les besoins de son service avaient appelé à 
|le(iz«n , çi^voya deux cavaUers à la i)0UFSuite du ehérif . U était près du 
bf^rrage, en confî^rqnce. avec le Khalifa-Si-Cbabana, le caïd des Flitas, les 
aghas des Akerma , des Beni-Zeroual , les caïds et les chefs des grandes 
tentes de la plaine des Flitas, lorsque le ehérif lui fut amené dans sa tente. 

C'était un jeune homme de vingt-deux ans, d'une taille remarquablement 
]^le. C<omme BQu*Maza, il portait un tatouage sur le milieu du front. 
Sa contenance était, du reste, tranquille, et il ne paraissait avoir ni crainte 
ni i^quiétUide. Quai^d Qu voulut l'interroger, il fit la réponse sacramen- 
^l^ d'est-^-dire qi^'ii était envoyé de Dieu pouff délivrer les musulmans, 
et se tQurnant brusquement vers l'officier français qui procédait à l'inter- 
rogatoire : « Comme chrétien, je Valphc^rre, s'écria-t-il, et à l'instant t<| 
(( vas devenir mon prisonnier! > Les chefs arabes, présents à cette scène ^ 
en attendaient le dénoûment avec une curieuse anxiété, 

U n'y avait qu'un parti à prendre. L'officier français donna Tordre aus 
quatre cavaliers qui l'accompagnaient de garrotter le ehérif, ajoutant que , 
s'il n'était pas un imposteur. Dieu manifesterait sa volonté en faisant tom- 
ber ses chaînes. Mais il n*en fallut pas davantage, et le prophète, qui ne se 
sentait probablement pas le courage de jouer le rôle de martyr et de faire 
un séjour trop prolongé en prison, s'empressa de déclarer, avec toute l'hu- 
milité voulue, qu'il était un homme de cette terre , qu'il n'avait pas eu la 
moindre conférence avec Dieu, ni avec ses anges, ni avec ses génies, et qu'il 
était le plus parfait imposteur que l'Algérie eût jamais vu. Il finit même 
par avouer qu'il était juif du Maroc et qu'il se nommait Yusuf-ben-Mas- 
soud. Impossible de décrire l'indignation que fit éclater sous la tente cette 
révélation inattendue ; les Arabes auraient même fait à ce malheureux un 
très-mauvais parti sans l'intervention énergique du chef du bureau arab», 
qui l'envoya sous bonne escorte à Mostaganem, d'où il a été expédié aux 
îles Sainte-Marguerite. 

-— M. d€\ Saint-John , agent et gourai gé&éral d'Angleterre à Alger, a dû 
quitter cette résidence le 5 de ce mois; il a [fait connaître que M. Tulin , 
vice-consul^ remplirait les fonctions de consul jusqu'à l'arrivée de son suc- 
cesseur. 

On sait que, pour éviter de demander Veofequatur au gouvernement fran- 
çais , l'Angleterre avait maintenu à Alger M. Saint-John, qui s*y trouvait 
avant la conquête, en lui accordant tous les avantages pécuniaires et autres 
qui pouvaient le dédommager de la privation d'un avancement qui aurait 
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nécessité un changement de résidence , et par conséquent la nomination 
d'un successeur. 

Le départ de M. de Saint-John , et Fannonce de l'arrivée de son succès^ 
seur, indique que le gouvernement de Sa Majesté britannique s'est enfin 
décidé à ne pas prolonger plus longtemps son refus de reconnaître le» faits 
accomplis. 

— Vers le commencement de l'année 1845 , un sous-officier du génie , 
nommé Joseph Larmet, qui venait d'obtenir son congé en Afrique où était 
son régiment, se fixa à Tlemcen et y fonda un petit commerce qui prospéra. 
Il possédait la confiance de tous les Jiabitants, ce qui le mettait sans cesse 
en rapport avec les indigènes. Un jour, ceux-ci l'engagèrent à venir avec 
eux à une petite ville nommée Matzaka, située dans le Maroc, où se tenait 
un marché important. Larmet, d'un caractère hardi et entreprenant, prit 
<ies armes et des munitions, et les suivit plein de confiance. 

Arrivé à Matzaka, il trouva une caravane qui se rendait à Talent dans le 
Ma^reb, et sur la proposition qui lui en fut faite, il partit avec elle. 

Talent, située dans le pays des Sans, qui dépend du Maghreb, est la capi- 
tale d'une contrée indépendante appelée Etat de Sidi-Hascham , enclavé 
dans le Maroc. Cette ville est un centre commercial très-important et le 
li^i d'entrepôt du commerce du Maroc avec l'Afrique centrale et même 
avec le royaume de Tombouctou. En route , la caravane, qui avait à tra- 
verser un pays très-difficile et très-dangereux, fut attaquée par les tribus 
inhospitalières qui habitent ces régions ; Larmet organisa la défense, fit 
lui-même des prodiges de valeur, repoussa les assaillants et sauva la 
Garavtne qui , après des fatigues et des dangers sans nombre^ arriva au but 
du voyage. 

La conduite de notre compatriote fut bientôt connue, et le chérif Ahmed, 
souverain de l'Etat, qui, depuis la bataille d'isly, avait une haute idée des 
FrançaiSi dejpaanda à le voir. 

U l'accueillit avec une grande faveur et lui offrit de servir dans ses 
troupes; Larmet accepta, et, en quelques mois, il releva les fortifications 
de Talent, y plaça de l'artillerie et créa un corps d'artilleurs. Ahmed, con- 
tent de ses services, le combla de faveurs, le nomma gouverneur de cette 
ville, et lui donna, dans son armée, un grade qui correspond à celui de co- 
lonel. Mais, pendant quelque temps, il ne voulut point lui accorder l'auto- 
risation de quitter le pays. Enfin, après un séjour de cinq ans à Talent, 
Larmet vient d'obtenir la faveur d'aller passer quelque temps en France; 
il est arrivé à Paris, d'où il se rend dans le département du Gers qu'habite 
sa iamille. Il va embrasser son vieux père , qui sera bien étonné de re- 
trouver son fils sous le riche costume arabe qu'il porte aujourd'hui. 

PROVINCE D'ORAN. 

Ami^ois d'octobce 1849, M. 0. Mac Carlhy levant, pour l'administra* 
iiQU ^ la guerre, le plan de la vallée des Ouled-el-Mimoun , découvrit 
dans le grand ravin de Tisser, au-dessous de Hactjar-Roinn, des couches 
assez puissantes et qui paraissaient très-étendues, d'une lignite d'excel- 
lente qualité et très-voisine des charbons de terre. Des explorations in- 
cessantes, des travaux et des recherches qui laissent à peine au jeune 
Toya^ev» «(ttelqtt^ instants de liberté; ne lui permirent pas de revenir 
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SUr les lieux et d*étudier suffisamment ce gisement. Il vient de Tétre 
par M. Ville, ingénieur en chef des mines de la province d'Oran , dont 
on connaît la science et l'activité. Les couches de lignite lui ont paru 
mériter une sérieuse attention, surtout k cause de leur étendue. Un 
permis de recherches, que M. Mac Garthy a sollicité du ministre de la 
guerre, mettra sans doute à même d'apprécier la valeur de ce dépôt dont 
l'exploitation serait facile et si avantageuse par les parties occidentales 
de l'Algérie. 

Ain:iLLES. 

Le paquebot Avon^ arrivé k Southampton, a apporté des nouvelles des 
Antilles et de l'Océan Pacifique. Ce bâtiment a reçu des correspondances 
de la Jamaïque à la date du 28 novembre. A cette époque, le choléra 
qui a fait périr de huit à dix mille personnes dans cette lie, commençait 
k faire moins de ravages; il avait même presque entièrement disparu 
dans les villes. La population rurale continuait k souffrir de cette cruelle 
maladie ; mais les mesures ont pu enfin être prises pour la combattre 
partout avec énergie. Dans les premiers moments de l'invasion , le per- 
sonnel médical n'étant pas assez nombreux dans Tlle, les praticiens qui 
s'y trouvaient ont été exposés k des fatigues excessives. Cinq d'entre 
eux ont succombé. Chose remarquable, l'épidémie arespecté les navires 
de guerre qui se trouvaient dans le port, et l'on n'y a pas vu on seul 
marin frappé de la maladie. 

Les lies environnantes sont livrées k de vives appréhensions, et les 
gouvernements locaux y ont pris les mesures sanitaires les pl,us sévères 
pour prévenir, s'il est possible, l'arrivée du fléau, lia déjk gagné Itle 
de Cuba, mais la Havane a été heureusement préservée jusqu'k la fin de 
novembre. La maladie n'a encore paru qu'aux extrémités nord et sud 
de Itle parmi les habitants des campagnes. Les craintes que l'épidémie 
inspire ont succédé k l'inquiétude répandue dans la colonie par la me- 
nace d'une seconde expédition américaine. L'arrivée du nouveau gou- 
verneur, le général Concha, qui a amené des renforts k la garnison de 
l'île,.a fait cesser toute espèce d'alarmes k ce sujet. 

La colonie africaine d'Haïti, que des correspondances récentes avaient 
représentée comme en pleine hostilité contre la république Domini- 
caine, est au contraire restée paisible, et les projets belliqueux de Sou- 
louque sont au moins ajournés. Au départ du paquebot, il était absorbé 
par les préparatifs de la cérémonie de son couronnement^ qui doit avoir 
lieu dans quelques mois. 

Nos colonies des Antilles sont tranquilles; seulement, k la Guade- 
loupe , une habitation a été dévorée par les flammes. Un noir, accusé 
d'être l'auteur de cet incendie, a été arrêté, et son procès s'instruit de- 
vant l'autorité militaire. 

J. n'ËSCHAVANNES. 



P«rU. — hnprinaerie de POMMERET tt MOREAU, qoai dei Angoilins , 17, 
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GOUVERNEMENT ET ADMINISTRATION ^ 



TRIBUS ARABES DE KALGÉRIE. 



Sapport adressé à 31. le président de la République 
par M. le ministre de la guerre. 



Le ministre de la guerre vient de publier sur la situation de nos pos- 
sessions algériennes un nouveau rapport dont nous reproduisons ci- 
après le résumé. 

Alors même que l'avenir de nos possessions dans 

le nord de l'Afrique était l'objet de grandes incertitudes, 
on a reproché au gouvernement l'absence de système 
dans ses projets de domination sur les indigènes : ce 
blâme était injuste. L'événement a démontré que ce 
qu'il y avait de mieux à ftire en présence d'un peuple 
séparé de nous par des différences de mœurs et de 
croyances si radicales , c'était précisément de ne pas 
procéder par des mesures d'ensemble et avec des idées 
préconçues. Il fallait aller du connu à l'inconnu, amé-^ 
liorer avant de songer à innover; c'est ce qui a été fait. 

Au moment où la vigueur et l'activité de nos opéra-^ 
tions forcèrent des tribus à se soumettre, plusieurs sys- 
tèmes de gouvernement pour les indigènes furent dé- 
battus. Les uns voulaient appliquer le procédé des Turcs 
et dominer par la force ; les autres proposaient d'instal- 
ler immédiatement l'administration de la métropole; 
ceux-ci demandaient que des agents français fussent 
placés à la tête des tribus; ceux-là parlaient de démo- 
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cratiser la société arabe et de substituer aux familles 
nobles de l'ordi^e religieux et de Tordre militaire des 
hommes nouveaux, sans s'inquiéter de leur origine. 

Chacun de ces systèmes ouvrait un champ illimité à 
des expériences dangereuses et dont le succès était hy- 
pothétique. La France ne. pouvait pas dominer comme 
lés Turcs et dohùer à quelques tribds mililâirefi les po^ 
pulations à exploiter. L'application pure et simple 
des rouages de l'administration française ne supporte 
pas un examen sérieux. On avait déjà essayé des kaïds 
français, et on avait été obligé de renoncer à cette tenta- 
tive; encore ne s'agissait-il hlfits que de deux ou trois 
tribus, tandis qu'il aurait fallu trouver tout de suite, 
pour plusieurs vastes contrées, des officiers sachant la 
langue et initiés aux usagés et aux coutumes des Arabes. 
Ils n'auraient pu se maintenir qu'entourés sans cesse 
d'une force armée respectable. Déplacer tout d'un coup 
lé pouvoir, en dépossédant la noblesse i*eligîease et mi- 
litaire, était également impraticable. L'expériëhce aVaît 
d'ailleurs été feite, après la prise d'Alger, de de qu'on 
pouvait attendre dé ces chefe tirés de l'obscurité et quî, 
loin de nous aider â gotlve^nér les populations , récla-* 
maient incessamment l'appui de nos baïonnettes, aflfi 
de pouvoir demeurer au milieu de leurs administrés. 

Eli conservant Torganisatiori donnée au pays par Abd- 
el-^Kadei^^ en maintenant le pouvoir entre les mains des 
ftimilles habituées à l'exercer, on échappa à l'anarchie. 
On ajourna la solution de questions délicates qui de-» 
mandaient, pour être traitées avec fruit, une connais- 
sance approfondie du caractère arabe , la fin des lK>sti-4 
liiés et un personnel nombreux à consacrer au soin de 
ees intérêts nouveaux. 

Le tableau que j'ai tracé des circonscriptions mili* 
laires établies en Algérie, et de l'organi^tion adminta^ . 
trative et politique de la société arabe ^ démontrera à 
tous les esprits qui ne se laissent pas aveugler par dM 
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systèmes absolus, que Tautorîté militaire était néioési- 
sàiremebt appelée à gouverner et à administrer les tri* 
bus. La force seule a pu faire accepter notre domination; 
seuls, ses représentants peuvent essayer les difficiles 
transformations que le peuple arabe doit subir pour 
àï'river à une administration plus régulière. Les conseils 
adressés aux indigènes sont écoutés avec d'autant plus 
de faveur qu'ils sont donnés par ces mêmes officiers 
qu'ils obt vus à la tète des troupes faire preuve d'une si 
brillante valeur et qui parcourent incessamment le pays 
pour réduire les rebelles, proléger les fidèles, étudier 
leurs ressources et leurs besoins. Si l'autorité chargée 
de commander aux Arabes devait requérir le secours 
d'Un pouvoir étranger pour prévenir ou réprimer les 
troubles, le respect et l'obéissance des tribus iraient 
directement à l'homme portant l'épée et délaisseraient 
celui qui ne pourrait manifester son action que par des 
écritures impuissantes. 

Une ëutre consldératioU justifie l'organisation toute 
militaire donnée à cette administration ; c'est l'écotiô^ 
ûïie dans les dépenses. Le personnel nombreux, appliqué 
à ces affaires , figure au budget pour une somme de 
150,000 fr. S'il s'agissait de confier la direction des 
tribus à des administrateurs et à des bureaux arabes 
civils, les dépenses seraient bien plus^ fortes, et on ren* 
conireirait les difficultés les plus sérieuses pour recruter 
ce nouveau personnel. Les officiers employés aux affaires 
arabes ^ont à peitie suffisants aujourd'hui, malgré toute 
l'activité qu'ils déploient et le facile concours qu'ils 
trouvetit auprès de leurs camarades^de l'armée. Un per- 
sonnel deut fois plus nombreux demeurerait împuis-' 
*ant, parce qu'il ne Serait pas soutenu par les habitudes 
de discipline dé l'armée et par la pratique de ce com- 
mandement énergique qui sait obtenir une obéiiisance 
immédiate^ 

L'orgàttisatîon aétuelle du gouvernement et de Tad* 
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ministration des tribus a été éprouvée par Téxpérience» 
Elle a été constamment en progrès et aucun incident 
malheureux n'est venu l'infirmer. Ce qui fait son mé- 
rite, c'est qu'elle ne repose sur aucun système absolu. 
Les principes d'après lesquels l'action des commandants 
militaires est dirigée prescrivent de se régler toujours 
sur la situation du pays , sur l'état des esprits ; de ne 
poursuivre que les réformes qui ne sont pas de nature 
à produire des embarras et des complications; de res- 
pecter les positions acquises , quand elles ne sont pas 
inconciliables avec l'intérêt politique de la France; de 
maintenir l'ordre dans la société musulmane, sans cher- , 
cher à changer la hiérarchie des classes; d'entourer 
d'égards les personnages religieux, tout en éloignant les 
plus fanatiques delà viepublique ; d'opérer une séparation, 
autant que les mœurs et les croyances le comportent ^ 
entre les classes du culte, de la justice et de l'instruc- 
tion publique; enfin, de favoriser le développement de 
la richesse publique et des intérêts matériels, en pro- 
pageant le goût de la propriété indivuelle, des construc- 
tions et des plantations, en préparant les meilleures 
conditions pour que le commerce et l'industrie pren- 
nent un essor nouveau. 

Les grands commandements indigènes tendent évi- 
demment à disparaître. Nous n'admettons cependant 
aucun effort prématuré dans cette voie. Le temps, Tex- 
tension de notre influence , les mutations forcées que 
l'ordre naturel des choses amènera, fourniront asse:^ 
d'occasions pour réaliser les améliorations nécessaires. 

Tant que les Arabes seront constitués en grandes 
agrégations politiques et administratives où l'esprit guer- 
rier et les habitudes nomades domineront , il n'y aura 
pas lieu de songer à les ranger sous le même régime 
que la population européenne. La situation des 88,000 
musulmans qui résident dans les villes du littoral et de 
l'intérieur donne la preuve que, pour longtemps encore, 
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les tribus doivent être soumises à une administration et 
à un gouvernement spéciaux. 

L'influence exercée sur les tribus est efficace, et peut 
produire des résultats remarquables, parce que le con* 
tact a lieu entre des chefs français choisis et éclairés, 
et les classes relativement supérieures de la société mu- 
sulmane. Tandis que dans les villes, au contraire, Fac- 
tion de rautorité civile sur les habitants musulmans est 
presque nulle ; elle est, d'ailleurs, sans cesse contrariée 
et même annihilée par les rapports journaliers établis 
avec la partie la moins disciplinée, et souvent la moins 
bienveillante de la population européenne. De là des 
froissements, des blessures qui avivent les haines, ou 
bien des relations dans lesquelles l'Arabe ne s'injtie 
qu'aux vices de notre civilisation. Les nombreux agents 
subalternes de l'autorité française, qui sont en contact 
avec des indigènes pris isolément , ne peuvent encore 
manquer d'irriter les susceptibilités. Des Arabes cita- 
dins ont bien adopté quelques-uns des usages français 
dans leur vie intime; mais ces faits sont restés sans in^ 
fluence sur l'état général des esprits; tandis qu'un pro- 
grès, quelque faible qu'il soit, accompli dans une tribu, 
a une portée immense. On remarque à peine que dans les 
villes quelques individus se soient familiarisés avec nos 
coutumes. L'introduction de cultures nouvelles, dans 
les tribus, prend, au contraire, la caractère d'une révo- 
lution économique. 

Je ^e reviendrai pas sur les résultats que j'ai eu l'hon- 
neur de vous citer pour attester les progrès faits dans 
les tribus depuis deux ans. Constructions, plantations, 
cultures, travaux d'utilité publique, développement du 
commerce, premières tentatives en faveur de Tindustrie; 
les faits parlent d'eux-mêmes et n'ont pas besoin de 
commentaire. Ils répondent victorieusement aux esprits 
pessimistes affirmant avec obstination que la civilisation 
européenne serait à toujours impuissante devant cette 
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société musulindiie, qui a tPâvereé plug de douze sièciM 
sans modifier sensiblement les bases de son orgftai-^ 
sation. Pour Véconoraiste et pour le penseur, le com- 
mencement de réforme constaté peut avoir les dOQsé* 
quences les plus heureuses et les plus largea* Il ne 9'ag\t 
que de continuer à guider nos efforts avec la mèma 
sagesse et la même modération. 

Chacune des trois grandes divisions de h population 
indigène de l'Algérie a des aptitudes particulières et 
doit avoir une place spéciale dans le mouvement de ré*^ 
novation que nous voulons déterminer. Les ^abyles^ 
race laborieuse, déjà fixée sur le sol dans des demeures 
groupées en villages, cultivant des vergers et des champs 
enclos , se livrant à la fabrication des métaux et de la 
poudre, demandent à être touchés surtout par des fait9 
industriels. Ils fourniront d'excellents ouvriers pour te 
travail des mines et pour les usines. Us sont sobres ^ 
patients et ne manquent ni d'adresse, ni de persévérance*. 
C'est le travail industriel qui doit devenir leur prinmpal 
initiateur. 

La partie de la race berbère (les Kabyles en sont une 
branche) qui est établie sur les hauts platei^ux ^% dan^ 
les immenses plaines de l'Algérie, est essentiellemeni 
agricole. Elle se livre à la culture des cérés^les, habite 
sous des tentes, ne connaît, le plus souvent, la prô*' 
priété que sous la forme collective. Elle est loin d'être 
aussi guerrière que les Kabyles; depuis longtemps fa-^ 
çonnée à l'obéissance , subissant dans son pays, ouvert 
de tous côtés, la domination du plus fort, Faction gou- 
vernementale se foit sentir sur elle avec beaucoup plus 
d'effet. C'est là qu'il faut encourager la construction des 
maisons, la plantation des arbres, la formation des' vil- 
lages, l'adoption de cultures variées. Cette population 
pourra procurer la main-d'œuvre à bon marché pour les 
exploitations agricoles et manufacturières. 

Quant à la race arabe^ généralement établie dans le 
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Sbd, obéissant encore à (ks habitudes nomades qu'ella 
a héritées du patriarcat, Tamour de la vie pastorale et du 
' oommerce forme le principal trait de son caractère. C'est 
la partie de la population algérienne la plus inconstante, 
la plus turbulente, mais aussi douée de Tint^ligence la 
plus vive.» Elle est tributaire obligée du Te)l pour l'écou;^ 
lement de ses produits et pour ses approvisionnements 
de grains. Il sera plu^ difficile de I9 fixer sur le sol et de 
localiser ses intérêts. Mais on peut donner une diri^ctio^ 
utile à ses instincts noqAade^ , en lui réservant dans le 
mouvement civilisateur un r01e d'exploration et de pro- 
pagation commerciales pour le centre de l'Afrique. 

Ces troi^ divisions d^ la population indigène sont 
fixées dans trois 2ones différentes, horizontales à la mer. 
Im Kabjfles trouvent réunies dans leqrs montagnes les 
auditions les plus favorables à l'industrie : mines, fo-« 
rôts, carrières, chutes d'eau, agglomération de la popu<« 
lation, proximité des ports, climat à peu près semblable 
à eelui de la France méridionale. Cette zone a une pro- 
fondeur moyenne de 60 à 80 (cilomètres. 

Les tribus agricoles occupent une région où un bon 
système de voies M eommunieations peut être facile- 
ment établi, Les cours d'eau sont peu abondants, mais 
on les améliorera et on les utilisera par des barrages, 
-par des travaux d'irrigation, par la recherche et la con- 
servation des fontaines , enfin par le reboisement des 
montagnes. Il y a dans cette seconde zone de très-fer-^ 
tiles prairies naturelles, et des hauts plateaux, vpisins 
du désert, dont les terrains légers produisent des plan- 
tes arooiatîques et salées, excellents pâturages pour les 
bestiaux. Ç^est ordinairement le lieu de l'hivernage. 
Cette zone iptérieiire a une profondeur qui varie entre 
120 et 160 kilomètres. 

LelSahara^ avec se? oasîs forme la iroîsième zone, sé- 
jour de prédilection des nomades. C'est, en quelque 
sorte, la patrie arabe transportée pour eux en Afrique. 
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Lès grands troupeaux de moutons et de chameaux , la 
vie de caravanes, les longues migrations, tout rappelle 
les habitudes et les mœurs des premiers conquérants 
musulmans. La température élevée des oasis offre des 
conditions favorables pour la culture des plantes tropi- 
cales, et la population sédentaire de ces localités fournira 
la main-d'œuvre à bas prix. 

J'ai eu Thonneur de constater les progrès politiques 
et matériels accomplis par les tribus et ceux qu'on de- 
vait encore attendre. Mais les efforts du commandement 
militaire n'ont pas recherché seulement ce genre de ré- 
sultats; la situation morale du pays s'est ressentie de 
l'intervention et de la sollicitude de Tautorilé française. 

Notre esprit de justice a gagnera confiance des Arabes. 
Partout les sentences prononcées par les kadhis que 
nous avons institués sont acceptées sans murmure et 
sont exécutées sans difficultés. Dans beaucoup de loca- 
lités, les chefs des bureaux arabes ont été volontaire- 
ment pris pour arbitres par les parties; et leurs déci- 
sions n'ont rencontré aucune opposition. Les vols et les 
délits de toute nature, dont la fréquence était naguère 
un grave sujet d'inquiétude, ont diminué dans une no* 
labfe proportion. 

Les kaïds et les aghas ne méritent pas moins d'éloges 
pour l'empressement qu'ils apportent dans l'exécution 
des ordres qui leur sont transmis. A l'esprit de rapines 
et d'exactions qui, sous le gouvernement des deys, a été 
le signe caractéristique des agents de l'autorité, a suc- 
cédé chez la plupart un sentiàient plus vrai de leurs 
devoirs et de leur dignité personnelle. Grâce à leur con- 
cours, nous avons pu faire adopter sur les marchés 
arabes le système des poids et mesures français. Les 
essais tentés dans les tribus afin d'arriver à la consta- 
tation de l'état civil, au moyen de registres tenus régu- 
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lièremeût, vont introduire un élément d'ordre nouveau 
et bien important pour la société musulmane. 

Un service médical a été établi auprès de chaque bu* 
reau arabe. Les indigènes y viennent en grand nombre 
pour consulter nos médecins et se procurer des médi- 
caments. Quelques tribus, moins soumises à l'empire 
des préjugés nationaux, amènent les femmes et con- 
sentent à ce qu'elles soient visitées par nos praticiens. 

Les malades les plus gravement atteints sont admis 
dans les hôpitaux militaires, lorsqu'on peut surmonter 
sur ce point leurs répugnances. Les officiers de santé 
font, en outre, de fréquentes tournées dans les tribus pour 
aller visiter les malades sous leurs tentes. Tout le monde 
sait que chez les populations musulmanes l'art de la 
médecine a toujours été l'objet d'une grande vénération. 
Nous trouvons donc de ce côté un auxiliaire tout-puis-* 
sant pour faire connaître et aimer par les indigènes l'es* 
prit bienveillant de notre administration. 

La propagation de la vaccine a obtenu un succès ines- 
péré. A l'origine, les Arabes se refusaient à présenter 
leurs enfants, parce qu'ils croyaient qu'on voulait leur 
appliquer une marque, afin de les reconnaître plus tard 
et de les emmener en France comme esclaves ou comme 
soldats. Le dévouement persévérant des chirurgiens de 
Farmée a vaincu ces défiances , et dans l'espace de quel* 
ques mois on a pu vacciner jusqu'à 1,600 enfants, dans 
la seule subdivision d'Oran. 

Les marchés arabes ont toujours été l'objet d'une 
surveillance attentive, parce que c'est là où naissent 
et se propagent toutes les nouvelles hostiles à notre 
cause, et qui dénaturent les actes les plus simples de 
notre autorité. Pour combattre ces fauteurs de désordre 
spéculant sur l'ignorance des tribus et sur la difficulté 
de faire arriver partout, sous leur vrai jour, la connais- 
sance des mesures administratives, nous avons créé un 
journal, imprimé en caractères arabes et qui se distri- 
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bue gratuitement à tous les chefs investis. Il en est 
donné lecture dans chaque tribu et sur tous les marchés. 
Le succès de ce journal a été pour ainsi dire instantané; 
il est recherché avec la plus grande avidité; et, lors** 
qu'un accident en retardait la distribution, on a vu des 
tribus envoyer des messagers au chef-lieu de leur oer-f 
ele, pour réclamer le numéro qp'elles attendaieqt Cette 
feuille, intitulée h Jdouhaoker (le Nouvelliste), se publie 
tous les quinse jours i 1,500 exemplaires! ainsi, l'en- 
seignement et les exhortations vont chercher TArabe 
jusque sous sa tente. 

L'ensemble de ces faits constitue pour les chefs de 
l'armée d'Afrique, pour les divers agents du comman*^ 
dément militaire et pour les officiers des bureaux arabes 
employés sous leurs ordres , un titre glorieux à la rer 
connaissanee du pays. Après avoir, par son courage et 
par son abnégation, au milieu des fatigues d'une guerre 
des plus pénibles, assurés la France la possession d'une 
contrée vaste comme un royaume, l'armée a consacré, 
avec non moins de constance et de dévouement, à I9 
conquête morale des populations soumises, les immenses 
ressources que son organisation mettait i sa disposition. 
Elle a répondu par le succès aux critiques injustes qui 
accusaient son impuissance. En mâme temps qu'elle 
illustrait le drapeau national, elle honorait la civilisation 
par ses utiles travaux. Ce qu'elle a fait ne pouvait être 
réalisé aussi promptement et aussi sûrement que par elle. 

Loin d*ètre Hnie , la tiche de Tarmée reste encore 
très-grande; et, certes, le jour est éloigné où l'on pourra, 
sans danger , lui enlever la tutelle des tribus pour la 
confier à des administrateurs civils. Elle a vaincu, elle a 
pacifié; elle doit encore civiliser dans les limites du pos« 
sible. 

Les progrès accomplis donnent la certitude que la 
société musMlmfine peut se transformer. Mais , serupu^ 
l^vx observateur de nQtr« psrolei nous respeelorons le^ 
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lois civiles et religieuses des Arabes. Les tentatives 
de réformes seront t^njouf^ in^surées sur l'état des 
esprits, de manière que le bien à réaliser coûte le moins 
possible de sacrifices aux mœurs et aux traditions. ' 

Enfin, pour exprimer ma pensée en un seul mot , ce 
n'est P9S nm fmiQn inintelligentQ et somm^irQ que nous 
poursuivons entre les Arabes et la population euro- 
péenne, mais Vassociation des intérêts dans des travaux 
communs. Nous amènerons ainsi les tribus à apprécier 
de plus en plus la bienveillance de notre gouvernement 
et à concourir, sans arrière-pensée, et pour leur propra 
avantage, au maintien de la paix et de la tranquillité en 
Algérie. 

Le ministre de la guerre^ 
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ALGERIE. 



LA GOLOmSATION FRANÇAISE 



Nous entendons dire tous les jours : « La France ne 
sait pas coloniser. » C'est une expression toute faite : 
on la récite comme un axiome sans réplique, « Voyez 
l'Angleterre, ajoute-t-on, voyez la Hollande^ l'Espagne 
même; ces trois puissances possèdent de vastes colo- 
nies; elles seules savent coloniser. » 

De tels discours produisent le plus détestable effet; 
à force d'être répétés et colportés, ils finissent par in- 
spirer confiance, et ils prennent place dans le vaste dic- 
tionnaire de nos banalités politiques, économiques, fi- 
nancières et autres. On additionne , centime par cen- 
time, les millions que l'Algérie a coûtés à la France; 
homme par homme, les soldats qui sont tombés sur le 
sol africain; on traite la colonisation algérienne de chi- 
mère, on conteste les résultats obtenus , on hausse les 
épaules à chaque efFort nouveau qui est tenté, et, en 
définitive, on ne récolte qu'un découragement qui rend 
impuissantes toutes les bonnes pensées, inutiles tous 
les sacrifices. 

Il faut donc en finir avec ce dangereux préjugé. 

A ceux qui nient notre faculté colonisatrice, il faut 
opposer le souvenir^de ces grands et magnifiques éta- 
blissements que la France aux dix-septième et dix-hui- 
tième siècles a fondés par-delà les mers. 



* Notre collaborateur, M. C. Lavollée, a publié cet article dans le nu« 
méro de P Illustration du 17 janvier 1851. 
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A ceux qui parlent sans cesse des colonies anglaises, 
hollandaises , espagnoles pour dénigrer notre conquête 
algérienne, il faut rappeler que ces colonies ne se trou- 
vent pas et ne se sont jamais trouvées dans les mêmes 
conditions que la nôtre; que leurs heureux possesseurs 
n'ont pas eu à lutter contre les obstacles que nous ren- 
controns en Algérie, obstacles que multiplient sous nos 
pas la nature du sol, la configuration du territoire, les 
habitudes guerrières et le fanatisme religieux de la po- 
pulation à soumettre, les embarras politiques et finan- 
ciers de la métropole, et, enfin, ce découragement fatal 
dont je parlais tout à l'heure, et qui peut bien, on me 
l'accordera, retarder, sinon arrêter complètement, le 
succès de l'œuvre la plus sage et la plus féconde. 

11 fut un temps où nous possédions en Amérique et 
dans rinde de vastes territoires. Qu'on se reporte au li- 
vre remarquable que M. Lepelletier de Saint-Remy a 
écrit sur Saint-Domingue : on y verra qu'en 1790 cette 
magnifique colonie comptait près de 800 usines à sucre, 
2,810 cafeteries, 3,097 indîgoteries , 313 fours à 
chaux, etc., etc.; qu'elle était cultivée par 455,000 nè- 
gres; que la valeur du capital représentant ces diverses 
propriétés territoriales dépassait un milliard; que la 
somme des exportations atteignait 133 millions; enfin, 
qu'une navigation de plus dé 100,000 tonneaux effec- 
tuait les transports entre les colonies et la métropole. 

Parlerons-nous du Canada , où la colonisation fran- 
çaise a laissé de si profondes traces, des souvenirs si 
distincts, et on pourrait ajouter si patriotiques, que la 
colonisation anglaise elle-même n'a pu l'effacer; de 
rinde, dont les mers ont été sillonnées par notre com- 
merce avant d'être illustrées par le pavillon de notre 
marine de guerre? 

Une nation qui a colonisé Saint-Domingue , le Ca* 
nada, une partie de l'Inde , ne saurait être considérée 
comme une naUon dépourvue des qualités solides et en 
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même temps aventurëusos qui constituent un peuple 
eoloni^teur. Les malheurs de la guerre nous ont enlevé 
nos possessions; tnais il suffit d'invoquer le témoignage 
de Thistoire pour que justice nous soit rendue. 

Et» maintenant , si l'on veut examiner attentivement 
les causes de l'infériorité que semble présenter la éolo«^ 
BÎsation algérienne du dix-^neuvième sièèle ^ comparée 
auk entreprises coloniales des dix-septième et dix^^hui^ 
tième isiècles^ où reconnaîtra salis peine que le pàralèlle 
est complètement inadmissible^ et que les obstacles qui 
s'offrent à nous dans le nord de l'Afrique sont beaucoup 
plus grands. 

En premier lieu « les entreprises des siècles derniers 
ont été^ pour la plupart, confiées à des compagnies^ Ces 
compagnies^ qui s'inspiraient exclusivement de leur in- 
térêt privé sans se préoccuper le moins du monde dea 
lois de la civilisation et même de Thumanité ^ ont {M 
employer à l'agrandissement de leurs conquêtes deâ 
procédés dont un gouvernement^ quel qu'il Ait, n'au-* 
rait jamais osé encourir la responsabilité et la honte* Ltt 
déloyauté, la ruse^ le crime même, tout était bon pour 
ces associations de marchands qui n'avaient décomptes 
k rendre qu'à leur cupidité égoïste* Le gouvernement 
anglais exploite aujourd'hui les vastes domaines que lui 
a légués la politique delà Compagnie des Indes; mais 
il ne se soucierait guère qu'on allât consulter, danjs le* 
archives de Calcutta et de Madras, ses titres de propriété. 
11 s'efforce d'oublier et de faire oublier l'origine des rî^ 
cliesaes qu'il recueille aujourd'hui. 

Le gouvernement français ne pourrait pas applique!^ 
ea Algérie la politique impitoyable qui a été suivie 
dans rinde pendant deux siècles* Il est lié par le sentî-^ 
ment du droit, par la délicatesse de l'opinion publique^ 
par la surveillance des assemblées. Il doit respecter les 
mœurs et les idées d» notre temps. Quelques âmes che* 
wleresqu^ déplorent qu'Abd-eUKader, notre entiemi 
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âcharrié pêrtdûnt dix-sept ails, soit âujôtird'haî enfeMfié 
dahs le chàteatl d'A^mboîse. Qu'auraient --elles donc 
pensé si elles avaient assisté aux conseils dans lesquels 
se discutaient le sort des populations indiennes et le 
mode de suppression qui serait adopté à l'usage des sul^ 
tàns ou des rajahs? 

Assurément nous he regrettotis pas t}Ue la France m 
tnôntre hutnaiUe, généreuse, même envers ses ennemis* 
Mais^ puisque Ton compare deux (Colonisations , Il (kui 
bien faire , de part et d'autre^ le calcul des difficultés. 
Quand oti est résolu à employer tous les moyens, on at- 
teint plus aisément le but. 

El, de plus, oserait-ou Comparer les populalîôrts fa* 
natiques, braves, infatigables de l'Algérie aVec leà na* 
lions énervées de l'Asie; les difficultés de notre guerre 
d'Afrique avec belles que les Anglais, les Hollandais et. 
leè Espagnols ont rencontrées dans l'indét Aut îles t>hi- 
lippines et à Java, il y à eu à diverses époques quelques 
tentatives de révoltés indigènes, ttiais la répression a 
été facile, et elle n^a jamais rédartié de grands déploie- 
ments de troupes. Les Hollandais se sont substitués gra- 
duellement à Tautorité des anciens rajahs en corrom- 
pant les chefs ; quant aux Espagnols, ils se sont trouvés 
en présence d'une population indolente, amie des plai- 
sirs et des fêtes , qui s'est précipitée, pôur ainsi dire, 
au-devant des moines et de la religion chrétienne. Les 
peuples de l'HindoustaU ont résisté plus longtemps : le 
sang des conquérants mogols né s'était pas entièrement 
refroidi au cœur de ces nations autrefois puissantes par 
la guerre : Tippoo-Saïb, soutenu par l'influence fran- 
çaise, arrêta vers la fin du dernier siècle les envahisse- 
ments de l'Angleterre. Mais , ce dernier rempart une 
fois tomhé^ la Gompagbie A étendu son empire ou son 
protectorat (ce qui revient au même) sur toutes les par* 
ties de la péninsule. Au Nord , seulement , les peuples 
qui habitent la rive droite de l'Inde pourraient encore 
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inspirer quelque inquiétude, et la Compagnie est obli* 
gée d'entretenir dans les territoires du Scinde récem- 
ment conquis un nombreux corps d'armée; mais elle 
est parvenue depuis longtemps à enrégimenter les indi- 
gènes, et, aujourd'hui, ce sont les baïonnettes hindoues, 
au nombre de 250,000, qui gardent, pour l'Angleterre, 
les riches domaines de Tlnde, En un mot, dès les pre- 
mières années de leur occupation, les Hollandais, les 
Espagnols et les Anglais ont pu s'établir solidement sur 
le sol conquis, former des troupes indigènes, et résister 
assez facilement, par la supériorité des armes, et sur*^ 
tout par le prestige du nom européen , aux rebellions 
peu redoutables d'un fanatisme presque éteint ou d'un 
patriotisme dégénéré. 

Ce serait donc insulter les peuples guerriers de TAl- 
gérie que de les comparer à ces nations asiatiques qui , 
en passant sous la domination européenne, n'ont fait, en 
définitive, que changer de joug et de maîtres. Poursui- 
vre à travers les sables du désert et dans les gorges de§ 
montagnes un ennemi insaisissable, familiarisé avec les 
habitudes de la vie vagabonde, aimant et honorant U 
guerre , façonné au combat par les luttes de tribu à 
tribu, telle a été la mission, non moins pénible que glo- 
rieuse, imposée à l'armée française , du jour où notre 
pavillon a flotté sur les remparts d'Alger. Comment la 
colonisation eût-elle progressé dès l'origine, sous la me- 
nace incessante des incursions et du pillage? Comment 
cultiver cette terre dont il fallait conquérir successive- 
ment chaque sillon? Comment les capitaux et les co- 
lons se seraienl-ils fiés à ces trêves éphémères qui, 
avant la conquête de la Kabylie, annonçaient de temps à 
autre la lassitude plutôt que le découragement des vain- 
cus, les préparatifs d'une lutte nouvelle plutôt que l'aveu 
humiliant de la défaite? 

Qu'on ajoute à cette nécessité de combats continuels 
les embarras diplomatiques suscités à la France par Ifi 



Digitized by 



Google 



— 81 - 
jalousie de certains peuples d'Europe qui ne voient 
pas sans ombrage l'établissement de notre domination 
sur l'autre rive de la Méditerranée. De là , pour nous, 
l'obligation de nous fortifier contre les chances d'une 
attaque extérieure et maritime, et de faire face à la mer 
en même temps que nos bataillons plongent vers l'Atlas. 
Les colonisateurs de l'Inde , éloignés de toute surveil* 
lance, de toute rivalité européenne, pouvaient agir à 
leur gré dans leurs nouvelles possessions; la politique 
européenne s'inquiétait médiocrement de leurs succès, 
et elle n'avait pas alors la vue assez bngue pour regar- 
der si loin. 

Passons â un autre ordre d'idées. Les questions de 
propriété exercent sur la colonisation une influence 
presque décisive. Là où la propriété territoriale repose 
sur des bases anciennes et solides, sur des lois nettement 
définies ou sur des traditions généralement respectées, 
le gouvernement, quel qu'il soit, possesseur légitime 
ou conquérant, peut, en maintenant ces principes de 
toute organisation sociale, assurer la paix intérieure et 
prévenir aisément les idées de révolte. Du moment qu'on 
ne déplace pas les intérêts du sol et qu'on n'altère point 
les rapports qui existent entre le propriétaire et le fer- 
mier , on est certain de soumettre, un jour ou l'autre 
et promptement, les populations paisibles qui vivent du 
travail de la terre et qui ne tardent pas à préférer un 
joug conservateur de leurs biens aux élans ruineux d'un 
patriotisme dont elles comprennent l'impuissance. Mais 
il faut que ces conditions existent dans le pays quel'oa 
vient conquérir : le conquérant ne les<5rée pas. Or, il 
suffit de jeter les yeux sur Tbistoire financière des co- 
lonies européennes en Asie pour se convaincre que les 
Hollandais, à Java, et les Anglais, dans l'Inde, n'ont eu 
qu';\ profiler habilement des systèmes d'impôt territo- 
rial en vigueur avant la conquête, et qu'ils n'ont pas dû 
braver les embarras de taxations nouvelles. 

IX. 6 
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Ainâi j avant l'arrivée des Hollandais à Java , toutes 
les terres appartenaient au souverain. Le sujet ne pou- 
vait avoir aucun droit de propriété sur le sol; il n'avait 
que l'usufruit, moyennant le paiement d'une redevance 
qui s'élevait au cinquième du produit. C'était l'applica* 
tion poussée à l'extrême de ce principe d'autorité absolue 
et à la fois patriarcale que l'on retrouve dans l'organi- 
sation des sociétés primitives. 

Indépendamment de cet impôt régulier, le sujet de-^ 
vâit à son souverain des services personnels, des corvées 
dont aucune loi ne fixait la durée et l'importance, mais 
qui se répartissaient équitablement selon le rang de 
cnacun. Les Javanais se prêtaient sans murmurer à ce 
mode de gouvernement , légitimé à leurs yeux par les 
habitudes traditionnelles et par la douceur du mattre. 
«c Lorsque les Hollandais firent la conquête de l'tle, 
les premiers soins de l'occupation militaire, les intérêts 
du commerce, et bientôt après ceux de la politique^ les 
empêchèrent de tourner immédiatement leur attention 
vers les cultures; toutefois, adoptant le système prati- 
qué jusqu'alors et les bases de la propriété territoriale, 
telles qu'elles étaient établies depuis de longues années, 
ik se substituèrent purement et simplement aum souverains 
dépoèsédéSy et acquirent ainsi, comme par droit d'héri* 
tâge, la propriété du sol et le droit de corvée. » 

Les Anglais firent de même dans l'Inde. « Lorsque la 
Compagnie se substitua aux souverains indigènes qu'elle 
avait dépossédés , elle hérita de leurs droits sur le sol, 
et la nature ainsi que l'étendue de ces droits, dont l'ori- 
gine remontait à une époque très-éloîgnée, antérieure 
même au temps de la conquête musulmane, variait 
selon le territoire et selon les personnes. H y avait des 
contrées où la propriété de la terre n'était pas , comme 
dans la plupart des pays orientaux, concentrée unique- 
ment entre les mains du souverain; d'autres, où des 
exemptions de taxes et de nombreux privilèges étaient 
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concédés à certaines castes. II eût été dangereux, pour 
un pouvoir nouveau, détesté des populations et consi- 
déré comme usurpateur, de modifier un état de choses 
consacré par l'autorité des siècles et de réformer, 
d'après ies idées européennes, l'assiette de l'impôt fon- 
cier; La Compagnie s'est donc vue obligée de maintenir 
le système établi dans chaque partie de ses conquêtes 
et dé continuer, quanta la nature des droits et à l'étendue 
de l'autorité territoriale, le r dl« (les souverains qu'elle 
remplaçait. Elle dut sacrifier les avantages d'une taxe 
uniforme aux intérêts de sa politique et à la sécurité de 
sa domination, d 

Et les trois systèmes d'impôt foncier, aujourd'hui en 
vigueur dans l'Inde, — le système des zemindars^ celui 
des ryotê, et le système communal, — sont, en effet, cal- 
qués sur l'organisation qui avait été établie avant la con- 
quête. 

Si, maintenant, nous faisons un retour vers la situa- 
tion de l'Algérie considérée au point de vue des rap- 
ports qui règlent la propriété du sol , trouvons-nous 
que la question se montre sous un aspect aussi simple, 
aussi favorable au conquérant? Et d'abord, le fait seul 
de notre présence sur là terre d'Afrique dépossédait , 
d'un seul coup, ces nombreuses tribus qui, menant la 
vie nomade, transportant de côté et d'autre leurs tentes 
voyageuses, leurs troupeaux, leurs semences, se consi- 
déraient comme propriétaires d'un horizon plus ou 
moins vaste, dont cependant elles n'auraient pu, en 
droit , revendiquer particulièrement tel ou tel point. 
Dès le premier jour, lors même que le fanatisme musul- 
man et le sentiment si honorable de la nationalité ne 
les auraient pas armées contre nous , elles devaient se 
grouper dans une hostilité commune pour défendre 
cette propriété mobile, fugitive, nomade comme elles, 
qui consistait, à leurs yeux, dans la faculté d'errer ou 
de camper à volonté sur toute l'étendue des terres, jus- 
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qu'alors libres, et que la conquête et la colonisation 
allaient inévitablement transformer. Race dangereuse et 
irréconciliable, qui n'avait à conserver ni un sillon, ni 
une maison, ni un domaine limité, et qui cependant se 
croyait dépossédée partout où notre armée tenait son 
bivouac, partout où se fixait le travail européen. Avec 
elle, point de trêve, point de transaction ; nous ne pou- 
vions, en échange de la soumission, lui garantir aucun 
bien qui, par transmission ou par acquisition , lui fût 
propre. 

Quant aux véritables propriétaires arabes , dans les 
centres où il existait une population fixe, une partie a 
pris la fuiîe, dès Torigine de la conquête, par crainte 
du vainqueur ; une partie, par mépris de l'infidèle, est 
allée grossir le nombre de nos ennemis et s'est rangée 
sous les drapeaux des comballants, où elle a porté l'ar- 
deur et le ressentiment naturels au propriétaire privé 
de son bien. Et pour les Arabes, qui sont demeurés 
sur leurs champs, la confusion et souvent le mensonge 
des titres de propriété, la difficulté de remonter, à tra- 
vers une langue étrangère, aux sources de la possession 
légitime , les embarras administratifs ont pu entraîner 
des spoliations involontaires en même temps que des 
bénéfices illicites, dont nous ne saurions, en bonne jus- 
tice, être responsables. 

Bref, qu'on se figure la situation du conquérant au 
milieu d'un état social bouleversé dans son élément le 
plus essentiel, la propriété. 

S'il n'avait fallu, comme dans l'Inde ou à Java, qu'un 
simple changement de drapeau sur le palais de l'ancien 
sultan ou rajah, qu'une simple substitution dans le re- 
présentant <le l'autorité , substitution qui ne portait 
aucune atteinte à la condition matérielle du sujet , on 
avouera que la domination française se serait consolidée 
plus aisément et que la colonisation aurait pris naturel- 
lement un rapide essor sur des champs que Tindigène 
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aurait cultivés comme par le passé, aux mêmes condi- 
tions, sous Tobligation des mêmes charges, avec la ga- 
rantie des mêmes droits. 

Il n'en a pas été ainsi. Que certains abus aient été 
commis dans les premiers moments de trouble qui ont 
suivi la conquête, personne ne le conteste. Mais l'occu- 
pation la plus régulière, la mieux ordonnée n'aurait pas 
été exempte des difficultés fondamentales que nous ve- 
nons de signaler. 

On pourrait suivre, jusque dans les moindres détails, 
ce parallèle entre la colonisation asiatique et la colonie 
sationalgériennne, et toujours on serait amené à recon- 
naître que cette dernière est sans contredit la plus pé- 
nible, la plus délicate : on ne devrait pas s'étonner 
qu'elle fût plus lente. 

Et cependant, que de résultats obtenus depuis vingt 
ans ! 

Ce n'est pas à dire que le système de notre colonisa- 
tion en Algérie ne comporte pas d'utiles et nombreuses 
améliorations, et que nous n'ayons pas à profiter , à 
notre tour, de certains exemples d'habileté et de bonne 
gestion que nous fournissent les conquérants heureux 
de Java et de l'Inde. Ainsi, nous devons nous hâter de 
rétablir, partout où l'occasion se présente, les anciennes 
conditions de propriété et percevoir les impôts suivant 
la tradition arabe ; nous devons respecter, avec la plus 
scrupuleuse attention, les idées religieuses de la nation 
que nous prétendons gouverner. Les Anglais et les Hol- 
. landais s'en sont bien trouvés. Nous devons , comme 
ces deux peuples, ne confier les fonctions administra- 
tives et politiques dans notre colonie qu'aux agents les 
plus distingués, les plus honorables, et, à cet égard, il 
conviendrait de modifier, par l'attrait de grandes récom- 
penses et d'une rémunération exceptionnelle, les idées 
de la bureaucratie française qui considère les fonctions 
coloniales comme un exil ou comme une disgrâce. Qui 
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ne sait que l'aoUon d'un roncûonDûire inteliigenti dans 
un pays neuf où tout est à observer, à créer, rend mille 
fois plus de services que les rouages multipliés d'une 
administration placée à distance et le plus souvent peu 
instruite des besoins immédiats du pays ? Nous pour«- 
rions aussi examiner si le mode de concessions usité i * 
Java ne serait pas en partie applicable à T Algérie* 

Ces réformes et cm études, nous n'en doutons pas , 
seront accomplies. 

Mais surtout, et c'est là le sentiment qui tious a in- 
spiré ces quelques pages, qu'on ne vienne plus, à Taide 
de comparaison^ ignorantes , jeter à la face de notre 
nation cette calomnie banale : <c La Fraùce ne sait pas 
coloniser. » 

C. Lavolléê. 
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gommeugk de l'europe en oribmt. 



M. Eug. Subtil , membre de la Société orientale, irient de publier di- 
verses brochures ayàrit jJoUr but d*appeleï' l'allenlioD du commercé eu- 
ropéen sur les reasources que peuTent offrir les marotiés du Levant ^ 
Ces brochure» coQtien^^nt ded renseignements recueillis avec beaucoup 
de soin d'après les statistiques des divers pays ; elles seront lue$ avec 
profit par les négociants français. 

Commerce général de» éctietteft^ du lieTant ayec lem 
pay» d^Kiirope* 

Depuis un demi-siècle, l'Orient présente le spectacle 
intéressant d'une profonde transformation sociale, d'une 
marclie lente, mais non interrompue, vers les usage$et 
les mœurs de l'Europe. Celte vieille terre de la super-» 
stition et de l'immobilité déchire peu à peu le linceul 
d'ignorance qui l'enveloppait, et, se dépouillant de sa 
robe antique, elle tend les bras vers l'Occident pour en 
recevoir une vie nouvelle. Avec la civilisation qui pé-» 
nètre graduellement dans ces contrées, de nouveaux be« 

* Voici les titres de ces brochures : 

Mémoires et Documents sur le commerce des pays d'Europe avec les 
diverses échelles du Levant. 

Projet de comptoirs belges à établir dans îa régence de Tripoli. 

Relations k établir ent^e le èomptoir de Tripoli et les diverses échelles 
4e la Méditerraaée. 

2 Sous la dénomination générale deg éobelles dq {javant, nous eom» 
prenons toutes les places maritimes commerçantes de l'Afrique septen- 
tfloftale, d0 rÉg:^pte, de la Syrie, de PÂ^ifè-Vin^ure, ée la Turquie d'Eu- 
rofe, de la Gthtê et des liés lonidûn«d. 
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soins se font sentir. Nos habitudes, nos goûts de luxe 
s'introduisent chez les Orientaux et les poussent à re- 
chercher nos modes, les produits de nos arts et de no- 
tre industrie. Aussi, depuis bien des années, le com- 
merce de rOrient avec les pays d'Europe a-t-il été 
constamment en progression. 

Pour donner une idée plus exacte de cette progres- 
sion, nous allons présenter le tableau du commerce gé- 
néral des échelles du Levant avec les Etats d'Europe 
pendant Tannée 4846. 

Nous avons choisi cette année, parce que c'est sur 
elle que nous avons les documents les plus complets, 
d'après les relevés o£Qciels des douanes des places com- 
merçantes du Levant ; mais nous constatons dès à pré- 
sent que les années 1847, 1848 , 1849, donnent une 
augmentation de 10 à 15 millions chacune. 



DÉSIGNATION DES ÉCHELLES. 



Maroc. 



Etats-Barbaresques. | 



Tanis, 

Tripoli. 

Egypte, Alexandrie 

Syrie. ( ^y'^^^*^» Alexandrette, 
( Lattakié, Tripoli. 

Caramanie, Tarsous 

Smyrne 

Gonstantinople 

Trébizonde 

Salonique 

Iles turques 

Grèce 

Iles Ioniennes 



Totaux. 



COMMERCE 

général. 



14,378,000 

25,226,000 

89,346,000 

62,901,000 

1,939,000 
59,987,000 
107,000,000 
88,071,000 
13,565,000 
18,153,000 
29,816,000 
36,273,000 



546,655,000 



IMPORTA- 
TIONS. 



6,768,000 

15,480,000 

42,021,000 

38,773,000 

772,000 
27,590,000 
61,000,000 
45,974,000 
6,767.000 
9,301,000 
19,967,000 
21,503,000 



296,826,000 



EXPORTA- 
TIONS. 



7,710,000] 

9,746,00 

46,325,000j 

24,128,0001 

1,167,000 

32,487,000 

46,000,000 

42,097,000 

6,798,000 

8,852,000 

9,849,000 

14,770,000 



249,829,000 



D'après ce tableau, le commerce général des échelles 
du Levant avec TEurope se serait élevé en 1846 à la 
somme de 546,655,000 fr. ^ dont : 

' Cependant il importe de faire observer que 45e chiffre , quoique ré- 
sultant des relevés officiels des douanes, est loin de présenter b vrtiçur 
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A l'importation 296,826,000 fr. 

A Texporlation 249,829,000 

Toutefois ce chiffre , exact pour les places que nous 
venons de désigner, ne présente pas la valeur totale des 
échanges, car nous avons omis le commerce maritime 
de l'Algérie, celui de Malte, que Ton peut classer parmi 
les places commerciales de l'Orient; et enfin celui de 
plusieurs petits ports du littoral asiatique, grec, et turc 
européen. 

Les chiffres réunis de ces omissions peuvent s'élever 
approximativement à la somme de 80 millions. 

Après avoir présenté ce résumé , M. Subtil reprend successivement 
chacun des pays compris dans le tableau ci-dessus, et examine les rela- 
tions établies déjà ou qui pourraient s'établir entre ces pays et l'Europe, 
Voici le résumé et les conclusions de sa brochure : 

TLÉBVMÉ ET OOSTCAUSIOMT. 

De l'examen approfondi que nous venons de faire du 
commerce de TOrient , des chiffres et des documents 
que nous avons donnés, et de l'ensemble de ce mémoire, 

Il résulte : 

i° Que le bassin de la Méditerranée est encore au- 
jourd'hui, comme il le fut autrefois, un des centres des 
plus actifs et des plus riches du commerce du monde; 

2*' Que le commerce de l'Orient offre aux produits de 
l'industrie européenne de vastes et nombreux débou- 
chés; que ces débouchés acquièrent chaque année plus 
d'importance à mesure que les places levantines étendent 
leurs relations dans les pays de l'intérieur; que ces 
mêmes places donnent en échange au commerce occi* 
dental des denrées et un grand nombre de matières 

totale des échanges, car il arrive souvent, par suite de la contrebande ou 
de certains arrangements , qu'à peine la moitié ou ie tiers des marchan- 
dises importées ou exportées sont déclarées à l'entrée ou à la sortie. 
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premières riches et de produits bruts employés dans nos 
fabriques et dans nos manufactures; 

S"" Que toutes les nations de l'Europe participent plus 
ou moins au commerce levantin , mais que la France, 
l'Angleterre et l'Autriche sont à peu prés les seules qui 
interviennent directement sur ses marchés y les deux 
premières en y important directement leurs produits, 
et la troisième, qui ne produit presque rien, en servant 
d'intermédiaire au commerce des Etats secondaires, 
comme la Belgique, la Suisse, la Saxe, etc.; 

4^ Que la France, la plus ancienne nation commer- 
çante avec le Levant, qui conserva pendant plusieurs 
siècles le monopole presque exclusif de ses marchés , 
s'est laissé déposséder par l'Angleterre et l'Autriche, et 
n'occupe plus aujourd'hui que le troisième rang dans le 
commerce de ces contrées; 

5<^ Que les causes qui ont le plus oontribué à faire dé- 
choir le commerce français sur les marchés de l'Orient, 
sont : l'individualisme de nos maisons établies dans ces 
contrées, qui représentent chacune un intérêt particu-* 
lier au lieu d'un intérêt national et commun; le peu de 
garanties qu'elles offrent, prises isolément, pour appeler 
à elles les consignations ; l'insuffisance de leurs capitaux 
pour faire de grandes opérations; le défaut de trans^ 
ports réguliers pour les marchandises entre la France 
et le Levant; les difficultés qu'éprouvent les producteurs 
pour y faire parvenir leurs produits; le manque de sé- 
curité pour leur placement; l'incertitude des résultats 
de la vente , dont les bénéfices sont souvent complète- 
ment absorbés par les frais d'intermédiaires; et, enfin, 
à un défaut d'ensemble et d'organisation qui ne nous 
permet pas de lutter avec avantage contre l'Angleterre 
et TAutriche , qui jouissent de toutes les garanties et 
facilités commerciales. 

Ces causes étant surabondamment prouvées et re- 
connues pour réellesi Foui arrive naturellement à cette 
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conclusion : qu'il faut les combattre et les détruire, si 
Ton veut faire remonter la France au rang qu'elle occu* 
pait autrefois sur les marchés de l'Orient, et qui lui ap- 
partient légitimement par 8a position géographique sur 
la Méditerranée, par la variété et la supériorité de ses 
produits, et enfin par un droit de possession et d'an- 
tériorité sur ses rivales, droit qui remonte à plus de 
trois siècles. 

C'est dans ce but que la Compagnie générale des 
comptoirs levantins a été formée. 

Donner à notre commerce oriental une organisation 
régulière; étendre nos relations, notre influence et no-* 
tre crédit dans toutes les contrées du Levant; faciliter 
l'accès des marchés levantins à tous les produits, à 
toutes les industries; encourager et favoriser l'exploit* 
tation française; donner aux négociants, manufactu-* 
rierSt fabricants , à tous les industriels qui voudraient 
Eure des expéditions de marchandises en Orient, toutes 
les sécurités, toutes les garanties désirables; trouver ft 
ces marchandises des placements certains et avantageux j 
, assurer aux expéditeurs une plus large part dans les bé* 
néfices résultant de la vente de leurs produits par une 
réduction notable sur tous les frais qui sont à leur 
charge; imprimer, en un mot, au commerce français 
une impulsion vigoureuse et nouvelle en lui donnant un 
caractère national, en aplanissant tous les obstacles, en 
sauvegardant tous les intérêts, telle est la mission que 
nous nous sommes imposée, et que nous avons la con- 
sciœce de pouvoir remplir si nous rencontrons auprès 
du commerce et de l'industrie française la bienveillance, 
le concours et l'appui sur lesquels nous avons comptée 

EuG. Subtil. 
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SYRIE- 
LA DERNIÈRE INSURRECTION D'ALEP, 



Lorsque le gouvernement ottoman entreprit, il y a 
dix ans, de fonder l'unité morale et politique de l'empire 
en assimilant les dfverses portions du territoire et les 
peuples disséminés à sa surface, il savait d'avance 
qu'il avait à combattre deux ennemis redoutables. C'é- 
taient, d'une part, les restes de la féodalité abattue en 
grande partie par sultan Mahmoud, mais dont les dé* 
bris encore remuants au fond de certaines provinces, 
devaient lutter jusqu'à la fin pour la conservation de 
leurs privilèges; d'autre part, le fanatisme religieux 
prêt à tendre la main à la rébellion politique pour des 
intérêts appelés naturellement à se confondre. Cette 
double opposition commença à se manifester du jour 
que sultan Mahmoud, après s'être débarrassé des janis- 
saires, eût jeté les bases delà nouvelle administration, 
que son fils, le sultan Abdul-Medjid, assit plus tard défi- 
nitivement sous le nom detanzimat^; et les troubles qui 
agitèrent l'Albanie et la Bosnie de 1830 à 1836 , et où 
l'on vit les rayas émancipés faire cause commune avec 
les propriétaires et les seigneurs turcs , attestent la ré- 
sistance presque universelle que rencontrèrent, dès l'o- 
rigine , les tentatives de réforme de la Porte. Un tel 
état de choses commandait au gouvernement ottoman 
à la fois une grande énergie et beaucoup de me- 
sure. Ayant soin toujours de proportionner son entre- 
prise à ses moyens d'action, plutôt que de compromettre 

^ Tenzitnati'Khaïriiy littéralement « les bonnes dispositions (du lit de 
justice de Gul-Khanè). » Ce nom sert à désigner l'ensemble de la nouvelle 
administration établie dans l'empire à la suite du khatti-chérif de Gul- 
Khanè (3 novembre 1859). 
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Tavenir de la réforme par des tentatives infructueuses, 
il borna, dans le coramencement, Tapplication du tanzi- 
mat à la capitale et aux provinces voisines où les esprits 
étaient mieux préparés, et où il disposait d'ailleurs d'une 
force armée assez imposante pour être assuré que force 
resterait à la loi en toute occasion. Puis, à mesure que 
son pouvoir se ^consolidait à l'intérieur, et lorsque la 
réorganisation de l'armée, en 1844, eut porté à près de 
200,000 hommes l'effectif des troupes ottomanes, il re- 
tendit de proche en proche aux autres districts jusqu'à ce 
qu'il l'appliquât en dernier lieu aux provinces frontières. 
Des rébellions éclatèrent à plusieurs reprises et sur plu- 
sieurs points; mais elles furent promptement et faci- 
lepaent réprimées. La soumission de l'Albanie, en 
1847, fut suivie, la même année, de la pacification du 
Kurdistan par l'armée expéditionnaire d'Omer-Pacha, 
aujourd'hui commandant en chef du corps d'armée de 
Roumélie; et depuis cette époque jusqu'aux troubles 
récents de la Bosnie et aux derniers événements d'Alep 
qui ont eu un si malheureux retentissement en Europe, 
la tranquillité de l'empire n'avait pas reçu la plus lé- 
gère atteinte. Ce sont ces événements dont je me pro- 
pose de donner une relation historique succincte d'après 
les documents les plus récents et les plus authentiques 
que j'ai été à même de recueillir. 

Alep, ou Haleb, chef-lieu de l'eyalet ^ du même nom, 
à 244 heures de marche de Gonstantinople, et à 20 lieues 
environ du petit port d'Iskenderiiè (Alexandrette) par 
où elle communique avec l'Europe, est, comme l'on 
sait, une des villes principales de cette contrée (la Syrie), 
que les musulmans nomment la contrée par excellence, 
après celle qui porte les villes sacrées de la Mecque et 



* L'empire ottoman est divisé actuellement en 55 eyaleis^ ou gouverne- 
ments généraux, dont 15 pour l'Europe, 17 pour l'Asie, et 3 pour l'Afrique. 
Leseyalets sont subdivisés en /if a« (départements), les livas en caxcu 
(districts), les cazas en nahigès (communes). 
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deMédine, et possédant à elle seule, suivant eux, neuf por- 
tions sur les dix dont se compose la totalité des biens de 
ce monde^. Sa population se partage, comme celle de la 
plupart des villes de la Turquie asiatique, en deux por- 
tions inégales, deux tiers de musulmans,un tiers de chré- 
tien$« Seulement, il n'est pas inutile de remarquer que 
l'antagonisme des deux religions est plus déclaré là que 
partout ailleurs « soit parce que les populations vivent 
plus rapprochées, soit en raison même du caractère de 
sainteté que les croyants des deux cultes attribuent à 
cette terre pour la possession de laquelle ils se sont li- 
vrés tant de combats. Le voisinage de Jérusalem , les 
souvenirs des croisades dont la Syrie garde partout les 
traces, tout, jusqu'aux privilèges que la France a ar- 
rachés aux Turcs en faveur des chrétiens de Syrie et 
qui, en exaltant le fanatisme des uns, aigrissent le res- 
sentiment des autres, semble se réunir pour éterniser 
la lutte qui dure déjà depuis tant de siècles. D'un au- 
tre côté, une grande partie du territoire syrien, en-deçà 
et au-delà du Liban , est possédé encore aujourd'hui 
par un certain nombre d'émirs qui avaient réussi jus- 
qu'à ces derniers temps à se maintenir indépendants à 
l'aide des révolutions dont la Syrie fut le théâtre, et 
qui la firent à plusieurs reprises changer de maîtres. 
Quoiqu'ils aient fait depuis leur soumission à la Porte, 
cependant, la plupart n'ont pas perdu tout espoir de 
ressaisir leur indépendance ; et il n'est que trop vrai 
que l'influence dont ils jouissent dans les campagnes , 
les partisans nombreux qu'ils ont soin de se ménager 
dans les villes où ils fomentent en secret les méconten- 
tements contre le gouvernement et la haine contre les 
chrétiens, et surtout la facilité qu'ils ont à réunir sous 



* « Lft Syrie, dit Tauteur dn Kitah-Hmauik-él-Hadj (Livre ou guide 
des Pèlerins), traduit par M. Bianchi, est le pays des prophètes, le centre 
de la réunion des êtres les plus purs, la mine des contrées, le premier kiblé 
vers lequel les hommes se soient tournés pour faire la prière, etc. » 
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leurs dfàpeâux , au moindre signai , plusieurs milliers 
d'Arabes vagabonds , habitués à ne vivre que de désor- 
dre et de pillage, les rendent redoutables aux gouver» 
neurs de ces provinces par l'attente d'un soulèvement 
qu'on peut craindre de voir éclater d'un jour à l'autre, 
et que l'on n'est pas toujours en mesure de réprimer. 

Là dernière insurrection d'Alep, comme la plupart de 
eelles qui troublèrent l'empire depuis l'introduction de 
la réforme, fut due uniquement à la réunion des deux 
causes que je viens de signaler, l'ambition des beys 
jointe au fanatisme des populations. 

La circonstance la plus frivole, comme il arrive d'or-' 
dinaire en pareille occasion, y servit de prétexte* 

Un habitant d'Alep devait au gouvernemient une somme 
assez modique depuisde longues années. Cet homme, qui 
se nommait Abdullah-Bey, n'avait jamais exercé de fonc- 
tions publiques dans la ville; mais son âge, son atta^ 
ehement aux anciennes coutumes, le souvenir d'un 
ancien rôle joué à une autre époque, des relations soup- 
çonnées avec la montagne, de nombreux services ren- 
dus , en faisaient une sorte de personnage, non seule- 
ment à Alep, mais encore dans toute l'étendue de la pro« 
vince. Ses ennemis (il n'en manquait pas, précisément 
parce qu'il était puissant) le peignirent au gouverneur, 
Zarif-Mousta-Pacha, comme un brouillon, avec qui il 
n'y avait nul ménagement à garder. Celui-ci eut le tort 
de les écouter et de se laisser guider par des avis in- 
téressés, et dont un peu de réflexion lui eût fait aper- 
cevoir le danger. Abdullah-Bey était un de ces hommes 
qui donnent aisément prise sur eux par leur orgueil, 
mais que ce même orgueil blessé ou le ressentiment 
d'uneoffensepoussentavecuneégalefacilité dans une voie 
extrême. Les prédécesseurs de Zarîf-Mousia-Pacha 
avaient connu ce caractère, et ils étaient parvenus par 
d'habiles ménagements à maintenir leur autorité vis-à- 
vis d'un homme plus puissant que le gouverneur dans 
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Alep, et qui d'un mot pouvait soulever contre lui la 
ville et la moitié de la province. Mais Zarif-Mousta-Pacha, 
abusé par de pernicieux conseils, crut de tels ménage* 
ments indignes de lui, et un jour qu'il rencontra Abd- 
ulIahBey sur son passage, il le fit venir devant lui et 
lui déclara publiquement que s'il ne payait incontinent 
la somme dont il était débiteur, il le ferait jeter dans 
récurie de tel individu qu'il lui désigna, et qui était son 
ennemie le plus déclaré. Cette dernière menace, plus 
encore que l'affront qui lui avait été fait, porta à son 
comble le ressentiment d'Abdullab et son désir de se 
venger du gouverneur. 

Précisément à cette époque, une grande fermentation 
régnait dans la province par suite de la nouvelle qui 
s'était répandue que le gouvernement allait faire procé- 
der au recrutement dans toute l'étendue de la circon- 
scription de Vordou d'Arabie^. En effet les opérations 
avaient déjà commencé dans la province de Damas et 
dans quelques districts de celle d'Alep, et même un ordre 
expédié la veille ou l'avant- veille du quartier général de 
Damas au ferik (^néral de division) commandant la 
division d'Alep avait obligé celui-ci à faire partir la ma- 
jeure partie des troupes composant la garnison ordinaire 
de celte ville, afin de maintenir l'ordre dans ces dis- 
tricts^. Abdullab-Bey profita habilementde celte double 
circonstance. Il rassembla autour de lui une troupe de 
mécontents qu'il alla recruter dans les faubourgs et dans 
les quartiers populeux de la ville, et auxquels s'adjoi- 



ï L'armée répartie dans l'empire se divise en six corps ou or dont , 
ayant chacun un quartier général et ses divisions militaires dépendantes. 
L'eyalet d'Alep est compris dans le 5® ordou, qui porte le nom d'armée 
d'Arabie, et dont le quartier général est à Damas. 

' L'appel par le sort, que l'ordonnance de 1844 a substitué au mode 
vicieux, de recrutement précédemment en usage, a eu beaucoup de peine à 
s'établir en Turquie ; cependant on commence à s'y habituer et les résis- 
tances deviennent moindres de jour en jour. 
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gnirent plusieurs centaines d'Arabes vagabonds que les 
fêles du courban ba'iram^ y avaient an)enés. En effet Ton 
était arrivé au deuxième jour de cette solennité qui est 
en même temps une époque de célébration religieuse et 
de réjouissances publiques chez les musulmans, comme la 
Pâque parmi nous, et qui attirechaque année une grande 
aflluence de gens de la campagne dans la ville. La nuit de 
ce même jour, ou plutôt le matin du jour suivant, le 12 
zilzidjè (17 octobre), vers trois heures à la turque, ce 
qui fait à peu près pour cette saison huit à neuf heures 
du soir ^, AbduUah-Bey, à la tête de sa troupe qui allait 
se grossissant à mesure qu'elle s'éloignait de son point 
de départ , quitta le quartier de Bab-el-Neizeb et se di- 
rigea du côté du palais du gouverneur, dans Tunique 
intention, à ce qu'il parait, de la faire défiler sous ses 
yeux et de lui montrer par là de quelles forces il dis- 
posait dans la ville. C'était une bravade, rien de plus. 
Mais cette démonstration pacifique, comme nous disons 
chez nous , perdit bientôt , ainsi que l'on va voir, le 
caractère inoffensif que son auteur avait voulu lui 
donner. L'émeute , à moitié de sa route , rencontra 
le gouverneur Zarif-Mousta- Pacha qui s'était porté 
au-devant d'elle à la première nouvelle qu'il en avait 
eue , suivi de son état-majer et de quelques zabtié 
(troupes de police) rassemblés à la hâte. Mais à peine 
se vit-il en présence du rassemblement, qu'il était loin 
d'avoir jugé aussi considérable, qu'effrayé des vociféra- 
tions qui l'accueillirent, et sans doute aussi de quelques 



» Le courban baïram ou fête du sacrifice , parce qu'on y immole des 
moutons pour les distribuer aux pauvres, est une des grandes fêtes an- 
nuelles chez les musulmans ; elle dure quatre jours et se célèbre le 
10 zilzidjè, le soixante-douzième jour apràs le premier baïram qui a lieu 
immédiatement après le jeûne du ramazan. Pendant les deux baïrams tout 
travail est suspendu, les bureaux de la Poste sont fermés, et il est d'usage 
parmi les particuliers de se visiter et de se faire des cadeaux. 

2 Les Turcs comptent les jours et par conséquent les heures d*un coucher 
de soleil à l'autre. 

7 
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pierres lancées , il battit en retraite et se replia sur la 
caserne de Cheikh-Pir, où se trouvaient environ 300 fan- 
tassins, qui, avec 150 cavaliers casernes dans un autre 
endroit, formaient en ce moment toute la garnison dis- 
ponible d'AIep. Les insurgés l'y suivirent et investirent 
la caserne. On leur envoya des parlementaires leur de- 
mander ce qu'ils voulaient et les sommer de rentrer dans 
le devoir. Ils répondirent que leur intention n^élait 
nullement de s'armer contre l'autorité du sultan, mais 
qu'ils n'entendaient pas se soumettre au recrutement, 
ni souffrir que les chrétiens continuassent à sonner 
leurs cloches et à s'habiller et à acheter des esclaves 
comme les musulmans. A ce moment encore l'émeute 
n^avait ni motif qu'elle s'avouât à elle-même , ni but 
déterminé ; les griefs mêmes qu'elle articulait en 
étaient la preuve : car les privilèges contre lesquels elle 
réclamait avaient été reconnus de tout temps aux chré-» 
tiens de Syrie. Une sortie vigoureuse de la garnison 
eût probablement tout terminé sans même qu'elle fût 
obligée de faire usage de ses armes. L'indécision et 
la faiblesse de Zarif-Mousta- Pacha perdirent tout. Au 
lieu de tenir tête à l'émeute, il céda une seconde fois 
devant elle et se retira dans la citadelle. C'était lui aban«> 
donner en quelque sorte la ville. Les hordes bédouines 
qui de toutes les parties de la province étaient accourues 
à la voixd'Abdullah-Bey, mêlées à une petite troupe de 
musulmans fanatiques, commencèrent à se répandre 
dans les quartiers habités l)ar les chrétiens, pillant, 
massacrant, incendiant sur leur passage. Ces scènes de 
désordre se prolongèrent pendant toute la nuit et le len- 
demain pendant une partie de la journée, jusqu'à ce que 
Zarif-Mousta-Pacha, toujours enfermé dans la citadelle 
d'où il n'osait pas sortir, envoya dire à Abdullah-Bey qu'il 
le nommait caïmacam (lieutenant-gouverneur) delà ville. 
A partir de ce moment, tout rentra dans l'ordre. Le chef 
des révoltés^ investi de Fautorité de gouverneur par ce- 
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luMà même qui n'avait pab su en remplir les fonctions^ 
non seulement fit cesser le pillage, mais il publia même 
un édit pat* lequel il ordonnait que tous les objets en* 
leTés fussent remis entre ses mains dans les vingt-quatre 
heures, et Ton commença en effet à rapporter de toutes 
parts le butin dont le nouveau gouverneur avait ordonné 
la restitution* I^ désordre qu'Abdullah-Bey n'avait pas 
été maître de prévenir, il l'arrêta, pour ainsi dire, d'un 
geste; mais il était tard déjii; bien des excès avaient 
été commis; une moitié de la ville avait été saccagée, 
trois églises avaient été pillées; on parlait de femmes 
enlevées, déjeunes filles violées, d'un prêtre maronite 
égorgé au pied de l'autel, et la rumeur publique portait 
au moins k une centaine , tant morts que blessés , le 
nombre des victimes de cette nuit funeste. 

La première nouvelle de ces événements arriva le 21 
octobre au soir à Gonstantinople, où elle causa une sen- 
salion difficile à décrire. Le courrier qui l'apportait avait 
franchi en moins de quatre jours une distance qui est, 
comme je l'ai dît plus haut, de 244 heures de marche 
ordinaire. Le sultan versa, dit-on, en l'apprenant, des 
larmes d'indignation et de douleur. 11 commanda qu'un 
divan extraordinaire s'assemblât sur-le-champ, et que 
l'on prît séance tenante les mesures propres à amener 
un prompt et terrible châtiment des rebelles. Lui qui n'a- 
vait pas souffert que son règne fût souillé d'une seule 
eiécution k mort, et qui avait pardonné à Abder-Rha- 
man-Bey et aux révoltés du Kurdistan, eût voulu que sa 
vengeance pût atteindre à l'heure même les coupables, 
afin que l'Europe apprît en même temps leur crime et 
leur punition. En effet, indépendamment de la gravité 
de l'événement , et de la crainte bien naturelle qu'il ne 
se rattachât à quelque vaste complot dont les ramifica- 
lîoris s'étendissent aux autres provinces de l'empire, on 
prévit de suite le retentissement fâcheux qu'un fait sem- 
blable allait avoir en Europe et le parti que les ennemis 
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de la Turquie ne manqueraient pas d'en tirer contre elle. 
Pendant que le Divan. délibérait, on reçut le rapport de 
Zarif-Mousta-Pacha et des membres du conseil de la pro* 
vince. Le premier soin de la Porte, au reçu de ce rap- 
port qui déguisait mal, avec quelque habileté qu'il fût 
rédigé, Tincapacité, ou tout au moins le défaut d'éner- 
gie de l'administration locale, fut de destituer immédia- 
tement Zarif-Mousta-Pacba, qui fut mandé à Gonstanti- 
nople pour rendre compte de sa conduite devant le conseil 
de justice. En même temps on s'occupa de lui chercher 
un successeur. Précisément, en ce moment même, il se 
trouvaitdans la capitale un homme que ses talents et la fer- 
meté bien connue de son caractère désigna d'eux-mêmes 
au choix de la Porte. Cet homme était Méhémet* Pacha, 
ambassadeur de la Sublime-Porte à Londres etqui étaitar- 
rivé depuis quelques semaines à Gonstantinople en vertu 
d'uncongé. Une ordonnance impériale datée du SOzilzidjè 
(4 novembre) nomma Méhémet- Pacha gouverneur d'Alep 
en lui enjoignant de se rendre immédiatement à son poste. 
Déjà plusieurs corps de troupes composés de cinq ba- 
taillons d'infanterie et d'une batterie d*artillerie avaient 
été tirés de l'ordou de Gonstantinople et embarqués sur 
trois frégates à vapeur pour Alexandrette, d'où elles 
devaient aller renforcer les garnisons d'Alep et de Da- 
mas. Abdul-Kérim-Pacha, férik du corps d'armée d'A- 
rabie, reçut l'ordre de se rendre à Alep pour y prendre 
le commandement général de toutes ces troupes. Enfin, 
le I*'' du mois de Moharrem (5 novembre), le sultan inau- 
gura le commencement de la nouvelle année 1267 par la 
promulgation du hatli-chérif suivant, adressée à Emin- 
Pacha, muchir (feld-maréchal) de Tarmée d'Arabie , au 
nouveau gouverneur Méhémet-Pacha et au commandant 
du corps expéditionnaire, Kérim-Pacha : 

c II nous a été rapporté qu'à la suite de l'application juste et légale de 
la loi du recrutement à Alep, ville comprise dans le cercle du commande- 
ment militaire de notre armée d'Arabie, quelques malveillants, dans le but 
d'entraver cette mesure utile, se sont armés contre notre autorité et se sont 
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livrés à tous les désordres de la rébellion en massacrant tons les habitants, 
en pillant leurs demeures et en attentant à leur honneur ; il est hors de 
doute qu'une pareille conduite est tout à fait contraire à la loi rejligieuse 
et à nos paternelles intentions ; car le service militaire étant un devoir de 
tout bon musulman, ne pas s'y soumettre, c'est désobéir aussi bien à la 
religion qu'à notre autorité ; et comme cette rébellion doit être considérée 
comme un crime de haute trahison, crime prévu par notre loi sacrée, nous 
avons fait consulter ladite loi par le cheikh-^uMslam, par lequel le fetva 
-suivant a été rendu : 

n Si, dans une ville de l'empire ottoman, quelques habitants réunis vien* 
a nent à troubler l'ordre du pays, et y fomenter la sédition; si, résistant 
« aux efforts de l'autorité pour les rappeler à la tranquillité et à la sou- 
' a mission, ils se livrent à la violation des demeures privées, au massacre 
<( des paisibles habitants, au pillage de leurs biens et à d'autres actes de 
« violence, dans ce cas est-il licite au gouvernement, qui, pour mettre un 
« terme à cet état de choses, voudrait s'emparer de leurs personnes et ren- 
« contrerait de leur part de la résistance et même de l'agression contre son 
« autorité ; est-il permis, disons-nous, au gouvernement pour empêcher 
« de plus grands malheurs et pour réprimer la rébellion de les combattre à 
« force armée ? 

a Réponse. Oui, il est permis (olour). » 
• « D'après ce fetva de la loi saorée, il a été décidé de prendre des mesures 
promptes et énergiques pour que justice soit faite et nos ordres scru- 
puleusement exécutés ; si donc les rebelles, persistant encore dans leur 
désobéissance à nos ordres, opposaient une nouvelle résistance, dans ce 
cas, et conformément au fetva précité, nous ordonnons d'employer toutes 
les mesures pour les châtier et les réduire. 

« C'est donc pour vous servir d'instructions et de règles de conduite, 
que, par le présent décret impérial, nous vous autorisons toi, muchir de 
notre armée d'Arabie; toi, gouverneur d'Alep, munis de nos pleins pou- 
voirs, ainsi que toi, général de division, commandant le corps expédi- 
tionnaire, attendu que les crimes commis par les rebelles sont de nature à 
' ailler sur eux toute la rigueur des lois, à la réception du présent décret, 
et sans perdre une minute, d'attaquer les rebelles et d'employer toutes les 
ressources de la force armée pour réprimer immédiatement la révolte, ré- 
tablir la tranquillité dans la ville, et veiller avec zèle et vigilance à ce 
qu'il ne soit désormais porté la moindre atteinte aux réformes salutaires 
récemment établies; et si , parmi les révoltés d*Alep, à quelque classe 
qu'ils appartiennent, il s'en trouvait qui, protestant de leur fidélité, 
feraient leur soumission et viendraient implorer la clémence de notre Su- 
blime-Porte, nous vous ordonnons de leur accorder notre protection, ayant 
soin d'agir en tout point suivant nos ordres, pour bien mériter ainsi de 
la religion et de la patrie. 

« Le l«r de la lune de raoharrem. » 

Ce décret parvint trois jours après à Alep, et le 7 au 
soir Kérim-Pacba procédait à son exécution de la ma- 
nière qu'on va voir. J'emprunte les termes mêmes des 
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correspondances et des rapports offîeteU datés d'Âlep le 
9 novembre. 

« Le 7 novembre au soir, Kérim-Pacha, commandeur militaire à Alep, 
fit savoir aux chefs des rebelles qu'il désirait.leur parler. Ceux-ci, persua- 
dés qu*on n'oserait les retenir par crainte d'une nouvelle émeute, se ren- 
dirent à l'appel. Kérim-Pacha les fit de suite arrêter. Abdullah-Bey étaitdu 
nombre. Aussitôt que cet acte énergique fut connu dans la ville, les insUl^ 
gés se soulevèrent de nouveau, et, au nombre de 10,000 environ, réclamè- 
rent, les arrne^ à la main, la mise en liberté de leurs cUefs* ^érim^^PaK^ha 
avait prévu le cas, et au lieu de leur répopdre, il tombai çur eux k la tè^e 
de 4,000 hommes de troupes du sultan. U^e lutte acharnée s'engagea et 
dura vingt-quatre heures consécutives; plusieurs certaines d'hmames res- 
tèrent sur le champ de bataille ; les trois quartiers de Karlek, Bab-Kov^ssa 
et Bab-el-Neizeb, qu^ étaient les foyers de l'insurrection, furent presqu^e 
entièrement détruits par les canons de la citadelle qui domine la v^Ue, 
Pas un chrétien n'a eu à souffrir pendant cette lutte sanglante. 
Les habitants des quartiers détruUs et les insurgé^ que la mort av^|t 
épargnés ont pris la fuite. La cavalerie s'est ^aise à leur poursuite. » 

Une autre correspondance adressée le même joqr au 
jourpal de Constantinople ajoutait les détails suivants : 

« Grâce k Dieu, aujourd'hui Alep est tranquille, l'autorité iw lois « ^ 
rétablie par la force des armes, les rebelles ont été battus; leurs quarti^cs 
mitraillés et incendiés n'offrent plus qu'un monceau de ruines. Leurpsfie 
est évaluée à B ou 7,000 hommes ; celle des troupes impériales esA estimée 
à une trçntaine et 50 blessés. Kérim-Pacha, général de 4iv|si<m> a d^igé 
l'attaque dans la journée du 7 novembre^ ayai^t so^s se» ordvQS gusscÂ^- 
Pacha, général de brigade. 

Hadgi-Youssuf-Bey-Cherif a été nommé oaïmacam ^'Alep, eti rmnplaee- 
ment d'Abdullah-Qey, qui avait été appelé à ce poste au milieia des désot- 
dres. On s'occupe du désarmement de la ville, mesute indispensable penir 
assurer sa tranquillité future. Tous les principaux ohe& de l^ns^rreetion 
se troijivent entre les maius de l'autorité. 

'fous les biens des rebelles sont confisqués pour kaideaiuÛH» les vioU- 
mes de l'insurrection des pertes éprouvées par eiie&, pour relever les église 
détruites et assurer des moyens d'existence aux familles des quinze chré- 
tiens qui ont perdu la vie dans les funestes journée» des tif ^ iS oç- 
tobre. « 

Bn effet quinze iports et une vingtaine de blessés, tel 
est le total exact des pertes des chrétiens pendant Tîn- 
surrection, constaté par l'enquête dirigée par Méhémet- 
Pacha dès son arrivée à Alep, « Sans doute, ajoute le 
document auquel sont empruntés ces détails, ce sont là 
de grands malheurs. Mais quand oijr pense à ce qui au- 



Digitized by 



Google 



, . - 101 — 

rait pu arriver pendant que la ville était au pouvoir d'une 
multitude composée de tous les^nisérables qui se trou- 
vaient à Alep ou dans les villages avoisinants, renforcée 
en outre d'un nombre considérable d'Arabes du désert 
qui sont de misérables sauvages, on est presque étonné 
que de plus grands malheurs ne soient pas arrivés. 

Les objets volés sont rapportés chaque jour des vil- 
lages les plus éloignés; si tous ne peuvent être retrou*- 
vés, on donnera aux chrétiens pillés une indemnité qui 
les dédommagera de leurs perles. 

Voici maintenant quel a été le châtiment : 

Dans le premier combat plus de 600 rebelles ont été 
tués; 300 signalés comme chefs ou instigateurs ont été 
envoyés aux galères; 150 prévenus d'assassinat ou d'au- 
tres crimes isolés sont en prison en attendant leur ju- 
gement. D'autres rebelles, au nombre de 500, pris les 
armes à la main, ont été enrôlés par mesure exception- 
nelle et serviront à Candie. 

Je pense que le gouvernement de S. H. ne pouvait 
faire plus, et je ne doute pas qu'on ne lui rende toute 
justice en France; car telle est la douceur habituelle du 
sultan et l'indulgence de ses ministres actuels que les 
mesures prises n'eussent pas été sans doute aussi sé«« 
vères, si les victimes n'avaient pas été des chrétiens et 
les coupables des musulmans. Le désir d'effacer toutes 
les distinctions de race et de religion est tel aujourd'hui 
à Constant inople que les chrétiens sont ceux dont on 
prend le plus à cœur les intérêts. » 

Cette lettre accuse une vive anxiété dans l'attente de 
l'effet produit en Europe par la nouvelle des événements 
d'Alep, et la crainte qu'en France surtout, Fopinîon 
publique, trompée par de faux rapporta, ne fasse retom- 
ber sur le gouvernement ottoman la responsabilité d'un 
attentut dont il a eu si fort à cœur la répression. Cette 
crainte n'était pas sans fondement, comme on va voir. 
C'est le 19 novembre au matin que la nouvelle des 
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troubles d'Alep parvinià Paris, grossie, comme on se 
Timagine, non par la malveillance (à Conslanlinople 
même on avait cru le mal plus grand qu'il n'était), mais 
par la frayeur inséparable du premier moment. Elle fut 
donnée le lendemain par tous les journaux, et, huit jours 
après, le 27, M. l'archevêque de Paris adressait à tous 
les curés du diocèse une lettre où l'on remarquait les 
passages suivants : 

^ « Paris, le 27 novembre. 
Monsieur le curé, 

Vous avez eu connaissance déjà par les feuilles publiques des mal- 
heurs qui viennent de fondre inopinément sur la population chrétienne 
d'Alep. Des renseignements particuliers, qui nous ont été transmis par 
M. le ministre des affaires étrangères, nous donnent les plus tristes détails 
sur les circonstances de cette affreuse catastrophe. 

Deux quartiers de la ville ont été livrés pendant deux jours et deux 
tiuits à la fureur d'une multitude aveugle et fanatique, qui ne respirait que 
ie meurtre et le pillage. Rien n'a été respecté par ces furieux, ni l'âge ni le 
sexe : ils ont tout détruit, tout saccagé. 

Plusieurs maisons ont été entièrement consumées [par le feu : trois 
églises, dont deux appartenaient aux Grecs catholiques, et l'autre aux Sy- 
riens catholiques, ont été brûlées, celle des Arméniens dévastée. 

Le patriarche syrien, vénérable vieillard de quatro-vingt-dix-ans, a 
été meurtri de coups et grièvement blessé ; un prêtre maronite, entre au- 
tres, a perdu la vie. Un grand nombre d'enfants et de jeunes filles ont été 
enlevés, et sont encore entre les mains des musulmans. 

Les habitants qui ont échappé au désastre se trouvent ainsi réduits à 
îa plus profonde misère. 

Dans leur détresse, ils tournent leurs regards vers la France. 

En conséquence , nous avons accordé i|u'une quête serait faite en leur 
faveur dans toutes les églises de notre diocèse. Cette quête aurait lieu ie 
dimanche 8 décembre, à la grand'messe et aux offices du soir. 

Ret'evez, etc., 

Marie-Dominique- Auguste, archevêque de Parti, » 

La lecture de cette circulaire le dimanche d'après dans 
toutes les paroisses de Paris, la mention qui y était faite 
de documents transmis par le ministère des affaires 
étrangères, sa reproduction dans plusieurs journaux, et 
notamment dans les Débais du 1*' décembre, une note 
dont elle était accompagnée dans cette dernière feuille 
et où il était dit qu'une souscription particulière était 
ouverte pour venir en aide aux malheureux d*Alep chez 
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plusieurs personnes, entre autres chez M"'® Soleille à 
l'hôtel du ministère des affaires étrangères, éveillèrent 
à juste titre la susceptibilité de la légation ottomane à 
Paris, laquelle vit dans cette sorte d'initiative prise par 
le ministère un acte de nature à faire peser sur le sultan et 
sur son gouvernement le soupçon d'une complicité qu'on 
ne pouvait nullement leur attribuer. Le ministre de 
Turquie crut donc de son devoir d'intervenir directe- 
ment, et sans doute à la suite de cette démarche officielle 
la note suivante parut dans te Moniteur du soir du 3 dé- 
cembre : 

« Les quêtes qui, sur l'invitation de monseigneur l'archevêque de Paris, 
doivent être faites dans le diocèse en faveur des chrétiens d'Alep, parais- 
sant, en raison de l'extension que la charité pastorale a bien voulu leur 
donner, devoir suffire aux plus pressants besoins des victimes de l'insur- 
rection , les souscriptions à domicile annoncées n'auront pas lieu. » 

Le lendemain le Constitutionnel et la plupart des jour- 
naux reproduisaient une autre noie plus délaillée, et 
dans laquelle un juste hommage était rendu à la con- 
duite du gouvernement turc dans les affaires de Syrie 
et de Bosnie : 

« Le retentissement douloureux qu'ont eu les événements d'Alep, l'in- 
térêt qu'a inspiré la position des chrétiens victimes d'une insurrection 
dirigée contre l'autorité du sultan, ont éveillé la sollicitude pastorale de 
monseigneur l'archevêque de Paris, et fourni à la charité publique une 
occasion nouvelle de soulager de grandes infortunes. 

Toutefois , comme les récits incomplets des troubles d'Alep pourraient 
faire retomber sur le gouvernement ottoman et sur la majorité de la na- 
tion musulmane qui s'est franchement rallié à l'administration actuelle, 
une responsabilité imméritée, il est de toute justice de rectifier les im- 
pressions défavorables laissées par les premières nouvelles. 

Et d'abord nous nous empressons de faire connaître que les documents 
les plus authentiques portent à quinze personnes le chiffre des victimes 
de l'émeute du 15 octobre. Il est presque consolant de voir réduites à ces 
proportions les pertes cruelles annoncées par les premiers rapports. 

Si les autorités ottomanes n'ont pu prévenir les malheurs insépara- 
bles d'une rébellion populaire, elles ont du moins infligé un châtiment 
prompt et exemplaire, de nature à décourager désormais de pareilles ten- 
tatives. 

Ix 7 novembre , Abdul-Kérim-Pacha , à la tête de 5,000 hommes, a 
fait arrêter les principaux fauteurs du désordre et a poursuivi énergique- 
ment et détruit les dernières bandes. Une justice prompte et éclatante 
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a été faite des meurtriers, et les mesurefi réparatrices ont même devance 
les démarches officielles de nos agents. 

Il n'est pas inutile d'ajouter qu'à la même date, et à une autre extré- 
mité de l'Empire , Omer-Paoha triomphait de la féodalité bosniaque, dont 
l'hostilité h l'égard des chrétiens se manifestait chaque jour avec un re*- 
doublement de rigueurs, et qui résistait surtout par les armes k l'intro^ 
duotion des réformes conçues dans l'Intérêt des sujets de la Sublime- 
Fortç, sans distinction de religion et de race. 

En présence des efforts persévérants du gouvernement turc pour 
maîtriser les excès du fanatisme religieux, en présence des difficultés qui 
lui «ont suscitées par le vieil esprit musulmam, et en dernier lieu, de la 
vaste cpuspiration qui s'es^ formée sur les différents points du territoire 
ottoman, pour rejeter radministratipn sagement progressive du suUau 
dans les errements de l'ancienne politique turque, le gouvernement fran- 
. çeis regarde comme un devoir, tout en déplorant les récents événements , 
d'Alep, de rendre témoignage à la tolérance éclairée et à la protection vi- 
gilante dont le gouvernement actuel de Constautinople a toujours fait 
preuve à l'égard des chrétiens établis eu Orient. 

On peut même constater aujourd'hui que les seutiments qui animent 
le sultan et le conseil de Sa Hautesse ont déjà pénétré dans les classes 
moins élevées du monde ottoman, et c'est avec une satisfaction réelle que 
l'on a pu voir récemment, à rpçûasion des malt^curs de VlsUnde et de la 
catastrophe d'Angers, des sujets musulmans apporter à des infortunes 
chrétiennes le tribut da leur bienfaisance. » 

(Communifué par le mkiiiire dei affaires étrangères.) 

Monseigneur l'archevêque de Paris à son tour, comme 
s'ireût craint que Ton pût se méprendre sur le sens de sa 
circulaire, saisit avec empressement l'occasion de s'asso- 
cier à cet acte de justice et de réparation envers legou** 
vernement ottoman; el à quelques jours de là, à la 
distribution des prix du collège arménien-ottoman, éta- 
bli, comme on le sait, à Paris, depuis plusieurs années^ 
M. l'abbé Bautain, vioaire^^énéral, qui présidait la réu- 
nion , adressait ces paroles à son auditoire , au nom de 
l'arcbevéque de Paris : 

« Enfin , Messieurs , je ne terminerai pas sans rendre aussi hommage ^ 
un nom auguste qui se présente en ce moment à mon esprit, que j'admire,^ 
et pour lequel, comme chrétien, j'ai de la reconnaissance, c'est celui de 
votre souverain, de votre jeune sultan, dont l'esprit élevé, généreux, et» 
j'oserai le dire, vraiment libéral, se met au niveau de l'esprit libéral de 
PEurope. 

Je prie M, le repré$entsmt de l'ap^^sade comme M. l'inspecteur des 
études de la Turquie» de dire à leur souverain comment nous traitons ici 
seç sujets, f^ou^ demandous \a Réciprocité, C'est uue justice que le droi^ 
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international peut réclamer, nous aimons mieux la demander à l'âme 
grande et généreuse d'Abdul-^edjid. » 

Ces paroles m'en rappelèrent d'autres prononcées six 
mois auparavant par M. de Lamartine dans une occasion 
toute semblable, à la distribution des prix du coUégQ 
de la Propagande à Smyrne. Lui aussi, en répondant 
d'avqqce au vou exprimé par M. l'abbé l^tautain, payait 
un juste tribut à {a politique généreuse et libérale du 
jeune sultan, et le montrait continuant par la bonté l'œut 
vre glorieuse et hardie de son père, et faisant tomber UM 
à une les b2|rrière3 qui séparent l'Orient de l'Occident* 
Secouons, nous aussi, nos vieux préjugés, ayons une 
politique ferme et éclairée en Orient; au lieu de cher" 
cher sans cesse des torts à la Turquie, rendons-lui plus 
de justice en lui tenant compte des difficultés de sa po*^ 
sition ; sachons réprimer le zèle parfois exagéré de nos 
agents, et nous contribuerons ainsi, dans la mesure de 
notre politique, à la réalisation de ces belles paroles de 
sultsfn Mahmoud ; ^ Je vemx que V^n m reo<mnmss$ di^Qf^ 
« mai$ lesmusuimam fu'd la nio$quéSj le$ ehréti^m qu'à 
« liglUe fi U$ juifs quàlaiynagagm. » 

A. Ubigini. 
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LA SOCIETE ORIENTALE, 

ALGÉRIEIVIVE ET C0lO]l[lâLE DE ERâlVCE. 

Quelques voyageurs, émus des événements qui se 
passaient en Orient vers le commencement de Tannée 
1840 et vivement préoccupés des fausses idées que le 
monde politique et le monde commercial avaient sur 
celte contrée, résolurent d'éclairer l'esprit public sur 
une question si grave. Leur réunion fut le premier 
noyau de la Société orientale. Grâce à un dévouement 
et à des travaux incessants, la vérité ne larda pas à se 
faire jour. A des idées complètement erronées succé- 
dèrent la connaissance des lieux, l'appréciation véritable 
des ressources, et, mieux encore, la conscience de la force 
ou de la faiblesse qui caractérisaient les ambitions prêtes 
à en venir aux mains sur l'ancien théâtre des plus grandes 
luttes du moyen-âge. L'épée victorieuse d'Ibrahim- 
Pacha devait, disait-on, jeter le poids de son prestige 
dans la balance des intérêts européens, et ce n'est pas 
sans quelque honte qu'on retrouvera, dans les écrits du 
temps, l'erreur peut-être intéressée dans laquelle cer- 
tains publicistes et certains hommes d'État tenaient 
alors l'opinion. La Société orientale avait déjà soulevé 
le voile, lorsque le canon de Beyrouth et de Saint-Jean- 
d'Acre vint le déchirer complètement. Pour tous alors 
il fut évident que la civilisation de' l'Occident n'avait 
rien à redouter de la puissance musulmane, et les ca- 
binets européens, désabusés sur les effets d'une lutte 
qui naguère les faisait trembler, réduisirent la question 
aux simples proportions d'un règlement d'intérêts privés 
entre un suzerain et un vassal. 

On n'a pas oublié le rôle que joua la France, de 
même qu'on se rappelle aussi les efforts de la Société 
orientale pour éclairer le gouvernement d'alors avant 
et après les événements. Tout fut inutile devant une 
résistance opiniâtre ; seulement l'alarme était donnée, 
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et la presse parisienne, stimulée et dirigée par cette 
réunion d'homoies spéciaux, se vit en position de traiter 
in extenso une question que le gouvernement seul avait 
eu jusqu'alors le privilège d'aborder en s'appuyant sur 
les rapports vrais ou supposés de ses agents. De ce mo- 
ment, la Société orientale avait posé les bases de sa mis- 
sion et dignement inauguré son apparition dans la lice. 

C'est cette première époque de la Société que nous 
pourrioqs appeler sa phase politique, phase qui n'eut 
de durée que celle des événements d'Egypte et de 
Syrie; mais si les événements qui lui avaient donné 
naissance étaient rentrés dans la catégorie des faits ac- 
complis, elle avait puisé dans ses premiers travaux une 
force et une importance qui ne lui permettaient plus 
de se dissoudre. Les relations étaient créées, nom- 
breuses et actives; elles faisaient aboutir au centre 
commun une foule de documents dont il n'était pas pos- 
sible de priver le public. Sous l'impression de ce sen- 
timent, MM. Denis et Hugo, président et vice-président 
de la Société, fondèrent la Revue de V Orient, destin 
née non seulement à reproduire les procès-verbaux 
des séances, mais aussi à publier les documents pui- 
sés aux sources les plus incontestables dans l'inté- 
rêt des hommes d'État, des publicistes, des savants, 
des artistes et des négociants. Le salon de la Société 
réunissait à jour, à heure fixes, les représentants de 
toutes les nations qui bordent la Méditerranée, et qui 
venaient s'entretenir, sur ce terrain neutre et toujours 
hospitalier, de leurs intérêts de toutes sortes. Quel est 
celui d'entre nous qui oubliera jamais la soirée donnée 
par notre collègue M. Horeau, où chaque invité, admis 
seulement dans son costume national, venait apporter sa 
partdesplendeur et d'originalité à cette fête cosmopolite? 

En 4846, MM. Denis et Hugo cessèrent de diriger la 
Revue de VOrient. Le premier s'éloignait de Paris pour 
se reodre au sein de sa famille qu'un deuil venait de 
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frapper, et le second était appelé en Algérie par àeê \n* 
térêts de fortune. La Revue fut alors recommandée à 
M. Mac Gariby, que sa position de secrétaire général de 
la Société orientale signalait à l'attention de tous ses col- 
lègues comme le plus digne et le plus capable. Aucun 
changement n'eut lieu dans la rédaction, et les encoura*' 
gements qui vinrent de toutes parts établirent la preuve 
que la Société oriehtale était à tout jamais reconnue 
comme le centre le plus important où se traitaient les in^ 
térêts généraux et particuliers de l'Europe avec l'Orient. 

Notre vaste champ se trouva encore agrandi par la 
tendance des idées vers l'Algérie, et tous les hommes 
importants de notre colonie tinrent à honneur de grossir 
les rangs de notre phalange. La Revue entra à pleines 
YOiles dans cette voie, et la partie algérienne j prit la 
première place. Le gouvernement, vivement impres-» 
sionné par les travaux de cette réunion tout i fait spé-» 
ciale d'hommes toujours bien renseignés, accorda son 
concours à la Société, et les missions scientifiques 
confiées à plusieurs de ses membres , produisirent 
toutes des résultats utiles. En dehors des mémoires 
adressés au gouvernement, et qui n'étaient pas d^tinés 
à la publicité i la Revue donna de nombreux articles 
dus à ces infatigables explorateurs : les sciences, les 
arts et le commerce y trouvèrent de précieux doeu^ 
ments, et les voyageurs munis de leur diplôme savent 
combien de portes leur funrat ouvertes dans des con-^ 
trées presque toujours inhospitali^es pour ceux qui 
n'avaient pas ce talisman de bonnes relations. 

11 n'est pas difficile de concevoir que, dans detellesoon* 
ditions, la Société dut prospérer, et elle était à l'apogée 
de son développement lorsque arrivèrent les événements 
de 1848. La commotion instantanée produite par la chute 
du trône de France, et qui eut son contre-coup au-delà 
des bornes que les prévisions humaines auraient pu lui 
assigner, jeta la perturbation dans la plupart des réu-* 
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nîobs scientîfi()ues de Paris. La Société orientale ne fat 
pas plus exempte que d'autres des péripéties du mo- 
ment. Les esprits, sous l'impression des événements 
de chaque jour, se portaient plutôt vers la politique id- 
térieure que vers la politique orientale, qui n'offrait 
pluô dans ces circonstances qu*un intérêt secondaire. 
La mission que s'étaient imposée les membres devait s'ar- 
rêter devant les entraves du moment, et on l'ajourna à des 
temps plus calmes, avec promesse toutefois de continuer 
l'œuvre oommenoéô, promesse que chacun de nous a 
tenue dans la sphère où les événements l'ont jeté. Cette 
sage résolution sauva la Société en la mettant à l'abri 
de toute chance de division entre ses membres. Ajou- 
tons que le rédacteur en chef de la Revue avait été in- 
vité à publier, comme par le passé, soit les nouveaux 
articles qui lui seraient adressés par ses collègues (on 
avait ainsi la certitude de ne pas se perdre de vue), soit 
le complément de ceux qui étaient déjà en cours de pu- 
blication. Les correspondances arrivaient toujours au 
centre commun, et, s'il est permis de s'exprimer ainsi, 
les séances de la Société se tenaient chaque mois dans 
le numéro de la Revue. 

Vers la fin de 4848, M. Mac Carthy, dont les études 
sur nos possessions d'Afrique faisaient pressentir les 
services qu'il pouvait rendre dans une position officielle, 
fut mis par le ministre de la guerre à la disposition du 
gouverneur général de l'Algérie. En se rendant sur 
cette terre, objet de ses constantes prédilections, force 
lui fut de renoncer à la rédaction en chef de la Revue ; 
1^ membres de la Société aidrs présents à Paris furent 
convoqués, et le soin de coordonner les publications 
fut confié au secrétaire -archiviste de la Société. 

Deux années se sont écoulées depuis, et la Revue de 
VOrient^ toujours fidèle à sa mission , ne s'est pas ra- 
lentie dans sa marche. Pour bien faire, le nouveau rédac^ 
teur en chef n'a eu qu'à suivre les errements de ses pré- 
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décesseurs, et l'éditeur de son côté n'a rien négligé 
de ce qui concerne les améliorations matérielles qui 
lui ont été signalées. Quant aux collaborateurs de la 
Revue, ils sont , comme nos statuts nous y obligent, 
toujours choisis parmi les membres de la Société qui 
seuls ont le droit d'y faire insérer leurs articles. Tous 
ont apporté leur tribut pour rehausser l'œuvre com- 
mune. Aussi a-ton lu, depuis deux ans, cette longue 
série detravaux parmi lesquels se présentent en première 
ligneceuxdeMM, Ducouret {Hadji-Abd-eUHamid^Bey), 
sur les cérémonies du pèlerinage delà Mecque ; Fortin d I- 
vry, sur la constitution de la propriété en Algérie et la 
culturearabe; (7. Zrat?ol/^e, sur F Inde anglaise et le com- 
merce de la Chine; Mac Carihy^ sur l'Algérie, et no- 
tamment la province d'Oran ; Prax, sur l'Algérie, le 
Soudan , la régence de Tunis et la régence de Tripoli ; 
Rocket d'Héricourtj sur l'Abyssinie ; Hardy ^ sur les 
huiles et les soies de l'Algérie ; de Chonskij sur les éta- 
blissements portugais de Macao et les établissements hol- 
landais de Java; Cantofiy sur les huiles de l'Algérie; gé- 
néral DaumaSy sur l'Algérie; Lottin de Laval, sur les 
bas-reliefs de Schapour et de Persépolis; Mougel, sur 
le barrage du Nil , etc., etc. 

Ajoutons à cette nomenclature abrégée un grand 
nombre de mémoires inédits et adressés aux ministres 
de la guerre, de la marine et des colonies, des affaires 
étrangères, du commerce et de l'agriculture et de l'in- 
slruclion publique. Cesdivers ministères ont prisa cœur 
de récompenser les efforts de la Sociétéorientale. La preuve 
en est dans les missions spéciales accordées à MM. Mac 
Carthy, Maxime du Camp, Flaubert j du Cour et ^ Prax, 
d'Abbadte^ Louis Leclerc^ Le Serrée de Kervily^ Daux, 
Ferrier, etc. y etc. 

Malgré les succès obtenus par notre Société dans une 
période difficile et agitée, nous devons être le premier 
à reconnaître que les réunions ont l'immense avan^ 
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taged'imprimerplusd'unîtéetd'ensemble à nos travaux. 
C'est donc sur ce point que nous appelons l'attention 
de nos collègues. A mesure que le calme est revenu en 
Europe, chacun s'est livré de nouveau à ses études favo- 
rites et a repris le cours d'une carrière momentanément 
interrompue. Le temps est arrivé où la Société peut, sans 
crainte, rouvrir ses séances et rappeler ses membres à 
la tâche commune que la prudence leur avait conseillé 
d'interrompre. Il ne s'agît plus pour nous de politique 
actuelle (elle nous est interdite par nos statuts et par 
la récente législation), mais il se présente à notre étude 
des questions plus élevées peut-être, celle par exemple 
de l'envahissement du sol africain par la race européenne. 
C'est vers ce dernier point que les esprits se portent 
aujourd'hui, et les correspondances de la Société con- 
cordent toutes à faire pressentir que l'avenir de l'Eu- 
rope se prépare au midi de la Méditerranée, en facili- 
tant l'émigration qui la débarrassera du trop plein de sa 
population. Les discussions sont le meilleur moyen de 
frayer cette route encore si peu connue. Cherchons la 
cause des émigrations des peuples anciens, rendons-- 
nous compte des besoins de la société actuelle et n'hé- 
sitons pas surtout à découvrir tout ce qui peut, dans le 
passé, servir d'enseignement et de guide à notre généra- 
tion. La conquête du continent africain ne s'est point 
effectuée sans un décret providentiel, et il n'est pas in- 
sensé de dire qu'en se laissant aller dans cette direction, 
on trouvera peut-être la solution de bien des problèmes 
qui font le désespoir des économistes. 

C'est donc avec pleine confiance que nous allons re- 
prendre nos séances. Les événements des deux der- 
nières années ont soulevé des questions nouvelles, et la 
Société orientale, avec son contingent d'hommes qui ont 
beaucoup vu et beaucoup appris, prendra encore une large 
part au mouvement intellectuel de notre époque. Son 
passé répond de son avenir. J, d'Eschavannes. 

IX. 8 
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CHRONIQUE D'ORIENT 

I 

ET DES COLONIES. 



wtrsasB. 1851. 



M. Auguste Bouôt, lieutenant de vaifiseau, va partir mus peu de jours 
pour la côte occidentale d'Afrique, où il est envoyé en mission près du roi 
de Dahomey avec des cadeaux. M. Auguste Bouët est le même officier qui 
fit il y <a deux ans la première exploration du fleuve de Grand-Bassam, 
dans la Guinée, exploration après laquelle de nouveaux comptoirs ont été 
fondés sur ce beau fleuve et ont pris un essor inespéré. Whydah, comptoir 
riverain du golfe de Bénin, dans le royaume de Dahomey, est fort impor- 
tant pour notre commerce, puisque son mouvement d'affaires avec la 
France est d'environ 2 millions 500,000 fr. par année. 

— Une lettre du 4 décembre, datée du Jïdund, capitaine Patten, com- 
mandant à Sierra-Leone, annonce ce qui suit : « Nous arrivons d'une expé- 
dition tentée sur la rivière Gallinas, sous le commandant Patten. Noug 
avons brûlé et détruit deux grandes villes appartenant à deux des princi- 
paux chefs, qui n'avaient pas voulu livrer le meurtrier de M. Parker, 
l'une des autorités anglaises à Gallinas. Les canots du UoMud et du Pto- 
méthée, sous le commandant Foote, ont remonté la rivière pendant six 
milles, et brûlé la ville du prince Manna, après en avoir laissé sortir les 
femmes et les enfants. Le lendemain, ils remontèrent neuf milles dans une 
autre rivière, et brûlèrent la ville barricadée du prince Roges. Un seul 
accident est arrivé : un midshipman étant à terre, un taureau l'atteignit à 
la cuisse d'un coup de corne. Tous les hommes de l'expédition avaient été 
gravement indisposés, mais ils se rétablissent à vue d'œil. » 

— Le steamer /ndui, qui a" quitté Southampton le 20 janvier avec la 
malle de l'Inde, emporte 300,000 livres sterling (7,500,000 fr.) en espèces. 
C'est la plus forte somme qui ait jamais été expédiée pour l'Inde par un 
^ieau à vapeur. Cet argent a été apporté à Southampton en 11 wagons de 
chemins de fer. 100 hommes ont été employés à son embarquement, et 
une forte garde a été placée dans les docks, pour éloigner toute tentative 
de la part des malfaiteurs. La somme consiste principalement en roupies 
de l'Inde. 

Le transport de ce trésor à travers le désert de Suez, en Egypte, exigera 
aussi des mesures de précaution, quoique en général le trajet par le désert 
ait été fort amélioré depuis quelque temps. Depuis environ quatre ans que 
l'entreprise de ces transports est entre les mains du pacha d'Egypte, elle 
commence seulement adonner des bénéfices; ces transports sont aussi 
plus commodes. Le nombre des bateaux sur le Nil a été augmenté, et les 
installations à bord ont été perfectionnées. Trois cents chevaux sont em- 
ployés maintenant pour les voitures qui traversent le désert : ils sont bien 
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«Atretenas et harnachés arec luxe. Il a été aussi fatli droir aux ptaiiltes 
souv^t exprimées par tes passagers pour l'Inde, au sujet de la précipita-^ 
tion atec kquelle on les enlevait du Caire, aussitôt qu'ils étaient débar* 
fués du Nil» pour attendra quelquefois assez longtemps leur embarque^ 
ment à Suez, sur le bateau de la mer Rouge. Les passagers peuvent main^ 
tenant se reposer pendant dix heures au Caire» et visiter un peu la ville 
avant d'être expédiés à travers le désert. 

EMPIRE OTTOMAN. 

Constaniinople. — Dans un temps peu éloigné encore, les fonctionnai- 
res du palais impérial pesaient souvent sur les affaires du pays ; approchant 
facilement le souverain, ils se faisaient les instruments d'intrigues du de- 
hors et exerçaient une influence souvent fatale à la direction des affaires. 
Le sultan, Abdul-Medjid, donnant tout son temps aux travaux avec les 
ministres, se faisant rendre compte de tout, mit un terme aux intrigues 
du palais; il renvoya beaucoup de chambellans et de pages, et défendit 
Sévèrement à ceux qu'il a gardés de s'occuper d'autre chose que du service 
du pelais. 

Les progrès rapides que le sultan a faits depuis deux ans dans Tëtude du 
français, lui permettent maintenant de lire facilement cette langue ; il 
eomprend parfaitement les ouvrages sérieux qu'il se fait lire ; il est par- 
faitement au courant de ce qui se passe en Europe ; et laissez-moi com- 
ûiettre une indiscrétion» en vous disant que je sais de source certaine 
qu'il a causé dernièrement sur le message du président de la République 
de manière à prouver qu'il comprend à merveille la situation de la France, 
et qu'il applaudit vivement au langage loyal du ehef de l'Etat. Si j'insiste 
sur ces détails, c'est que ces réformes dans la vie intime du souv^ain et 
l'habitude qu'il a prise d'une vie de travail intelligent, promettait pour 
l'avenir de l'empire les résultats les plus heureux. 

Grâce à Mehemed-Pacha, le nouveau gouverneur d'Alep» les traces des 
malheurs de cette ville disparaissent rapidement. On a fait dans toute la 
ville le même jour des visites domiciliaires, qui ont amené k retrouver, à 
peu de chose près, tous les objets pillés, qu'on restitue aux propriétaires. 
Pour éviter à l'avenir des désordres, le désarmement général des habitants 
s'est fait sans résistance, et le recrutement, cause première de l'insurrec- 
tion, s'exécute régulièrement. 

De Bosnie, à part les bruits d'une insurrection partielle dans la Kraina , 
les nouvelles sont satisfaisantes. Mahmoud Pacha de Zwernik est arrivé, 
ici , il est en prison et passera en jugement. Selim-Pacha a visité toutes 
les forteresses des bords du Danube, de la Save et de la frontière d'Autriche. 

Sans voir dans l'avenir prochain des dangers immédiats, la Sublime- 
Porte doit se mettre en mesure en raison des éventualités possibles. 

On s'occupe beaucoup des provinces danubiennes ; de l'avis même de 
l'hospodar de Valachie, la tranquillité dont jouit le pays rend la prolonga- 
tion de l'occupation inutile ; la Sublime-Porte est donc à la veille de de- 
mander l'évacuation complète. L'organisation régulière en Turquie du 
service sanitaire et la disparition complète des cas de peste permet aujour- 
d'hui la suppression des quarantaines entre la Turquie et les principautés. 
C'est une mesure appelée par tous les vœux, et d'autant plus urgente que 
ces quarantaines coûtent à la Valachie le dix-huitième de son revenu. 



Digitized by 



Google 



— 116 — 

La crise financière n'inquiète personne ici ; depuis quatre mois environ 
les importations ayant dépassé pour un cliififre considérable les exporta- 
lions, le numéraire était devenu fort rare; cet état de choses ne durera pas 
longtemps. La banque du gouvernement, qui donne à des cours fixes du 
papier sur l'étranger pour empêcher l'agiotage, a pour rivaux des banquiers 
particuliers qui cherchent à la discréditer ; le public sait que si le gou- 
vernement ottoman s'impose un sacrifice pour maintenir les cours, de % 
millions de francs environ, ce sacrifice ne le ruine pas. D'ailleurs, depuis 
dix ans les revenus de l'Etat se trouvent augmentés de 400 millions de 
piastres , et la mesure prise récemment de l'abolition des fermages de 
dîmes augàientera encore le revenu de 150 millions de piastres. 

Personne n'a été encore nommé pour l'ambassade de Londres. Il est 
question d'Emin-Effendi ou de Safet-Efifendi. Tous les deux connaissent 
déjà l'Occident, parlent plusieurs langues, et sont rompus aux affaires. 

— On attendait d'un jour à l'autre la réponse définitive de la Porte à la 
dernière note qui lui a été adressée par le général Aupick relativement 
aux prétentions des Latins à la possession de certaines parties du saint sé- 
pulcre illégalement occupées par les Grecs. Après plusieurs mois de tergi- 
versations, le gouvernement a fini par déclarer qu'il allait s'occuper 
d'examiner cette question. Cette promesse n'a pas satisfait le représentant 
de la France, qui insiste pour avoir une réponse catégorique. 

U a été statué sur le sort des principaux insurgés d'Alep, envoyés à 
Constantinople , les uns ont été mis au bagne, léS autres balaient les rues, 
les fers aux pieds. 

La Porte vient d'adresser un mémorandum aux diverses ambassades, à 
l'effet de les prévenir que les règlements qur interdisaient les jeux de ha- 
sard dans la capitale n'avaient pas cessé d'être en vigueur et qu'elle venait 
de faire fermer quelques maisons de Galata et de Péra où l'on donnait pu- 
bliquement à jouer. 

Le gouvernement a reçu la fâcheuse nouvelle que le choléra s'était de 
nouveau manifesté à Damas, où il aurait été apporté par des pèlerins ve- 
nant de la Mecque. On prétend aussi que cette terrible toalàdie vient de 
paraître à Vidin. 

— On écrit de Constantinople, le 25 janvier, que l'émission du nou- 
veau papier-monnaie de 20 piastres devait définitivement avoir lieu sous 
peu de jours, probablement le l®"" février, qui coïncide avec le premier de 
la lune. Il est question d'en mettre en circulation pour 40 millions de pias- 
tres (10 millions de francs), au lieu de 10 ou 12 dont on avait d'abord parlé. 

Quelques modifications importantes ont été apportées dans le système de 
perception des dîmes, où il y avait de graves et nombreux abus à corri- 
ger. Le nouveau règlement ne les atteint pas tous, sans doute ; toutefois, 
il fend à en détruire une bonne partie. Cette innovation est particulière- 
ment favorable au contribuable ; quant au gouvernement, il n'en profitera 
pas tout de suite, et ne commencera à en recueillir les bons effets que dans 
quelques années. 

L'affaire de Samos prend chaque jour un caractère plus grave par la 
persistance que mettent les Samiens à ne vouloir pas accepter pour gou- 
verneur M. Konéménos» La Porte a dû faire recommencer le blocus de 
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de cette tle ; elle a adressé à ce sujet un long mémorandum aux légations 
européennes. 

Un débat fort grave existe en ce moment entre la Porte et l'Eglise grec- 
que. Depuis longtemps le gouvernement recevait des plaintes fréquentes de 
la part des Grecs rayas, sur la manière dont la justice civile était adminis- 
trée par le clergé et sur les exactions dont ils étaient victimes. Ces plaintes 
avaient été recueillies et prises en considération : la plupart d'entre elles 
ayant été reconnues justes, on a dû chercher les moyens d'y faire droit et 
de prévenir par la suite le retour d'abus qui, plus d'une fois, ont été la cause 
d'affligeants désordres. 

Les archevêques et les évêques étant nommés par le patriarche, de con- 
cert avec son chapitre et le grand logothète, et ces places étant ordinaire- 
ment livrées a l'intrigue ou à l'enchère, il est évident que ceux qui les 
obtenaient tâchaient, par tous les moyens, de se dédommager des sacri- 
fices qu'elles leur avaient coûtés en vendant effrontément la justice qu'ils 
avaient mission de rendre à leurs administrés. 

Afin de mettre un terme à de pareils abus, le gouvernement a décidé 
qu'à l'avenir c'est lui qui nommera aux archevêchés et évêchés vacants ; 
que les prélats recevront de l'Etat un traitement fixe, et qu'ils n'exerceront 
plus aucune espèce de juridiction. Cette résolution, bien qu'adoptée par le 
conseil, n'a pas encore été mise à exécution, la Porte ayant jugé convena- 
ble de consulter le haut clergé grec, et d'avoir son opinion. A cet efifet, 
elle a signifié ses intentions au patriarche, avec invitation de lui faire con- 
naître ses observations dans un bref délai. Depuis lors, tout le Fanar est en 
émoi : les archevêques, les évêques, le grand logothète, les membres les 
plus influents du clergé et de la nation grecque , ont eu des conférences 
journalières au patriarcat. La réponse de cette espèce de synode ne devait 
être donnée que le 26 janvier, mais on sait déjà qu'une opposition des 
plus violentes s'est manifestée et que trois ou quatre prélats seulement 
ont osé soutenir le projet de la Porte. On s'attend donc à un refus d'ob- 
tempérer ; mais le gouvernement paraît décidé à passer outre. 11 a pour 
lui, dans cette grande question, l'immense majorité de la nation grecque, 
qui était littéralement opprimée par le haut clergé. 11 faut mettre aussi 
au nombre des causes qui ont poussé la Porte à cette résolution, ses démê- 
lés avec le patriarche à propos de la nomination de trois évêques qui a 
donné lieu, il y a quelques mois, à une foule d'embarras. 

SYRIE. 

Les derniers rapports d'Alep annoncent la mort du général Bem, décédé 
à la suite d'une courte maladie, à l'âge de près de soixante-dix ans. Ses 
c436èques ont eu lieu avec beaucoup de pompe ; la plupart des consuls y 
assistaient. L'ordre et la sécurité continuaient à régner à Alep, ainsi que 
dans toute la province, et le nouveau gouverneur s'occupait sans relâche 
de cicatriser les plaies causées par les regrettables événements des mois 
derniers. 

— Le vieil émir Béchir, qui avail dû quitter la Syrie lors des événe- 
ments de 1840, pour se réfugier plus tard à Constantinople, où il a con- 
stamment été traité par le sultan et ses ministres avec autant d'égards 
que de magnanimité, vient de terminer ses jours au village de Kadi-Keuï. 
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11 a suoeombé à une maladie de langueur dont son grand âge fàiwii pré- 
voir depuis quelque temps l'issue fatale. Deux de ses ûls l'avaieni é^ 
précédé dans la tombe. Ainsi il ne reste plus qu un meoabre de cette il- 
lustre famille dont le chef, celui qui vient de mourir, gouverna le Liban 
en souverain pendant plus d'un demi-siècle. 

«*-< Le gouvernement continue ses réformes dans Vannée. Après avcôr 
créé plusieurs compagnies de tirailleurs instruits et armés à l'instar des 
ehaaaeurs de Yincennes, il s'est résolu h modifier le costume de Viniamterie, 
et à lui faire adopter la tunique. 

GRÈGE. 

D'après une lettre datée de Corfou, 12 janvier, publiée par le Siècle 
d'Athènes, il circulait à Corfou une nouvelle h laquelle il est difficile d'a- 
jouter foi. Cette nouvelle porte que le roi Othon est définitivement décidé 
$1 quitter le trône de Grèce. Il aurait pour successeur un prince anglais (le 
duc de Cambridge), lequel s'allierait préalablement à la Russie en épou- 
sant une nièce de Nicolas. Le royaume de Grèce serait agrandi par l'an- 
nexion de l'Épire, de Chypre, Chio et des sept îles Ioniennes. 

P£R8E. 

Ispahan, 25 novembre. — L'ex-gouverneur de Bushlr qui s*étaît révolté 
Qst tombé par trahison dans les mains des sirdars envoyés contre lut, et a 
été conduit à Téhéran, où probablement il sera mis à mort. Son lieutenant 
tient cependant toujours la campagne, et il y a eu un grand nombre d'en- 
gagements dans la province. Shiraz s'est également révolté contre le gou- 
vernement. Au fait, nous sommes ici sur un volcan et la rébellion nous 
entoure de toutes parts. Ces nouvelles devront passer par Téhéran» car 
tout le sud de la Perse est soulevé. 

INBB ET GHiNB. 

On a reçu à Londres par le télégraphe électrique, voie de Trîeste, les 
nouvelles suivantes apportées par la nmlle de ïlnde à Alexandrie : 

« Le steamer À ddington, qui est arrivé à Suez te 5 février, apporte des lettres 
.de Hong-Kong du 30 décembre ; de Bombay, du 17 janvier, et de Calcutta 
du 8 du même mois. Sir Charles Napier était arrivé à Bombay, et devait 
partir par le paquebot du 3 ; il logeait chez le gouverneur général. Les 
travaux du chemin de fer du Bengale étaient suspendus par suite de Fin- 
compétence du comité. On doit mettre k exécution un système de canaux 
vers la frontière nord-ouest et au Pendjab. Le choléra sévit à Lahore et 
parmi les natifs de Bombay. Des faôllitet importantes <Mt eu tien parmi les 
banquiers natifs Le eonameree ètail ealme, Pargsni rare. Les jôanMant 
du Bengale rendant compte ^mk échange de visites c[ui a e« lien les 2T et 
9ft déeembre entre le gouvercenr gênénl et Gbolab-Singk« près àt W«ie»- 
irabad. 9lr 6. Gonm a quitté CakuÉta le 7 janvier pour les provinces d« 
Bord-euesi. » 

— L'Indousian est arrivé le 4 janvier à Hougly. Le commerce y était 
lourd, les transactions presque nullesi, et le9 prix en baisse. Changes 2 1/8. 
Les journaux chinois annoncent la répression de Ifmtrreetion dans la 
province de Rwangsi et le bnatt de la mort de Lin-'CsilHRi^ lecoimsISBftire 
impérial désigné po«r dompter Finsurree^o». lA ^^fté eettlinne- h résiner 
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à Hong-Kong. Le commerce y était peu actif dani^ toutes les^ branches. Le 
fret du thé de Canton en Angleterre est descendu à 30 shrlKngs. 

L'argent continue à être rare, ce qui arrête les transactions commer- 
ciales. L' Indus et VEuropa ont quitté Alexandrie le 6, pour Sout- 
hampton. 

COLONIES FRANÇAISES. 

M. le gouverneur général de l'Algérie, pendant qu'il était ministre de fa 
guerre, a donné à M. Adrien Berbruggçr, bibliothécaire d* Alger, une mis- 
sion dont le but est d'explorer le sud de l'Algérie. VAkkbar publie une 
première lettre écrite par M. Berbrugger à un de ses amis. 

Ce jouFDdl explique qnm , pendant son séjour à Tunis, ou avait r^ré- 
senté à M. Berbrugger que la route de Nefta à Souf était infectée de bri» 
gauds, et qu'elle ctfraii par conséquent beaucoup de dangers à un voyageur 
isolé et surtout à un voyageur fraBçais. Cela n'a pas empêché M. Bep- 
brugger de prendre cette route, et nous sommes heureux d'apprendre qu'il 
n'a pa» eu à se repentir de sa témérité. Voici la lettre qu'il écrit d'El-Oued 
(Oasi»-cfô-SoiiO> ^ ^^ novembre, à uu de ses amô» de Constautine : 

« Parti de Nefta, le 11 novembre vers le coucher du scJeil, je suis afrité 
ici (à El-Oued) le lendemain à iO heures du scnr, ayant fsit qaa.taMe 
lieues dans un désert où nous n'avons «perçu âme qui vivet, et n'ayant 
quitté la sefle que deux fois povir nousi é^ndre quelques minutes sur te 
sable, et laisser nos pauvres bêtes avaler ^edqoes btios de halfa eii éb 
«ofar. Cest une chevauchée de vingt-huit hê^tes consécutives <me j'ai sup- 
portée mieux que^Jè ne Faufaiseru. Kou* n'avofts i*encoiitré ni Ben-Naoep, 
ni Mehamnaed-es-î^hir, ni les Ouïatf-Rechèche. Quant aux geas de Trovd, 
nous sommes chez eux et îW ïiou* traitent fort bien. Ce^eûdan* il y avi^ 
réellement du danger, et le k'ebir (guide de la caravane) auquel je m'étais 
confié à Nefta, m'a d'abord mené au sud sur la route de Rdamés, et ne 
s'est rabattu dans l'ouest qtï'après avoir dépassé ïe twrain parcotftu par 
Tennemi. 

Notre k'hébir se dirigeait diaprés les étoiles qui ne brinàieht guÔTe la 
première nuit ; mais l'œil d^un soufi est aussi perçant q^e son nez et ses 
oreilîes. De temps en temps je vÉ-ifiais notre direction avec la boussole 
éclairée un instant au moyen de la précieuse allumette Roche , et je de- 
mandais alors à notre homme de quel côté nous naviguions. Il ne s'y est 
jamais trompé. Enfin, le ciel s'étant complètement couvert, et le k^hebir 
marchant toujours avec la même assurance, la même rapidité, je me de- 
mandais ce qui pouvait le guider dans cet affreux désert où l'on ne voyait 
nul point de repère. Il en avait un pourtant que je finis par deviner. 
C'était la fréquence ou la rareté de telle ou telle plante. Cet homme avait 
divisé le Sahara qu'oïl parcourt sans cesse en cantons botaniques. Il recon- 
naissait tel terrain parce qu'il n'y croissait que du halfoy tel autre parce 
qu^il n'Y croissait rien du tout, cefui-ci parcîè que Therbe fourragère ap- 
pelée sa fat y étaft dominante. J'ai eu occasion de constater que ce qu'on 
dit de la sagacité mervettîeuse de ces guides sahariens est parfaitement 
exact. Ainsi il n'y avait (jue trois puits dans cette direction ; le k'hebir let 
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trouva sans hésiter, et dans un pareil terrain, cela paraît plus extraordi** 
naire que de trouver une aiguille dans une botte de foin. 

Le Djerid , surtout Touzer, est fort beau; cela ne vaut pas, comme 
produit, le zab du sud ni celui du nord; mais c'est plus pittoresque. La 
position au bord de l'immense Sebkha, l'arrangement des jardins et l'abon- 
dance des eaux courantes font de Nefta et de Touzer des endroits délicieux. 
J'ai trouvé les habitants dans la désolation. Une pluie du mois d'août a 
gâté les degla (la meilleure espèce de dattes), et le gouvernement tunisien 
n'en demande pas moins le kharedj, car ces braves gens paient encore 
l'impôt de la conquête. 

Quant à Souf, où je suis, c'est bien le triomphe de l'homme sur la na- 
ture. On est au milieu d'une immensité de sables, non une plaine unie, 
mais un enchevêtrement de ces âreug qui forment des chebka. Pas d'autre 
végétation spontanée que des lebbin, des hara, tellement rares d'ailleurs 
•qu'il faut l'œil d'un soufi pour les découvrir. On n'aperçoit que les têtes 
des palmiers, car pour les protéger contre la violence des vents et pour 
rapprocher leurs racines du sol humide, on les plante dans des entonnoirs 
naturels ou artificiels, oii leurs troncs ne tardent pas à être enterrés dans 
le sable. > 

On doit ajouter, dit VAkhbar , pour compléter ces renseignements , 
qu'avant d'arriver au Sahara, M. Berbrugger a traversé toute la régence 
de Tunis, du nord au sud, et qu'il se loue fort de l'hospitalité qu'il a reçue 
partout, de Tunis jusqu'à Nefta. A Kairouan, que l'on disait fermé aux 
(dirétîens, il a logé chez le kiaia (représentant du bey), qui, de plus, lui a 
donné une collation dans sa maison de campagne, à côté des ruines de 
Sebra. Mais en abordant le Djerid, le bon accueil est devenu ovation. Dès 
.Gafsa, le makhzen et les notables de la ville sont venus à cheval à sa 
rencontre jusqu'au delà de l'Ouad-Beïache, et l'ont conduit processionnel- 
lement à Dar-el-Bey . A Takiour, Touzer et Nefta , même réception ; sur la 
fin , il marchait avec une escorte de cinquante chevaux. 

PROVINCE D'ALGER. 

, La préfecture d'Alger a expédié les divers produits de l'agriculture et de 
l'industrie indigènes réunis par ses soins et jugés dignes, par le jury dé- 
partemental, de figurer à l'exposition de Londres. 

On remarque parmi ces objets : 

De fort beaux échantillons de coton, de la cochenille, de l'opium, des 
graines oléagineuses provenant de la pépinière centrale; 

Des tabacs en feuilles et des tabacs manufacturés, provenant des cultures 
indigènes et européennes ; 

Une magnifique collection de bois indigènes recueillis par les soins intel- 
ligents de M. Royer, garde général des forêts; 

Une collection de minerais de cuivre, de fer, de plomb et de nickel pro- 
venant de tous les gîtes reconnus dans la province d'Alger; 

De fort beaux échantillons de soies grèges, semblables à ceux qui ont 
obtenu récemment un si grand succès sur les, marchés de France. 

M. le préfet d'Alger a eu, en outre, l'idée de faire fabriquer avec ces 
soies de magnifiques étoffes de robes et de meubles, qui ont été ouvrées 
par les meilleures maisons de Lyon, et qui donnent une haute idée des 
premiers essais de notre industrie séricicole. 



Digitized by 



Google 



— 121 — 

Les colons qui ont été admis à exposer sont : MM. Mercurin et Gartet, 
pour les huiles, Pelissier, Reverchon, Chuffart, Morin et Haloche, pour le 
coton, le tabac, le lin ; Frédéric, pour Topium; Marchai, pour le blé. 

M. Ghapel a présenté un produit alimentaire nouvellement découvert. 

M. Verrier, des conserves de sardines à l'huile. 

M. Briqueler, des cuivres des mines de l'Oued-AlIalah (près de Ténès) 
qu'il exploite avec beaucoup de bonheur. 

M. Fléchey, du papier de palmier-nain. 

M. Boulangery des objets de sellerie et un mors de nouvelle invention. 

M. Caillien, des objets d'ébénisterie fabriqués avec des bois indigènes, 
et qui sont remarquables par la richesse et la précision du travail. 

Des essences, de la parfumerie et divers autres objets viendront com- 
pléter encore cette exhibition des principales productions algériennes. 

— La province d'Alger est tranquille, si l'on en excepte la vallée de 
rOued-Sahel, toujours agitée par les menées du chérif Moula-Brahim, et 
les brigandages qu'exercent chez nos tribus les dissidents réunis aux Béni- 
Melbkeuch. Quelques symptômes d'insoumission s'étaient également ma- 
nifestés chez les Beni-Ouaguenoun : des mesures ont été prises pour ré- 
tablir l'ordre dans cette tribu. 

Dans le petit désert, les vigoureux coups de main frappés il y a quatre 
mois par Tagha des Ouled-Naïls, Si-Ghéiif-bel-Arch, sur les Larbaas in- 
soumis, ont amené le résultat que l'on attendait. 

Les Hadjedj et les Harazlia, depuis si longtemps la terreur du Sahara, 
ont rallié le reste de la tribu ; leurs chefs sont venus à Médéah recevoir 
les conditions de l'aman qu'ils étaient réduits à solliciter. Un officier fran* 
çais est en ce moment à Laghouat pour régler les différends qui existent 
entre ces tribus et les Ouled-Naïls. Aujourd'hui la sécurité paraît être ré- 
tablie, et les relations avec les oasis du sud et le pays des Beni-M'zab sont 
plus fréquentes que jamais. 

PROVINCE D'ORAN. 

Depuis longtemps les services publics en Algérie se plaignaient des re- 
tards avec lesquels le budget qui les concerne leur parvenait. Cette année, 
pour la premier*^ fois peut-être, la notification du budget de 1851 a été 
faite avant la fiù*^de 1850, et par conséquent avant le compaencement de 
l'exercice auquel il s'applique. 

Nous félicitons M. le général Daumas et les bureaux de l'Algérie d'une 
activité qui permettra à l'administration locale de prendre de bonne 
heure, dans l'intérêt de la colonisation et des travaux publics, les mesures 
que le budget autorise. 

— Dans toute la province, une impulsion nouvelle est donnée à la co- 
lonisation ; il existe une volonté formelle de faire jouer à cette importante 
partie de notre colonie un rôle essentiellement civilisateur. 

La création d'une ville à l'embouchure de la Tafna parait décidée en 
principe; et, cette ville établie, les belles terres promises entre l'ancien 
Siga et Tlemcen ne tarderaient pas à se couvrir de villages européens. 

— 11 est toujours question de créer également un poste militaire impor- 
tant à Dar-ben-Abd-AUah, dans le pays des Flittas. On pense que M. le gé- 
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néral de Salles, eomm^ndant sapérieiir de la sobâivision de Mositgaiidm, 
actuellement à Paris, fera décider Toccopation de ce point. 

Mascara, nonvelleihent érigé en commissariat civi!, appelle aussi Fat- 
tentioQ du gouvernement. On a l'intention de continuer autour de ce point 
les essais de colonisation dont Saint^André et Saint-Hippolyte sont les 
points de déparL 

Sidi-bel-Abbès, autour duquel une douzaine de villages sont projetés et 
même allotis, ne tardera pas à voir réaliser les espérances qu*on a conçues 
de cette contrée, l'une des plus favorables, sans contredit, pont une large 
et visle colonisation. M. le général Melinet, commandait supérieuir de 
cette subdivision, est tout disposé à ftrvoriser les vnes du gourerneiâetït 
«ras ce rapport. 

— Les événements politiques du Maroc n'ont eu, JusquMci, aucune în- 
flaence sur la tranquillité dont jouissent nos tribus de l'oueét, qni parais- 
sent indifférentes à ce qui se passe de l'autre cAté de la frontière, l^^rlôtit 
à rintérieur les nombreux fchoans, que la secte de IWoula-Taï^ compte en 
Al^pie, sont surveilla de façon à ce efu'ih ne puissent exploiter ce! éfé- 
Bement en feveur d'un mouvement religieux. 

Dans le Sahara, au sud de la province d'Oran, le^ tribns qui avaîent 
roivi la fortune de Sidi-Cheîkh-ben-Taïeb sont toutes rentrées successive- 
ment, et Stdf-Cheiltb lui-même, cbassé par les populations marocaines att 
milieu desquelles il s'était réfugié, a Att solliciter l'aman et consentir à 
▼enir se placer près d*EI-Abiodb, sous le coiftKH»»âement de notre khatifa 
^d-Hamza. 

Plus à l'est, la ville d'Ouergla , qnî avait refusé jusqn'icî de reconnaître 
l'autorité de Ben-Babial, nommé par nous an commandement de l'oasis, 
vient d'envoyer à Alger une députation cfrargée de traiter de sa soumis* 
skm. Le reste de la provitïce est calme, et, dans la snbdirisiaft de Mosta- 
ganem, l'aventure du faux chérif saisi à Relizrae tourne tw profit de notre 
influence, en détruisant les espérances que les lettres de cet intrigant 
avaient pu faire naître chez les popuTatîonè Si fanatiques et si crédules des 
Flittas. 

La cbaoabre de commerGe deti^ilippevillo vient àe préasnieratt geiftlref* 
nement un travail oamptet sur l'organisation d'uoa service de douanes, a^ 
pslé è survoillor les frontières de terre et la partie des fl«itières de ki^, 
non encore gardées, de manière à ce que la métropole suit convaincue qw 
si l'Algérie demande l'assimilation douanière,. eAXe n'en veut use» que lé- 
galement, et qu'elle ser» la première ^ recbercber les garanties (pi^ doi^ 
désirer le commerce Irançais» 

PROVINCE DE CONSTANTINE. 

— Les nouvelles de kt provîncc de Oonstantîne sont satisfaissrnles. La 
démarche de Bou-Akkasf-ben^Achour paraît avoir ébranlé la conl!*nce âe$ 
Kabyles insoumis du massif des Balbour. Il ne leur est p\m permi» de 
êouter de la force d'une nation k laquelle le plus puissant de leurs obeft 
vient de feire un pareil acte de soflamissioft. Chéa les DjeriMouna et les 
AoioucbaS) dépindffBt <le 9étif, le mau'vais exemple de leors volsinsi avait 
^Mterravnéqu^ques (^MnUles h p^fusev ^ftif^ Yimpèi, Le çfOd Sai4-&0lh 
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AM d'est efertnrgé d« les ranMa^r en Umr enlevant quelques IrotipeatiT, sans 

qu'il se manifestât un mouvement en leur faveur. 

Sur la rive gauche de TOued-Sael, les Aïl-Acemmeur, restés insoumis 
cher les Beni-Ourglis, sont venus demander Taman au commandant supé- 
rieur de Bougie. 

Un goum aux ordres de M. le capitaine Bonvallet, chargé des affaires 
Arabes, à Bordj-bou-Areredj, avait été placé chez les Bou-Djelil pour Ob- 
server les mouvements des partisans de Moula-Brahim» et les empêcher 
de couper les communications entre Aumale et Sétif. Dans la soirée du 5 
au 6 novembre, cet officier, qui, après avoir renvoyé ses cavaliers pour se 
réapprovisionner, s'était établi avec quelques spahis à Azro, près des 
BilMins, dans la smala du ca¥d de TOuennougha, fut attaqué par une bande 
de ftintassins kabyles appuyés par une centaine de chevaux. Malgré une 
fusillade assez vive qui dura une partie de la nuit, le combat fut tout à 
l'avantage des nôtres, sans que nous ayons éprouvé de perte. L'ennemi 
dut se retirer laissant deux hommes tués, parmi lesquels le frère du ché- 
fif, et emmenant avec lui six blessés, dont deux grièvement. 

Cet échec ne tarda pas à porter le découragement chez les partisans de 
Moula-Brahim. Tous ceux des Beni-Abbès qui suivaient sa fortune l'ont 
abandonné; il ne lui reste plus aujourd'hui que très-peu de monde, et, 
malgré l'attitude hostile qu'il cherche à conserver, il ne se sent plus assez 
fort pour oser passer la rivière et tenter des coups de main sur nos tribus 
et sur nos communications, que protègent les goums de Sétif et d' Aumale 
et une série de smalas et de postes. 

Sur la frontière de Tunis, le calme n'a pas été troublé depuis l'acte de 
rébellion d'une partie des Nemenchas contre leur caïd EI-Hassnaoui. 
Cette fraction, les Aïssaouï, fatigués de la vie misérable qu'ils mènent loin 
de leur pays, cherchent à se rapprocher. Dans la régence, l'accueil em- 
pressé fait à M. Berbrugger, voyageant avec une mission du gouvernement, 
!es égards dont il a été l'objet dans le Djérid, à Souf et sur toute la route 
jusqu'à Touggourth, sont une preuve du progrès que fait notre influence 
Jusque dans ces contrées éloignées. 

En résumé, la situation politique de TAlgérie à la fin de f 850, à part ce 
petit coin de pays kabyle, laisse peu à désirer. Les tribus sont tout à leurs 
eultttres, auxquelles elles ont donné beaucoup d'extension, et ne parai»* 
8e»t avoir d'autre préeooiipation q«e celle dé les voir réussir, et mettre ua 
terme à la misère qui pèse si lourdement sur elles depuis près de deux ans. 

Le choléra semble avoir disparu de l'intérieur; il n'ert plus i^gnalé que 
sur quelques points du Dabra, où il 8*aiaib4it tous tes joars. 

GAYENNE. 

Un officier de marine écrit de Cayenne la lettre suivante : 
« Nous venons de passer un affreux mois de décembre. La fièvre jaune 
a envahi la colonie pour la première fois depuis 1S02, et elle y a fait d'af- 
freux ravages, ftoppant tout le monde, blancs et noirs, créoles et Euro- 
péens. 

« L'équipagedu Tarlaré • étépArticulièrement décimé ; outre les victimes 
ifue TOUS connaissea déjà, j'ai à voos amioDoer la nM»rt de notre docteur de 
ysmé, é«Dl il « âtlhi jeiÎNrteo^r^ à l^ner. Nom annansété farces d'aUer 4 
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Surinam chercher ud médecin hollandais, avec une quinzaine de malades 

sur les bras. 

« A notre retour, trois de nos hommes étaient morts. Nous avons trouvé 
la terreur dans la ville. L'épidémie gagnait et prenait des proportions ef-« 
frayantes. Elle frappait à droite et à gauche, et les médecins civils et mi- 
litaires ne suffisaient plus. 

« Notre capitaine en a été atteint , et je suis resté seul officier valide à 
commander les débris de notre équipage. Depuis quelques jours, heureuse- 
ment, grâce à des pluies torrentielles, la fièvre jaune a disparu et s'est 
changée en une avalanche de petites fièvres, qui cèdent aux doses énor- 
mes de quinine qu'administrent les médecins. 

« Enfin on a tout lieu de croire que c'est une affaire finie. Notre capitaine 
va mieux ; nous sommes encore en quarantaine ; j'ai un hôpital en plan- 
ches sur une habitation, avec douze malades, deux chirurgiens, une 
sœur, etc. 

« J'ai eu des morts que je n'ai pu faire enterrer au cimetière, bien heu- 
reux encore qu'on consentît à m'envoyer un prêtre. Il m'a fallu faire des 
actes de décès, dresser des testaments, etc... > 

ANTILLES FRANÇAISES. 

— Le paquebot des Indes-Occidentales, parvenu le 8 janvier à Sou- 
thampton, a apporté des nouvelles de la Martinique et de la Guadeloupe, 
à la date du 18 décembre. La tranquillité était parfaite dans la première 
de ces colonies. On n'y signale aucun autre incident remarquable que 
Tarrivée d'un navire à vapeur qui est destiné à l'établissement d'une 
correspondance entre les deux villes principales. Ce navire, nommé le 
Saint-Pierre^ a été construit ici, dans les ateliers de M. Gavé, aux frais 
d'une entreprise particulière. 

A la Guadeloupe, les esprits n'étaient pas aussi calmes. Ils s'agitaient 
au contraire k propos de la découverte problématique d'une conspira- 
tion dont le but aurait été d'incendier un grand nombre d'habitations 
autour de la Basse-Terre. Un nègre nommé Boco, arrèlé après une ten- 
tative d'incendie qui parsdt prouvée, aurait révélé le complot et désigné 
les chefs des conjurés. Avant d'accepter comme exacts ces faits, évidem- 
ment commentés par les rivalités coloniales, nous croyons qu'il faut 
attendre le résultat des investigations de la justice. 

Nous avons publié ce malin de nouveaux détails au sujet des ravages 
du choléra k la Jamaïque. Des renseignements très-affligeants nous sont 
adressés de Cayenne. Une maladie, qui participe de la fièvre jaune et de 
la fièvre typhoïde, y sévit d'une manière cruelle. Plusieurs habitants 
notables ont succombé. La marine a fait aussi des perles regrettables ; 
on cite entre autres un enseigne de vaisseau, M. Ronmy, parmi les ma- 
rins qui ont été victimes de ce fléau. Le bâtiment k vapeur le Tartare^ 
attaché k la station locale, a été particulièrement frappé. Des navires 
ont été envoyés k la Martinique pour y chercher des secours. Ils ont dû 
repartir pour la Guyane avec deux chirurgiens. 

A la Guyane anglaise, une rixe violeale a éclaté entre les forces de la 
police elles troupes noires. Celles-ci ont eu recours aux armes pour dé- 
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livrer un sergent africain prisonnier. Plusieurs personnes de race blan- 
che ont été grièvement blessées dans ce conflit, 

CALIFORNIE. 

« San- Francisco, 29 novembre. — La Corvette de la République, la Se- 
rieuse j commandée par M. le capitainejde frégate Cosnier, a mouillé sur la 
rade de San-Francisco, le 23 du courant, venant de Valparaiso. Elle avait 
à bord cent trente et un passagers, tous anciens gardes mobiles, envoyés 
de France à leur demande, pour grossir le nombre des travailleurs en Ca- 
lifornie. 

Le débarquement de cçs nombreux passagers s*est efifectué le surlende- 
main sans difficultés ni empêchements. M. le colonel Collier, receveur de 
la douane de San-Francisco, s'était empressé, à la demande du consul de 
France, de suspendre pour eux toutes les formalités de visite et de vérifica- 
tion prescrites par les règlements. Les autorités de la ville ont, de leur 
côté, manifesté une sympathie réelle pour ces nouveaux émigrants; sym- 
pathie, du reste, qui a trouvé un écho dans toute la population. 

Hier, 28 novembre, un premier détachement, coimposé de 82 hommes, 
s'est embarqué à bord du bateau à vapeur de Stretzton, pour les mines du 
sud. Le second, composé d'une vingtaine d'hommes (un certain nombre 
ayant préféré se fixer à San-Francisco), prendra demain la même direc- 
tion. Le consulat de France s'était empressé, de concert avec M. le com- 
mandant de la Sérieuse, de pourvoir à leurs premiers besoins. Rien n'a 
manqué aux gardes mobiles, ni pendant la longue traversée de France, ni 
depuis leur arrivée. Aussi témoignaient-ils hautement leur reconnaissance 
des soins paternels du gouvernement français. 

L'arrivée de la Sérieuse a coïncidé avec celle des Vesta, Ferrière, ^U' 
gustin, Abeille, Marguerite et Rocher-de-Saint^Malo. La plupart de ces 
navires venaient directement de France et avaient ^à bord de nombreux 
passagers de l'un et l'autre sexe. On peut évaluer à neuf cents le nombre 
des émigrants français qui ont été versés sur cette place dans l'espace de 
huit jours. Il est à regretter que leur arrivée n'ait pas coïncidé avec la 
belle saison, laquelle commence au mois de mai et finit au mois de no- 
vembre. Mais les ressources de ces contrées, encore à moitié vierges, sont 
telles, qu'il m'est permis d'espérer que tous trouveront dans un travail 
intelligent et persévérant des moyens de subsistance avec chances notables 
d'améliorer leur condition. La Californie est aujourd'hui, comme par le 
passé, la terre promise des natures vigoureuses et des hommes à caractère 
fortement trempé. Mais il ne s'y rencontre pas la moindre place pour les 
gens habitués à devoir leur existence à des moyens autres que le travail. 

A chaque pas qu'ils font dans l'intérieur , nos émigrants, et notamment 
les gardes mobiles, recueillent les fruits des rapports que notre consul a su 
se créer avec les autorités du pays. C'est ainsi que les collecteurs de la 
taxe établie pour les étrangers, par mesure législative, se sont empressés 
de suspendre d'eux-mêmes l'action des lois en ce qui touche nos gardes 
mobiles, en reconnaissant à ceux qui exhiberaient un billet portant ce 
nom et revêtu du sceau du consulat, le privilège de travailler dans les 
mines, à l'instar des citoyens américains, sans payer aucun droit à l'État, 
Cette mesure, vraiment généreuse, facilitera beaucoup les premières ten» 
tatives de cette intéressante émigration. » J. d'Eschavannes. 
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CORRESPONDAIICE. 



Â Monsieur le rédacteur éh. chef de la Hetue de l'Oriemt 
ET DE l'Algérie. 



UB tmùfUmjk^ iJosiros a&ami. 



Durant mes explorations dans la province d'Oran , 
j^ai plusieurs fois eu roccasion d'entendre les Arabes 
donner du choléra une explication assez curieuse, et que 
je me proposais de recueillir, lorsque M. Fr. Gourgeot, 
interprète au bureau arabe de TIemsên, auquel j'en 
parlai, me dit Tavoir lue dans un ouvrage arabe qu'il 
voulut bien se procurer. C'est à son obligeance que je 
dois la traduction de celte singulière légende, à laquelle 
croient implicitement d'ailleurs les hommes les plus 
instruits et les plus intelligents de la population indi- 
gène. La voici ; nous avons respecté autant que possible 
la pensée de l'auteur: 

EL THAOUNT (LE CHOLÉRA). 

Je puis certifier, dit l'écrivain, que ihâount (le choléra) s'est mani- 
festé à moi sous les formes suivantes. J'ai vu cinq djines croyants*; l'un 
d'eux s'appelle Ayaîl; il est porteur d'une liste sur laquelle sont inscrits 
tous ceux qui doivent mourir (du choléra), et personne n'est frappé que 
par son ordre. Kaï/,le second djine, a dans les mains un canon, celui qui 
en est frappé meurt aussitôt; le troisième s'appelle Haîhaïl^'il est armé 
d'une lance; celui qu'il frappe au cœur meurt soudain, celui qu'il atteint 
tout autre part meurt seulement dans la journée ; le quatrième djine 
s'appelle Grihaïl^ il porte une flèche; celui qui en est frappé au cœur 
tombe aussitôt ; si n'est pas au cœur, il lui vient un abcès qui prolonge 
la maladie, mais toujours pour le conduire à la mort ; le cinquième djine 

1 Les musulmans pensent que les anges déchus n'ont pas tous été privés 
de rapports avec Dieu. Il y en a qui se réunissent dans des mosquées, 
prient et ont un culte réglé ; il y a en un mot des djines fidàles ou croyants 
el des djines infidèles. 
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a nom CkekkkM; il a uire froade dans laquelle se trouve une pierre ; 
oelui qui en est frappé au cœur meurt immédiatement ; celui qui en est 
frappé à la télé perd la raison ; s'il est frappé une seconde fois à la tète, 
le coup lui fait rendre du sang par la bouche et il meurt dans un, deux 
ou trois jours; celui qui reçoit le coup au \entre devient muet jusqu'à 
ce qu'il expire ; celui qui est frappé à tout autre endroit que la tète et 
le ventre souffre beaucoup , reste longtemps malade et meurt* Ces cinq 
djines ne sont pas des démons (é^riie)^ puisque les démons voient les 
hommes et que les cinq djines ne voient que ceux qui sont inscrits sur 
b liste. Tous les gens sages savent cela. Un jour je rencontrai les cinq 
cyinesy je les saluai, ils me rendirent mon salut et passèrent outrer mais 
je les rejoignis et je saisis Ayaïl, qui avait sa liste h la main ; alors il me 
dit r Serais-tu un fils d'Adam (expression très-employée par les Arabes 
pour dire un homme, de môme que nous disons «ne ^/e d'Eve)'i — Oui, 
lui répondis-je, en ajoutant, mais ne connais-tu donc pas les hommes? 
— Je ne vois des hommes que ceux qui sont portés sur celte liste. — Et 
qui le la donne? — Un ange. — .Comment s'appelle-t-il ? — Chems' 
MaU, — Serait-ce l'ange chargé de régler la marche du soleil,? lui de- 
mandai-je. — Je n'en sais rien. Je les laissai partir, et ils s'éloignèrent. 
Mais je les suivis pendant unjour. J'avais avec moi un encrier, une plume 
et du papier. Je les vis frapper environ quarante créatures dont je pris 
les noms. Puis je rejoignis le djine Ayaïl, et je le priai de me prêter sa 
liste afin de la parcdurir. — Je ne puis pas, me dit-il. Alors je lui donnai 
la mienne, afin qu'il la confrontât. Il reconnut quelques-uns des noms, 
mais les autres lui étaient inconnus, c'étaient ceux de douze hommes, 
deux enfants mâles, cinq femmes et un enfant du sexe féminin. Nous 
nous séparâmes. Je pris alors des informations sur les quarante per- 
sonnes dont je viens de parler. Quinze jours ne s'étaient pas écoulés, 
que tous les individus portés sur la liste d'Ayaïl étaient morts ; quant 
aux autres, pas un seul ne succomba. Seulement les uns étaient plongés 
dans un indicible état de vague souffrance, d'autres accablés de prostra- 
tion. Je conclus de là que les djines de ihàount ne pouvaient voir en 
effet que ceux qui se trouvaient sur la liste fatale, mais que quand le 
hasard plaçait entre eux et celui qui devait recevoir le coup un autre 
individu, celui-ci était blessé; seulement, comme le coup ne lui était pas 
destiné, il n'avait pas les mêmes conséquences que pour le premier. 
Voilà pourquoi il y a des gens qui sont atteints du choléra et qui en gué- 
rissent dans un temps plus ou moins long. Quant à ceux qui sont 
inscrits, ils meurent toujours, et Dieu le sait. Un jour que je passais 
devant une maison, j'y aperçus Yaïl avec son canon qui semblait la 
garder. — Que fais-tu là? lui demandai-je. — J'attends, me répondit- 
il, un tel fils^d'une telle, un tel fils d'une telle, et une telle fille d'une 
telle qui ont fui le choléra. — Est-ce que ceux qui vous fuient appar- 
tiennent à la vie et ne meurent que plus tard?dis-je. — Non, seulement 
les jours de cette vie qui leur appartiennent encore s'écoulent , mais 
ensuite ils reviennent enchaînés des chaînes du destin subir le décret 
de Dieu. Je m'éloignai. Je fus m'enquérir du nom du propriétaire 
de la maison devant laquelle j'avais vu Yaïl, et j'appris qu'il s'était retiré 
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dans un des pays environnants. Le fait est qa'il resta quatre ans absent^ 
puis qu'il revint dans son pays, entra chez lui, fut frappé et mourut 
instantanément. — Je demandai aux cinq génies pourquoi ils ne sui* 
vaient pas ceux qui étaient inscrfts sur la liste et qui cherchaient h leur 
échapper par la fuite. Ils m'apprirent qu'il leur était expressément re- 
commandé de ne pas franchir les limites de la contrée qu'ils avaient 
reçu ordre de frapper. Yaïl, porteur de la liste, ajouta : Personne ne 
peut nous échapper que ceux auxquels il reste des jours à vivre avant 
d'être frappés. Si Dieu a ordonné leur mort, ils reviendront à l'endroit 
d'où ils auront fui enchaînés des chaînes de la puissance, aûn que les dé- 
crets divins s'accomplissent sur eux. — Tout ce que je viens de rapporter 
est connu des élus de Dieu. Là se termine ce que j'avais k dire relati- 
vement au thâount (choléra). 

Ce récit est dû k Moh'ammed A'bd el Hâk ech Chàmi (le Syrien). Il 
m'a servi à expliquer la réponse que me fit un jour un Arabe de la vallée 
des Ouled el Mimoun et que je n'avais pas d'abord comprise. Je me 
trouvais dans cette vallée au mois d'octobre 1849, au moment où le 
choléra sévissait k Oran, k Sidi bel Abbès, k Tlemsên ; le fléau nous 
environnait et nous ne fûmes pas atteints. Comme j'en faisais l'obser- 
vation , c'est que le camp des djines n'a pas reçu ordre de venir dans 
ce pays, me dit gravement un marabout présent k l'entretien* 

0. Mac Carthy. 
TUmsén, 23 décembre 1850. 



Paru.— Imprimerie d« POftIMEUET et MOI\EAU, quai de« AogmUns, 17. 
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EXPEDITION ÇN KABTLIE. 



L'Assemblée nationale a discuté, dans sa séance du. 
24 mars, la question de savoir s'il convenait de donner 
suite au projet d'expédition dans la petite Kabylie. 

Le débat, provoqué parles interpellations de M. Rau- 
dot, a porté sur deux points : V Le gouvernement a-t-il 
le droit de poursuivre l'expédition sans demander l'au- 
torisation préalable de l'Assemblée? 2® L'expédition est- 
elle utile? 

Nous n'avons pas à nous prononcer ici sur le premier 
point, qui soulève une question constitutionnelle dont 
l'examen rentre dans le domaine des discussions poli- 
tiques. 

Quant au second point, nous laisserons la parole à 
M. le général de Lamoricière , dont le discours a produit 
une vive impression sur l'Assemblée. 

L'honorable général proposait un ordre du jour ainsi 
conçu : 

D'après les explications données par M. le ministre de la guerre sur le» 
opérations militaires qui vont être entreprises dans le cercle de Djijelli 
pour débloquer cette place , pour établir vers le Sud ses communications 
avec les tribus soumises, enfin, pour protéger efficacement les colonies 
établies sur la route de Philippe vil le à Constant ine, l'Assemblée passe à 
l'ordre du jour. 

M. LE GÉNÉRAL DE LAMORICIÈRE : Messieurs, je viens appuyer l'o- 
pinion du gouvernement. Je suis partisan de l'expédition , mais de l'expé- 
dition dans les conditions qu'a indiquées l'autre jour Thonorable ministre 
de la guerrre. Mais auparavant je vous demande la permission de répondre 
quelques mots à ce qu'a dit l'honorable général Lebreton. Il a dit : C'est 
vous. Messieurs , qui avez créé la nécessité àe cette opération ; vous avez 
dQDDé de l'argent pour créer «les colonies agricoles; et c'est parce qu'uuç 
IX. — Man. 9 
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de ces colonies a été attaquée, qu'il faut faire cette opération. Je dirai tout 
simplement en réponse que si nous voulons continuer l'occupation de T Al- 
gérie, il faut coloniser, et , pour coloniser, défendre les colonies que vous 
aurez créées. Car si vous abandonniez la défense de vos colonies, qu'elles 
soient ou non subventionnées, il vaudrait autant plier bagage immédiate- 
ment. (Voix nombreuses : C'est cela !) 

J'ajoute que cette expédition était demandée, était nécessaire, et j'espère 
le prouver, longtemps avant l'établissement de ces colonies agricoles. 

Messieurs, dans toutes les questions, il est nécessaire de bien s'en- 
tendre, et cela est plus nécessaire que jamais lorsqu'il s'agit d'une opéra- 
tion militaire à entreprendre. 

Et d'abord que Signifient ces mots : la petite Kabylie et la grande Kabylie? 
J« TOUS ferai remarquer que, sur les cartes d'Afrique et dans la langue du 
pays, il n'y a aucun territoire connu qui s'appelle la petite ou la grande Ka- 
bylie; ces mots sont nés, il y a quelques années, jdes besoins de la circon- 
stance , et je ne dirai rien d'extraordinaire en ajoutant que bien des gens 
dans le pays, et peut-être dans cette Assemblée , ne savent pas ce qu'on 
vent dire quand on emploie ces expressions. 

Messieurs, dans tous les pays de montagnes, la population est générale- 
ment différente de la population des plaines. En Algérie , il y a des diffé- 
roQoes plus tranchées que partout ailleurs. Là , les plaines sont occupées 
par les Arabes , les montagnes le sonl par des populations de races toutes 
différentes, par des populations kabyles, qui, si elles ont la même religion, 
obt une tout autre origine , appartiennent à une tout autre race , perlent 
une autre langue, ont d'autres mœurs, une autre constitution, d'autres ha- 
bitudes que la population arabe. 

Partant, où il y a un groupe un peu considérable de montagnes, vous pou- 
vez être sûrs qu'il y a des Kabyles. Il y a donc autant de Kabylies qu'il y 
a de groupes de montagnes un peu importants ; c'est ainsi que vous avez 
entendu parler des montagnes du Sahara , de l'Ouaracenis, de l' Aurès , des 
Trarsas , etc. Autant de Kabylies, c'est-èi-dire que tous les groupes de mon- 
tagnes sont occupés par des populations kabyles. 

, Maintenant tous ces pays sont soumis, ils paient l'impôt et laissent pas- 
sage au commerce et aux voyageurs ; enfin , ils sont dans cet état qui nous 
permet d'établir des colonies agricoles dans les plaines qui les entou- 
rent , en restreignant le territoire surabondant qu'occupent les populations 
i^abes. 

Eh bien, que reste-t-il à soumettre? Deux groupes de montagnes; ces- 
d6«x groupes sont situés l'un à l'est d'Alger, entre Dellys et Bougie, et s'é- 
tendant au sud sur une profondeur d'environ vingt lieues ; vingt-cinq lieues 
âe base et vingt lieues de profondeur : c'est ce que l'on appelle la grande 
Kabylie; puis un autre groupe de montagnes situées à l'est de celui-là, 
entre Philippeville et Bougie, et dont Djijelli est le centre, entre le cap Ca- 
vallo et le cap Bougivone, à peu près vingt lieues sur la cête et en profon- 
deur environ dix lieues, c'est ce qu'on appelle la petite Kabylie, Entre ces 
deux groupes , environ vingt-cinq lieues. Le premier groupe se nomme 
grande Kabylie , parce qu'il est , en effet , plus grand et plus peuplé, et 
parce que ses montagnes sont un peu plus hautes; l'autre groupe qui reste 
à soumettre est, je l'ai dit , la petite Kabylie. Il est nécessaire de dire que 
Vesprit singulièrement entreprenant du gOQvernear général avait toolu, 
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Mutmy mtepT^dté & la fois m deux èpéWtfMié et attaqua M gratadè èl 
la petite Kabylie. 4 

M. le ministre de la guerte vous ai dit Tatitre jour qu'il voulait bien qu'on 
ftt rext)édition de la petite Kabylie, qu'il la croyait utile, mais qu'il avait 
empêché qu'on entreprît en même temps la soumission de la grande Ka- 
bylie. Permettez-moi de vous dire pourquoi Je crois qu'il est avantagent 
de faire immédiatement l'opération dans la petite Kabylie, et pourquoi Je 
crois qu'il serait intempestif et dangereux de faire en même temps une opé- 
ration dans la grande Kabylie. Alors mon ordre du jour sera suffisamment 
Inotîvé. 

l'our l'entière intelligence dé la question , et en même temps pour ré- 
pondre à cette accusation qu'on nous jette sans cesse à la face, de vouloir 
toujours faire la guerre, et qu'on ne fait la guerre en Algérie que parce que 
le gouverneur est militaire, permettez-moi de dire deux mots sur le sys- 
tème d'occupation et de conquête qui a été suivi; car enfin, puisqu'on 
nous attaque sans cesse, permettez-moi de profiler de l'occasion et de nous 
défendre. 

Cette conviction, je l'avais en Algérie, je l'avais quand j'étais ministre 
de la guerre, et Je Fal encore aujourd'hui que je ne suis plus aux affaii^es, 
et, si j'y étais testé, j'aurais proposé l'expédition dès 1848. Il me semble 
que des hommes, qui n'ont pas varié dans leur opinion en Afrique , aux 
affaires et hors deâ affaires, doivent inspirer quelque confiance, quoi qu'on 
en ait dit. 

Attaquons donc la question du système d'occupation. Voici ce que 

nous avons fait en Afrique : Ce n'est pas au hasard que nous sommes allés 
ici et là, et que nous avons occupé tel ou tel point. Nous avons commencé 
par établir sur la côte des postes dans des endroits jadis occupés , où il y 
avait des villes ou des ruines , car l'importance des points dépend de la 
èonfiguration de la côte dans leurs environs , et des relations qu'ils ont 
eues jadis ou qu'ils auront à l'avenir avec les pays environnants. 

Quand'nous avons eu établi de vingt en vingt lieues sur la côte des points 
qui servaient de bases d'opérations et de ravitaillement, nous avons péné- 
tré dans des pays parfaitement inconnus. Il n'existait pas alors de carte , 
nous avons passé les premières montagnes , et nous sommes arrivés dans 
des plaines qui couraient parallèlement à la côte. LÀ nous avons établi une 
ligne de postes distants à peu près entre eux comme l'étaient ceux dont 
nous venons de parler, et s'étendant sur une ligne parallèle à la côte. Nous 
avons livré de nombreux combats que vous connaissez, et nous avons 
passé une dernière chaîne de montagnes conduisant sur les limites du petit 
désert. Là, nous avons établi une troisième ligne de postes. 

Voilà donc trois lignes de postes, placées à vingt ou vingt-cinq lieues 
les uns des antres; ces trois lignes, et les routes qui relient entre ettx les 
poBiGê de la côte et ceux qui leur correspondent dans l'intérieur, coupent 
le pays en carreaux à peu près de la même manière que lé font les paral- 
lèles et les méridiens sur Une carte géographique. Ce réseau de postes est 
étefbli. Le paya est afinsi découpé en figures, en cases de dix-huit, vingt ou 
vin^cittq lièueé de côté plus ou moins, selon les circonstances. Ne prenex 
pas ce que je dis au pied de la lettre, mais jetez les yeux sur les cartes du 
«oittistère de la gtierre, oii tsoti marqués eut rouge nos postes d'oocopotlaH, 
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vous y verrez ressortir imzDédiatement une figare analogue, à celle que je 
viens de décrire. 4^ 

Eh bien, l'importance de ces postes n'existe qu'à deux conditions : la 
première, c'est qu'ils communiquent entre eux ; la deuxième, c'est que e 
commerce avec le dehors soit libre, que le rayonnement puisse s'opérer et 
que les officiers qui y commandent aient une action réelle sur les popula- 
tions du cercle qui en dépend. 

Cette situation existe partout, excepté sur un point, à Djijelli, Djijelli n'a 
pas été débloqué. Qu'est-ce qui se passe autour de Djijelli? Il se passe de- 
puis douze ans ce qui s'est passé pendant quinze ans autour de Bougie; eh 
bien, aujourd'hui on apprécie l'importance de Bougie, on dit que c'est ma- 
gnifique et qu'il y a là un avenir immense. 

Si l'on veut rechercher au ministère de la guerre toutes les lettres rela- 
tives à Bougie, on verra que l'on disait aussi que Bougie était un trou, qu'on 
n*en ferait rien , qu'on y mourait de la fièvre , qu'il n'y avait rien à atten- 
dre de son occupation, qu'il fallait évacuer Bougie. J'en appelle à M. Vaïsse, 
qui à cette époque était en Afrique. On a dit et répété cela sur tous l^ 
tons. Aujourd'hui on dit la même chose de Djijelli. 

lÛais n*avez-vous donc pas lu l'histoire? Ne savez-vous pas que Louis XIV 
a chargé Duquesnè de bombarder Djijelli, et envoyé M. de Beaufort, qui , 
je crois, y est mort de la fièvre, pour le prendre? 

On dit : « Mais ce point n'est rien. » Il n'a pas l'importance de Bougie, 
c'est vrai ; mais nous en avons occupé et débloqué bien d'autres qui n'a- 
vaient pas l'importance de Bougie, et notre commerce s'en trouve bien. 

Je crois qu'il y a lieu de débloquer Djijelli; mais l'opération a 

encore un autre but. 

Comme on vous l'a dit, nous avons eu notre communication attaquée sur 
la ligne de Philippeville à Constantine. M. le général Lebreton vous di- 
sait que les routes étaient sûres. Elles sont sûres par moments : en 1850, 
il y a eu quarante et un assassinats commis sur cette route. Cependant, 
comme le mouvement d'affaires est considérable entre Philippeville et Con- 
stantine, tout le monde y passe. Nous avons eu, il y a deux ans, une colonie 
agricole attaquée, celle d'El-Arouch. 

Maintenant, voici pourquoi nous avons besoin de faire cette expédition : 
ce pays a une population ; il a environ 80 à 100,000 âmes ; il peut nous op- 
poser 12 à 15,000 combattants. 

Savez-vous pourquoi il faut débloquer Djijelli et attaquer ce pays ? C'est 
que les quatre chefs investis par nous , et dont on vous a donné les noms , 
les chefs qui commandent les tribus soumises qui entourent cette contrée, 
se sont mis à notre disposition pour agir ; ils nous demandent instamment 
de faire l'expédition ; ils promettent de nous appuyer ; ils nous disent : Si 
vous n'agissez pas, si vous ne châtiez pas ceux qui vous ont attaqués, si 
vous laissez le brigandage impuni , comme il y a longtemps qu'il dure , odl 
finira par croire que vous n'osez pas attaquer ces gens-là. L'audace des 
maraudeurs qui vont s'y réfugier s'accroîtra, leur nombre deviendra plus 
grand , et la sécurité s^a conpromise de plus en plus. 

Enfin, la garnison de Djijelli est bloquée comme l'a été pendant douze 
ans celle de Bougie ; elle ne peut pas s'approvisionner par l'intérieur; nous 
ne retirons aucun profit d'une occupation qui doit avoir pour résultat d'à- 
mener là le commerce ; de créer des relations d'intérêt entr^ les indignes 
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et nous , de faire rayonner notre civilisation an milieu â*eux, toutes choses 
sur lesquelles nous avons compté. en établissant le réseau de postes dont 
je vous ai parlé. 

Je conclus donc à ce que l'Assemblée veuille bien adopter mon ordre du 
jour, qui approuve et limite reXpédition pour débloquer Djijelli , indiquant 
par là qu*on n'entreprendra pas , la même année du moins , Taulre expédi- 
tion dans la grande Kabylie. (Marques d'assentiment sur plusieurs bancs. 
— Agitation en sens divers. — Aux voix ! 

Ainsi , M. de Laraoricîère soutenait la nécessité, l'ur- 
gence de l'expédition projetée ; mais son ordre du jour 
avait pour but de préciser nettement la nature et l'é- 
tendue des opérations militaires que le gouvernement 
se proposait d^entreprendre. 

M. le général Bedeau s'est prononcé dans le même 
sens. 

L'Assemblée , après avoir entendu MM. de Rancé , le 
général Lebreton, parlant en faveur de l'expédition, 
et MM. Raudot et Emile Barrault, qui se sont prononcés 
contre f a voté l'ordre du jour pur et simple, sur la propo- 
sition de MM. de Sainte-Beuve et Jules de Lasleyrie, qui 
ont voulu laisser au gouvernement la responsabilité 
pleine et entière de la mesure. 

L'expédition aura donc lieu. Le discours de M. de 
Lamoricière nous dispense de toute nouvelle apprécia- 
tion sur la nécessité de la campagne qui va s'ouvrir. 
Bien que Fhonorable général n'ait pas eu la satisfaction 
de voir adopter par l'Assemblée la rédaction de son or- 
dre du jour, c'est à son discours qu'est dû le vote favo- 
rable à l'expédition ; et, par le fait, les explications qui 
ont précédé l'adoption de Tordre du jour pur et simple 
indiquent que l'Assemblée n'approuverait pas ultérieure- 
ment les frais d'une guerre qui dépasserait les limites 
de la petite Kabylie. 

Le gouvernement a , d'ailleurs , fait connaître que ses 
intentions étaient, à cet égard, conformes à celles de 
l'Assemblée. 

C Lavollée, 



Digitized by 



Google 



ALGÉRIE. 



RAPPORT DU JURY CENTRAL SUR f.^EXPOft][TIQn DIS PRODUITS 
AL6ÉRIENS^ 



.nSMBRBS DU JURY COMPOSANT U GOlOflSSIOV : 

MM* Héricart de Thury, président ; — Balard , Ebelmen , A. F. Didot, 
Justin Dumas, Lainel, L. Leclerc , Leplay, MoU , Payen , Péligot, Pépin , 
J. Persoz, Natalis Rondot, Yvart, H. de Kergorlay, ^. Vilniorw, E. Dolfii^t 

CHAPITRE PREMIER. 

CWmLEm 



% I«r. CÉRÉALES* 
MM* L. Vilmorin et Payep, rai^rteurs. 

GOHSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Si les céréales sont pour la France le produit le plus 
important et en quelque sorte le tiut ûml de l'a^î- 
culture, en Algérie leur culture présente nu intérêt, 
s'il est possible, plus grand encore, attendu que dans 
la plupart des cas elle est le moyen ^\^Q^ unique, ai| 
moins le plus direc( et le plus prompt de piettre eii 
valeur les terrains nouvellement défrichés. Aussi tout 
ce qui peut tendre à lui préparer et lui assurer de bons 
résultats, soit en ce qui concerne la culture, soit sur- 
tout en procurant des débouchés à ses produits, doit- 
il être mis au rang des mpyeps les plus efficaces de dé?* 
velopper la prospérité de la colonie. 

A ce dernier point de vue, l'assifflil^Mo^ douanière 
de FAlgérîe h la France, qui est réclamée 4^tout^ par^ 

^ Les agriculteurs et industrids de l'Algérie liront avec intérêt la partie 
qui les conoeme datts le Rapport du jury central de l'exposition de 1849. 
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par les colons, et dont Tadministration locale reconnatt 
parfaitement la nécessité, semble être le moyen le plus 
ceriain d'atteindre ce but et de réaliser en peu d'années 
le problème de la colonisation de l'Afrique française. 

Quoi qu'il en soit, et malgré la situation défavorable 
où elle s'est trouvée jusqu'à présent sous ce rapport, 
la production céréale en Algérie a donné des résultats 
remarquables. Nos colons obtiennent, tant en qij^lité 
qu'en produit, des récoltes de beaucoup supérieures à 
celles qu'obtenait avant eux la population indigène. Ces 
résultats sont dus principalement à la profondeur flm 
grande de nos labours ; ils le sont en partie aussi à IV 
doption de races dont le grain a une valeur commer-^ 
ciale plus élevée que celles que cultivent les Arabes^ 
Peut-être a-t-on, sous ce rapport, par Tadoption pres^ 
que exclusive des blés tendres, sacrifié un peu la 
sûreté de la récolte au besoin d'obtenir un produit 
d'une vente plus facile. Les blés durs, en effet, plus 
rustiques que les blés tendres, en même temps quUls 
sont plus riches en principes nutritifs, se trouvent, par 
les tarifs actuels, ne pouvoir se présenter sur les mar^ 
chés que dans une position sensiblement désavantageuse 
relativement à ceux-ci. Cet état de choses, toutefois, 
ne saurait être considéré que comme accidentel, et, dès 
que la production serait refdacée dans des conditions 
normales à cet égard, l'intelligence des colons aurait 
bientôt discerné quelle race, dans leurs terrains respec- 
tifs, donne la plus grande somme de produits. 

Quant à l'amélioriation qui peut dépendre de la cul- 
ture même et du choix des espèces, nous devons dire, 
ei ce n'est pas sans un vif sentiment de satisfaction, 
que l'exposition a fourni la preuve évidente de la direc- 
tion des idées des colons vers ce genre si utile d'étude. 
Les nombreux éc^iantillons de la culture des diverses 
provinces, remarquables à la fois par leur beauté et leur 
diversité, ont vivement excité l'intérêt du public et con* 
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tribué pour une grande part au sentiment de sympathie 
qui a accueilli l'exposition algérienne. 

Les échantillons de fourrages indigènes spontanés 
présentés à l'exposition par M. Frutié étaient au nom- 
bre des produits agricoles de ce pays qui frappaient le 
plus l'attention des visiteurs. C'était un sainfoin {hedy^ 
sarum flexuosum) haut de près de trois mètres et pré- 
sentant des tiges nombreuses et feuillées; une vesce 
dont les dimensions approchaient de celles du sainfoin, 
et dont les tiges fines et souples paraissent constituer 
un excellent fourrage; enfin une luzerne annuelle (me- 
àieago polymorpha) presque aussi vigoureuse que les 
deux autres, qui croit en abondance dans les terres 
jcultivées et produit un fourrage très-recherché. 

Bien que les fourrages soient en Algérie une des con- 
ditions essentielles de la culture, leur production n'est 
pas cependant la première préoccupation du cultivateur, 
la nature se chargeant, pour ainsi dire seule (dans la 
plupart des localités, du moins), de pourvoir à ce besoin. 
Ce ne sont pas, comme dans presque toutes les autres 
<x>Dtrées, les prairies naturelles qui fournissent princi- 
palement ce produit; quoiqu'il en existe dans certaines 
vallées, et sur une étendue considérable, comme dans 
celle de la Métidja, la qualité grossière de l'herbe 
qu'elles produisent les a fait délaisser presque entière- 
ment par les indigènes, comme ressource pour la nour- 
riture de leur bétail. L'armée d'occbpation, dans des 
cas de pénurie, ou par esprit de^'prévoyance de l'admi- 
nistration, a fait plus d'une fois récolter ces fourrages. 
Mais c'est sur d'autres ressources que se fondent géné- 
ralement dans le pays les moyens de nourrir le bétail. 
Les terrains en pente et les plateaux cultivés, en s'her- 
Jbant naturellement pendant la saison d'hiver, produisent 
au printemps une masse de fourrage qu'il ne s'agit pour 
le cultivateur que de faucher et de rentrer. Si ces mêmes 
terres reçoivent à l'automne un ensemencement en cé- 
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réaies, on verra l'année suivante^ après la moisson, le 
chaume se garnir en hiver d'une nouvelle masse d'herbes 
fourragères. Il s'étabh't ainsi, par l'effet du climat et 
de la puissance végétative du sol, une sorte d assolement 
naturel où les céréales alternent annuellement avec les 
prairies spontanées. 

Les plantes qui composent principalement celles-ci 
sont donc fort intéressantes à connaître, et l'on ne sau- 
rait trop applaudir à l'idée qu'a eue M. Frutié d'en 
envoyer quelques-unes. Le jury espère que ces pre- 
mières études n'en resteront pas là et que les exposi- 
tions suivantes verront paraître à côté de séries plus 
nombreuses de ces fourrages spontanés des échantillons 
des espèces excellentes auxquelles l'agriculture euro- 
péenne doit une si grande partie de ses progrès, et qui, 
par la force des choses, arriveront à enrichir aussi le 
sol de l'Algérie. 

VÊPXBnsas bu OOWSBJS^MXKT, à Hamma, près d'Alger. 

La pépinière centrale du gouvernement, à Hamma, près Alger, avait en- 
voyé à l'exposition une collection de produits végétaux nombreuse et très- 
intéressante. Les services que cet établissement a rendus à l'agriculture 
algérienne sont de plusieurs sortes. Dans les premiers temps de l'occupation 
française , la pépinière avait été d'abord formée dans la vue de produire 
les arbres d'alignement nécessaires à la plantation des nouvelles routes 
qu'on établissait sur la surface du pays ; plus tard , on vint à multiplier, 
dans la vue de les distribuer aux colons , les arbres dont la propagation 
paraissait intéressante, et notamment le mûrier blanc. C'est alors que, sous 
l'habile direction de M. Hardy, la pépinière devint un terrain d'acclimata- 
tion Bt de multiplication pour les plantes dont la culture semblait devoir 
intéresser l'avenir agricole de la colonie, et que cet établissement prit cette 
forme expérimentale sous laquelle il a donné une si vive impulsion aux 
essais de culture qui ont été tentés dans les dernières années. Comme les 
produits exposés par la pépinière représentent en grande partie les résultats 
de ces essais, nous dirons, au sujet de chacun d'eux, les résultats généraux 
qui en ont été obtenus. 

Les céréales ont été, de la part de M. Hardy, l'objet d'essais comparatifs 
dont les résultats présentent un grand intérêt. Les races de blés tendres ou 
demi-tendres barbus , analogues à celui que Ton connaît sous le nom de 
blé de Mahon , paraissent , d'après ces essais , être celles qui conviennent 
le mieux à l'état actuel de la culture algérienne. D'une réussite plus assurée 
qUe les blés tendres , en ce qu'ils sont moins accessibles aux influences at- 
mosphériques, ils sont bien supérieurs, pour la qualité de leur grain, aux 
blés durs indigènes, et les surpassent à peu près toujours en produit. 
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D$9 Msalfi semblables oui été faits sur une nombreuse collection de maïs ; 
mais , jusqu'à présent , ils n'ont amené à préférer aucune des variétés es- 
sayées à la petite race généralement adoptée par les Arabes, et qui, par ses 
qualités, parait convenir parfaitement aux conditions actuelles do cette 
pultfire ; ce n'est que plus tard , et lorsque l'on y consacrera des terres 
d'une haute fertilité, que les grandes races de l'Amérique du Nord seront 
peut-être préférées à cause de leur énorme produit. 

M. Hardy a remis à la commission du jury, chargée de l'examen des 
produits agricoles de l'Algérie, une note extrêmement intéressante et pleine 
de faits sur les essais qui ont été suivis à la pépinière départementale du 
Hamma sur un certain nombre de plantes tuberculeuses. Dans son opinion, 
)a pomme de terre est appelée à rendre moins de services en Algérie qu'en 
France; son développement y est contrarié par la sécheresse, et sa conser- 
vation est difficile à cause de la chaleur. D'un autre côté, on peut planter 
presque en toute saison et obtenir aisément deux récoltes dans l'ann^,. 
Pu reste, la pomme de terre paraît jusqu'à présent, en Algérie, exempte dp 
la maladie dont elle a été atteinte ailleurs. 

La patate douce parait, au contraire, être appelée à jouer un rôle impor- 
4tnt dans la culture algérienne. Cette plante peut donner, dans les terraiM 
irrigués, jusqu'^ 50,000 kilog. de tubercules à l'hectare, et fournir, en ou- 
tre, une masse presque aussi considérable de tiges, qui sont un admirable 
fourrage vert. 

Les essais qui ont été tentés sur la colocasè ou eaiadium o$eulmt¥m 
semblent promettre un résultat intéressant pour l'utilisation des terrains 
humides et un peu marécageux. Si ces premiers résultats se confirment, 
il est probable que cette plante pourra être cultivée avantageusement , 
«oit dans la vue de son emploi direct, «oit dans celle de la préparaiioai de 
sa fécule, qui est très-recherchée. 

Des essais intéressants ont été tentés par la pépinière d'Alger sur une 
autre variété de eaiadium ^ originaire du Mexique, sur le BouttingoMUia 
hatêttoïdei, le xinzibêr xerumbet , etc., etc., et ont prouvé que ces plantes 
ee développent parfaitement sous le climat d'Alger. Mais ces essais sont 
trop récents pour éclairer d'une manière complète , quant à ces planteg, 
la question économique. 

Les travaux de M. Hardy, relatifs aux plantes oléagineuses et à l'opium ; 
ceux qui concernent la production de la soie, de la cochenille et de la ga- 
rance seront, dans d'autres articles, l'gbjet de rapports détaillés. 

Le jury regrette que , comme employé du gouvernement, M. Hardy ne 
puisse pas prendre place dans un concours où il n'aurait pas manqué d'ob- 
tenir une récompense proportionnée aux travaux remarquables qu'il pré- 
sente, et doit se borner à mentionner ici , pour ordre , les services impor- 
tants que , dans son opinion , M. Ifardy a rendus à l'agriculture de notre 
colonie, espérant que ces services trouveront autre part la récompense qu'ils 
ont justement méritée. 

M. TWLVTSÉf à Chéragas (Algérie). 

M. Frutié a exposé des échantillons do plantes fourragères spontanées qui 
foemant, en Algérie, le fond do la production fourragère. On y remarquait 
swptont 110 pied de salnlMp {h^utrym fhwwêum), haut de prè^ de ^ 
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mèUei, tl deux UnitsBt Vvne do liuerne {méâUagp polymofphé), ot rauire 
d'une YQsœ qu'il désigne sous le nom de veioê tigrée, qui approchaienldn 
lM«n prèa de la force et du volume de celle du sainfoin. Il a aussi présenté 
deux pieds de froment qui portaient chacun un nombre considérable d'ér 
pis. Ces beaux échantillons, bien que provenant évidemment de plantes 
qui ont cch isolées, témoignent de la haute fertilité du S(À sur lequel ils se 
sont développés. 

M. Frutié est un des plus anciens colons du département d'Alger. Il û&- 
cupe^depuis 1834 lés terrains qu'il exploite actuellement, et dans lesquels 
il la successivement établi des pépinières de mûriers et 2 hectares de jardins 
qui fournissent des l^mes au marché d'Alger. II. entretient un bétail 
nombreux et s'est livré avec quelque succès à Télève des chevaux , dont 
il a pu vendre un certain nombre aux régiments de cavalerie à Alger; en- 
fin , les laines qu'il a présentées à l'exposition ont paru de bonne qualité. 

Le jury, appréciant la bonne tenue et l'ancienneté des exploitations de 
M. Frutié et la direction habile et intelligente qu'il leur a donnée, )ui 4é" 
oeme une médaille d^or. 

Uf Charles BtBMAKP 9S VmmT, à Ar-B^l, près Oran (Algéri^)^ 

Parmi les conditions de succès de la colonisation de l'Afrique française, 
on doit compter, et au premier rang , les travaux actifs, difficiles et per^ 
sévérants des hommes doués ^'muq haute intelligence et d'une instruction 
solide et variée. 

C'est par leur exemple et leurs conseils que de tels hommes développe- 
ront les cultures appropriées au climat, indiqueront les ressources propres 
aux diverses localités et les moyens de les mettre à profit ; ils provoqueront 
des perfectionnements dans les voies de communication et sauront inspirer 
au gouvernement les mesuras d'économie publique indispensables pour as- 
surer l'avenir des industries agricoles et manufacturières dans cette contrée. 

C'est en récompensant leurs efforts heureux, dans cette voie féconde, 
que Ip jury central , en accomplissant un acte de justice, ^uMen^ra leur 
courage , excitera le zèle de leurs imitateurs. 

D^ des services de cette importance ont été rendus à la colonisation si- 
gérienne par M- Ch. Héricart de Thury, et je viens exposer, le plus sucr 
cinctement possible, ses titres aux récompenses que le jury lui décerne. ' 

If. Cb. Héricart de Thury a terminé ses études agricoles théoriques et 
pratiques à l'institut de Ménil-Saint-Firmin ; attaché ensuite à la dir^c? 
tien des défrichements et cultures 4ss landes 4e Bordeaux , auteur d'uu 
excellent mémoire sur les colonies agricoles de la Hollande et du Zuider^, 
il se trouvait parfaitement bien préparé à Is direction d'une grande colouie 
agricole en Algérie. 

Cette colonie, fondée en vertu d'une concession sur 940 hectares, dans 
la propriété domaniale des anciens beys d'Oran dite 4''''Bal , est située à 
28 kilomètres au sud d'Oran, au pied d'un chaînon du petit Atlas. 

M* Ch. Héricart de Thury, chargé de diriger lies constructions , fes tra- 
vaux agricoles et l'adn^inistration , fut obligé d'abord de camper avec les 
ouvriers et les colons sons des tentes; mais, dès que les travaux de défri- 
chement eurent mis à découvert d'anciens matériaux provenant des ruir 
nas d'une station romaine, es lieu fut choie» peur l'éMIisssinsit oentrri ; 
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Il fallut (Construire une enceinte fortifiée, flanquée de tourd créùelées, aVeâ 
meurtrières, embrasures, etc. Cet établissement fut cité par les généraux 
Lamoricière , Pélissier, Thierry, d'Arbouville , comme modèle à indiquer 
aux colons placés ainsi aux avant-postes ; il rappelle les stations romaines 
et celles du moyen âge , aux temps dès croisades. ' 

M. Ch. Héricart de Thtiry donna encore de bons modèles à suivre dans 
les constructions destinées aux. spécialités agricoles : étables, écuries, ber- 
geries , porcheries , granges , ateliers de charf'onage , de boUrrelerie , ma- 
réchalerie, magasins, boulangerie, logements des colons, etc. ; on remarque 
également, sous les rapports de leur construction simple , solide, bien ap- 
propriée à leur destination , les bâtiments de la direction, la magnanerie, 
la salle d'armes, la poudrière, la chapelle, l'infirmerie et la pharmacie. 

Vingt familles de cultivateurs européens, dont moitié françaises, et 25 
hommes armés sont constamment entretenus sur le domaine. 

Des Basques, particulièrement , des Italiens et'des Espagnols c(Hnposent 
ce personnel. 

Plus de 150 ouvriers ont été occupés aux construetions et , parmi eux , 
la plupart étaient des Arabes Smélajs ; depuis lors , ils viennent chercher 
des plans et des conseils près de.M. Ch. Héricart de Thury, qu'ils estiment 
comme un vrai SmélaS, fils de grande tente. 

Les travaux de défrichement et de culture ont été rapidement poursuivis ; 
les 940 hectares furent divisés en trois classes; actuellement, 130 hectares 
sont emblavés en blés tendres , rouges et durs; sur 10 charrues, 4 sont 
occupées aux défrichements et laiours pour les luzernes, teves, maïs et 
tabacs, dans les parties arrosables. 

56 chevaux, 3 paires de bœufs, 12 mulets et ânes sont employés aux dé- 
frichements et aux transports ; la porcherie compte plus de 200 cochons et 
donne de bons résultats; la basse-cour est peuple d'une immense quantité 
de volailles. 

De nombreux troupeaux, évalués à 6,000 moutons, viennent paître et 
parquer dans les herbages , en attendant que la bergerie modèle soit ter- 
minée, et propagent la belle race mérine indigène choisie par M. Ch. Hé- 
ricart de Thury. 

Les luzernes , semées en mars , ont été coupées , depuis le mois de juin , 
tous les quinze jours, parvenues à la hauteur de 0.40 à 0,50 centimètres , 
jusqu*au 1®' décembre , donnant ainsi plus de huit coupes en un an. 

Le tabac , emprunté à la pépinière de Misserghin , s*est développé d'une 
manière remarquable , offrant une très-bonne qualité et repoussant du 
pied , de façon à donner une deuxième récolte égale à la moitié de la pre- 
mière. 

La garance, le coton, le sésame sont bien venus ; peu de cultures ont été 
aussi productives que le maïs dont M. Ch. Héricart de Thury obtint de 
30 à 35 hectolitres par hectare. 

30,000 pieds de mûriers et d'oliviers ont également bien réussi dans son 
exploitation. 

Un jardin maraîcher et fruitier d'un hectare offre encore, par les pro- 
duits qu'on en tire, un des bons exemples à suivre. 

Une comptabilité en matières , presque tenue en partie double, mérite 
d'être citée comme modèle. 

M» Ch. Héricart de Thury a publié, sous le pseudonyme d'un colon, dans 
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VMeko. d*Orêm, des renseignemenis et des conseils d'une haute utilité pra- 
tique, sur les moyens de développer et de soutenir la prospérité des colo- 
nies alfçériennes : il a montré les difficultés qu'on rencontre pour fonder 
ces établissements et les moyens de vaincre ces obstacles. 

Si l'on veut admettre, a-t-il dit, que nos produits doivent être accueillis 
comme français, qae les routes améliorées doivent diminuer les frais de 
transport, l'avenir de notre colonie algérienne est assuré ; elle fournira 
bientôt tous les grains, les bestiaux, les laines, les tabacs qui manquent à 
la France. 

M. Ch. Héricart de Thury a formé dans l'établissement d'Ar-Bal un mu- 
sée de toutes les antiquités que l'on a pu recueillir dans les fouilles entre- 
prises pour extraire les matériaux utiles aux diverses constructions. 

Il s't)ccupe, en outre, de réunir en une collection spéciale toutes les sub- 
stances et productions minérales et végétales qui caractérisent le sol , le 
climat et les cultures de l'Algérie. Les voyageurs, les nouveaux colons et 
les cultivateurs trouveront toujours à leur disposition, dans ces collections 
intéressantes, des enseignements utiles. 

Ge sont encore d'excellents exemples donnés par M. Ch. Héricart de 
Thury et très-dignes d'être recommandés à tous les directeurs de grands 
établissements dans notre colonie; car, si ces exemples étaient suivis, ils 
offriraient les meilleurs moyens d'instruction pratique pour connaître 
exactement les ressources de notre colonie , dans toutes ses localités. 

Dans sa correspondance avec la société nationale et centrale d'agricul- 
ture et , en particulier , avec son secrétaire perpétuel , votre rapporteur, 
M. Ch. Héricart de Thury a donné de nouveaux témoignages de son zèle 
pour l'agriculture de l'Algérie; il a bien mérité le titre d'associé correspon- 
dant qui lui fut donné, d'une voix unanime, par la société centrale; il n'a 
fait en cela, comme il le disait lui-même, qu'acquitter une dette de famille 
et suivre les traces de son oncle, si dévoué aux intérêts agricoles. Le jury 
central l'en récompense et signale son exemple en lui décernant une mé- 
daille d'or. 

M. TAlâXiISR, à Dély-Ibrahim (Algérie). 

11 a présenté à l'exposition des citrons de sa récolte. Cet habile cultiva- 
teur exploite depuis longtemps, en Algérie, une propriété sise à Dély-Ibra- 
him, et s'y livre, avec succès, à l'élève du bétail. Déjà, en 1839, il en pos- 
sédait une assez grande quantité qu'il s'est vu enlever en partie au moment 
de l'invasion des Arabes. M. Vallier a établi sur sa propriété deDély-lbra- 
him des plantations déjà anciennes et dont il commence à recueillir les 
fruits. Il est l'auteur d'un petit livre intitulé Calendrier du Cultivateur 
algérien, dans lequel il a consigné le résultat de son expérience sur le 
climat et la culture de l'Afrique française, et qui a permis aux colons ré- 
cemment arrivés en Afrique de profiter de l'expérience d'un des plus an^ 
ciens et des plus habiles cultivateurs de ce pays. 

Le jury, appréciant les services que M. Vallier a rendus à l'agriculture 
algérienne, lui décerne une médaille d'argent. 

M. CHUFFARTy à Birmandreïs (Algérie). 

M. Chuffart a exposé des produits parmi lesquels nous citerons des blés 
endres et durs d'excellente qualité. Voici comment s'exprime, surjson 
pompte, la cominission d'examen du 4épa£t€azipiit d'Al^r . 
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« m Ùhhtfmi t^npt\êiB\te k BifniaRéfeM, doit éife GOmtM ^àroA ikô 
çdkrtts les piti» inleUîgefits et les pliis eipérimeiltés de la province d'Alger, 
qu'il habite, de|missit ans, avec sa famille. Metnbre distingué de la société 
d'agriculture de Lille et fermier à bail , pendant 23 ans , d'une ferme de 
60 hectares située dans le- département <ia Nord, M. Chuffart est venu 
fHire, en Algérie, une hettrense application de ses connaissances pratiques 
en agriculture. Il est à désirer qu'un grand nombre de cultivateurs, du 
nhérite de M. Ghuffart, vienne s'établir en Algérie et donner à la colonisa^ 
tion cette impulsion qui doit assurer sa marche progressive et tons ses ûé^ 
vÈ/loppements. » 

Outre ses cultures céréales , M. Ghuffart s'est adonné à celle des ârbtes , 
et a fait des plantations assez cohsidérables de inûrîers et d'oliviers. 

Le jury accorde à M. Ghuffart une médaille d'argent. 

M. Jnlea de SAIBnt-XiAra ^ à Ar-Bal , territoire militaire d'Oran 
(Algérie). 

M. Jules de Saint-Maur a exposé un échantillon de blé tendrà de très- 
belle qualité ; il y a joint un échantillon de sésame provenant aussi de ses 
cnltures. 

La concession de M. de saint-Manr est très-étendue : elle s'élève à environ 
1^000 hectares, dont tm quart, à peu près, est actuellement défriché. Il esi 
très-fortement recommandé par le jury départemental , comme un des 
homines qui ont le plus populari^ , dans la province , la culture du blé 
tendre, dont le produit, infiniment supérieur à celui du l^é indigène, dit 
blé dur, est appelé à exercer une gramle influence sur la colonisation de 
l'Algérie. 

Sans entrer dans la discussion de la valeur comparative du blé dtir indi- 
gène et du blé blanc ou tendre, il serait prématuré, quant h présent, d'eii' 
courager trop fortement la culture de ce dernier, et il y aurait plus d'in- 
térêt, peut-être , à s'attacher à modifier, par une sélection bien entendue , 
la race du blé indigène ; car si le blé tendre donme une farine qui se prête 
mieux à la fabrication d'un pain conforme aux habitudes ordinaires des 
Européens , d'un autre cêté , le blé dur, à conditions égales de terrain, ' 
donne des produits plus considérables et convient d'ailleurs exclusivement 
aux terrains qui n'ont pas déjà reçu un certain degré d'amélioration. 

M. de Saint-Maur a consacré des sommes considérables à son exploita* 
tkm et en a confié l'administration à un homme aussi habile qu'éclairé. 
En attendant que cette belle entreprise, dont la fondation remonte au mois 
de rnsd 4847, ait réalisé les espérances que les soins et les capitaux qui y 
sont consacrés doivent faire concevoir, le jury lui accorde une médaille 
d'argent. 

M. JEJUTRT, à Bône (Algérie). 

M. Jeantet, propriétaire et fermier à Bône, a exposé des échantillons 
d'orge et de blé. L'orge, qui paraît appartenir à une variété à six rangs, est 
de bonne qualité ; l'échantillon de blé dur est très^beau et d'un poids con- 
sidérable (80 kil. à rhectol.). 

M. Jeantet est un des premiers qui alt^tabli des fermes aux environs de 
Bône } il en exploite deux qui M appar^noent, et dont l'éteadue totale 
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pTîhdfxale^ sottt les céréales et le kbâd. 
Le jtiry acdM^de k M. Jeatïtet «ne médaille d'afgenl. 

M. OAlf XIéIK, à B6ne (Algérie) . 

il. Camelin, fermier dans l'arrondissement de Bône, exploite, depuis 
1842, une étendue de plus de 100 hectares. 

L'échantillon d'avoine qu'il a présenté â l'écorce un peu épaisse, comme 
le sont, du reste, toutes les avoines noires cultivées dans le Midi. Cette 
circonstance explique la légèreté comparative de l'échantillon qu'il a ex- 
posé. 

La commission départementale de l'arrondissement de BÔne le présente 
comme un cultivateur recommandable par sa persistance autant que par 
son expérience pratique. Malgré de mauvaises années et des espérances 
souvent déçues, il a obtenu des produits remarquables, notamment dans 
l'élève de la race chevaline dont il possède à lui seul une quarantaine de 
sujets de différente âges. 

Le jury accorde à M. Camelin une médaille de bronze. 

M. Calixte VÉLXSSXEBl, à Drariah (Algérie). 

Il est un des plus anciens colons de l'Algérie ; aussi troiïve-t-on sur son 
exploitation de belles plantations d'arbres fruitiers que ne peuvent pré- 
senter les établissements plus récents. 

M. Pélissier n'a présenté à Texposition qu'un bocal de maïs en grain, 
qui paraît appartenir à fa variété dite maiê quarantain. Mais le jury, 
prenant en considération l'ancienneté de seS cultures et la persévérance 
et les soins qu'il y a toujours apportés, lui décerne une médaille de 
bronze. 

MM. BJCCA et "BADAN, à Arcole (Algérie). 

MM. Ricca et Badan (le premier, vice-consul de Sardaigne, et l'autre, 
vice-consul d'Espagne) ont exposé, en nom commun, divers produits agri- 
coles, tels que blés, pommes de terre, pois chiches, etc. 

« Leur belle propriété, dit le rapport de la commission départementale, 
« située à Arcole (territoire civil d'Oran), est en pleine voie de succès et 
« mérite d'autant plus les éloges de la commission, qu'elle se trouye dans 
« un terrain très-difficile à défricher et qu'elle manque d'eau. » 

Leurs cultures de céréales se sont élevées, en 1849, à 52 hectares, ré- 
partis ainsi ^ 

Blé tendre, semence d'Espagne. « • • é S hectares 
Idtm. • . semence de Piémont. . . ^ « 30 
Touzelle d'Aix. ....*.*.. 16 
Blé dur indigène. ••••••••• 4 

A quoi il faut ajouter : 

Maïs. ...••••«•••#» 4 

Pommes de terre. • • • • 

Pois chiches. «•••••.« « 
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QoelqQes-tins des lots présentés par MM. Ricca et Badan sont tout à fait 
remarquables par leurs qualités particulières, réchantillon de blé dur in- 
digène de la récolte de 1848 différait très-sensiblement des autres blés 
durs de l'exposition et leur était tout à fait supérieur par la finesse de 
son grain, qui montre déjà une tendance très-prononcée à se rapprocher 
des blés tendres. Ce fait est d'autant plus remarquable, dans les circon- 
stances particulières et en apparence défavorables où sont placés MM. Ricca 
et Badan, et démontre que l'irrigation n'est pas aussi nécessaire qu'on 
pourrait le supposer pour obtenir des froments de qualité supérieure. 

Un autre échantillon des blés présentés par MM. Ricca et Badan paraît 
mériter quelque intérêt ; c'est un blé rouge clair, à grain demi-tendre, 
qu'ils désignent sous le nom de blé tendre, semence de Piémont. L'excel- 
lente qualité de ce grain et sa régularité parfaite indiquent qu'il est par- 
faitement approprié au terrain auquel il a été confié. 

Le jury témoigne à MM. Ricca et Badan sa satisfaction pour les heureux 
résultats de leur culture et leur accorde une médaille de bronze. 

M. RXTJËRCHOXr, à Birkadem (Algérie). 

H a exposé des citrons et des oranges de sa récolte. Ce colon a établi 
sur une étendue de 12 hectares de belles plantations de citronniers et de 
mûriers. 

Le jury lui accorde une médaille de bronze. 

MM. LSS TRAVKSTE8, à Staouéli (Algérie)* 

MM. les Trappistes de Staouéli possèdent auprès d'Alger une concession 
de 1,500 hectares, dont seulement un centième est actuellement défriché, 
ils ont présenté à Uexposition des échantillons, en gerbes, de blé dur et 
tendre, de seigle et de trèfle indigène, belle légumineuse annuelle qui 
croît spontanément dans les chaumes. Ces échantillons étaient fort beaux, 
mais n'étaient accompagnés d'aucune note ni indication relatives à leur 
culture. 

Le bel établissement des Trappistes de Staouéli ne paraît pas avoir at- 
teint encore tout le développement qu'il est appelé à prendre au point de 
vue agricole, le jury doit donc se borner à mentionner honorablement les 
premiers résultats obtenus par eux jusqu'à ce jour. 

M. François GBJfaDARB, à Valmy (Algérie). 

H a exposé des échantillons de froment, de pommes de terre et de légu- 
mes secs. Ces échantillons sont de bonne qualité, mais ne sauraient suf- 
fire pour apprécier le mérite de la culture dont ils sont le produit. Le 
jury, en exprimant son regret de ce que le manque absolu de renseigne- 
ments Tempéche de porter un jugement suffisamment motivé sur le mé- 
rite de cet exposant, se borne à.citer favorablement les produits agricoles 
présentés à l'exposition par M. Grédard. 

M. François BORTABTZSR, à Chéragas (Algérie). 

Il a exposé un bocal de blé tendre de ses cultures. Ce blé a le grain ten- 
dre, bien plein, de boifne'cotilenr et d'une jolie qualité. 

En l'absence d'aucun renseignement précis, le jury doit se borner à citer 
favorablement M. Porlanien . * • 
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M. Dominique n.jm0VXLy à Saoula (Algérie). 

11 a exposé une touffe de blé. Auoun jugement ne pouvant être porté 
relativement à cet échantillon unique, le jury ne peut qu'exprimer le re- 
gret qu'il n'ait pas été accompagné de documents qui le missent à même 
d'en apprécier le mérite. 



8 U. TABACS, 

M. Louis Leclerc, rapporteur, 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

La culture du tabac paraît être appelée à devenir 
Tune des plus importantes de l'Algérie, La progression 
des achats effectués par la régie française depuis 1844, 
époque à laquelle ces achats ont commencé à devenir 
sérieux, prouve que cette intéressante production se 
développe rapidement, et permet de fonder sur un ave- 
nir prochain Tespoir d'avantages réciproques considé- 
rables. Les chiffres communiqués au jury central par 
l'administration de la guerre sont très-sigiïificatifs. Les 
achats du ministère des finances s'accroissent ainsi 
qu'il suit, d'année en année : 

1843. . 800 kilogrammes. 

1844. . . • 21,534 

1845 85,190 

1846 172,614 

1847 215,837 

1848 350,000 

Les prix d'achat ont été de 108 fr. 42 c. le quintal 
métrique, en 1847, et 116 fr. 4 c. en 1848, ce qui in- 
diquerait que les qualités s'améliorent. La régie, en 
effet, a reconnu que les tabacs de culture algérienne 
sont très-capables d^entrer dans la fabrication française, 
et d'y rendre de bons services. 

Les documents varient sur le nombre d'hectares con- 
sacrés à cette culture ; il est difficile de se rendre un 
IX. JO 
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compte bien exact de ce que produisent les Arabes et 
de ce qu'ils consomment; maïs on s'accorde à recon- 
naître que moitié de I9 production totale est consommée, 
quant à présent, dans la colonie même. 

16 producteurs ont envoyé des tabacs à Texposition : 
8 exposent des feuilles ; 
1 des feuilles et des cigares; 

3 des cigares, seulemenl; 

4 du tabac en poudre. 

^e tabac en feuilles offre quelque analogie avec les 
tabacs du Levant, sans avoir toute leur finesse d'arôme. 
Les nervures, en général, sont un peu fortes; le mon- 
tant n'est pas assez prononcé; le produit n'est pas suf- 
fisamment riche en principe azoté. Ces feuilles peuvent 
entrer avec avantage dans les masses destinées au tabac 
en poudre. Un petit nombre seulement seraient propres 
à la fabrication du scaferlati ou tabac à fumer; très- 
peu feraient de belles robes pour le cigare. 

Les conséquences à tirer de ce premier aperçu, et 
en supposant que les échantillons représentent exacte- 
ment l'ensemble de la production algérienne, ces con- 
séquences sont fort simples : 

i« Sans sacrifier en rien les variétés acclimatées, il 
serait important d'essayer la culture des variétés bien' 
connues, qui, indépendamment d'une fabrication dont 
l'habileté est poussée très-loin, contribuent à donner 
aux tabacs de la fabrique française les éminentes qua- 
lités qui la distinguent; 

2** Il convient, en tout état de cause, de recueillir 
pour graine les plants d'élite, ceux qui offrent les 
feuilles bien développées, à nervures fines et délicates ; 

3^ Le placement des produits devenant plus certain 
et offrant des avantages manifestes, l'emploi d'une 
somme d'engrais plus considérable produira d'heureux 
effets sur cette culture. Les cendres riches en potasse. 
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l'engrais humain, surtout, lui conviennent essentiel- 
lement. La feuille acquerra le corps et le montant qui 
peuvent lui manquer. 

A peu d'exception prés, les cigares exposés sont 
d'une fabrication très-soignée et même belle. Aussi, 
leur prix est-il élevé comparativement au prix de revient 
de la régie. Il n'est pas probable qu'elle fasse des achats 
considérables de ces cigares; sqn bénéfice, qui est celui 
du trésor, en souffrirait selon toute apparence. Puis la 
nature même du tabac place ces cigares un peu en de- 
hors du goût français. La fabrique algérienne, longtemps 
encore, verra son débouché de cigares se borner à la 
consommation de la colonie. 

Quant aux tabacs en poudre, ils sont tous de .l'espèce 
dite tabac d' Espagne j d'une extrême finesse, tel que le 
goût traditionnel du pays le comporte. C'est une fabri- 
cation encore primitive, et peu au courant des règles 
qui doivent diriger une bonne fermentation* Cette fer- 
mentation, mal conduite, ne s'établit d'ailleurs que sur 
de petites masses 3 d'où résultent des altérations diffi- 
ciles à éviter, ou tout au moins des qualités irrégulières 
et variables. 

Le Jury central regrette de n'avoir pas eu de détails 
plus complets, soit sur l'étendue des cultures de chaque 
exposant, soit sur l'importance de sa fabrication ; il ne 
peut prendre les échantillons qui lui ont été soumis 
que comme des spécimens d'essais à encourager* 

M. CMABMABTYy à Bône (Algérie). 

Cigares de formes et de calibres variés, bien faits, d'une belle couleur 
et d'une belle robe. Ils so^l un peu durs: mai« ils brûlent très-bien et ré- 
^lièrement. C'est une fabrication soiga0ç, )iabile ejb digne d'élogos. hà 
jury li^i décerne une médaille de bronze. 

M. IiAUGIEA, propriétaire à Tagarin, faubourg de Bab-el-Oued, à Alger. 

Tabac dit de Havane ; il y ressembla ssx effet. Feuilles moelleuses et 
légères, fines nervures, du parfum, peu de montant. Ce type ferait de 
belles robes à cigares. Le jury décerne une médaille |de bronze à 
M. Laugier. 
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M. MAHJLOirF-KAXJPOUN, à Oran (Algérie. 

tabac en poudre, de Tlemcen, façon d'Espagjae. Poudre très-fine. Ta- 
bac local très-estimé des indigènes. L'arôme conviendrait peu en France. 
Le jury lui accorde une médaille de bronze. 

M. RETy fabricant de cigares, à Alger. 

M. Rey expose un fort bon choix, de cigares, bien faits, brûlant bien, 
très-secs, et d'un parfum agréable. Us sont un peu doux, ce qui tient au 
caractère général des tabacs de l'Algérie, qui manquent plus ou moins de 
parfum et de montant. En somme, c'est une fabrication habile et exercée. 
Le jury lui accorde une médaille de bronze. 



M. SXDX-MOHAMSD-BXir^AXCHA, à Bône (Algérie). 

La feuille est petite et, à la force des nervures près, elle offre beaucoup 
d'analogie avec les feuilles du Levant. Le tissu est mince, et d'une belle 
couleur. Le parfum est agréable. Ce tabac, dans son ensemble, approche 
des beaux* Bas-Rhin. Il rentre dans le deuxième type, et convient aux 
scaferlati ordinaires. Ce tabac est très-recherché par la consommation lo- 
cale. Le jury décerne une médaille de bronze à Sidi-Mohamed-Ben-Aïcha. 

M. AMAR-BSI-BACHAy à Dokan-Zardezi (Algérie). 

Même genre, avec un peu plus de montant. Le jury accorde une men-, 
tion honorable à Amar-<Bel-Bacha. 

M. GOVPVSL BS XiUBSy propriétaire à El-Biar (Algérie). 

Belle feuille qui rappelle la Virginie, sans en avoir tout à fait la cou- 
leur, la finesse et le parfum. La nervure est mince. Deuxième type. Bon 
pour le scaferlati. Le jury décerne une mention honorable à M. Gouppel 
de Lude. 

M. X.ACOMBZ, à Bône (Algérie). 

Feuilles grandes et à nervures fines, assez moelleuses; du montant et 
du parfum ; deuxième type, bon pour le tabac en poudre et, avec du choix, 
pour un scaferlati distingué. Le jury décerne une mention honorable à 
M. Lacombe. 

M. MABXnasX, à Oran (Algérie). 

Ses cigares jaunes, façon régalia, sont bons et bien faits; les noirs leur 
soAt-un peu inférieurs comme fabrication, mais ils ont plus de saveur ; le 
tabac est plus ammoniacal. Le jury lui décerne une mention honorable. 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 

SVBSTAKOES 



iw. PRODUCTION ET ÉLABORATIOK DES MÉTAUX. 
M. Leplay, rapporteur. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Les eîplorations entreprises depuis iO ans sur le sol 
de TAlgérie, par les ingénieurs des mines chargés de ce 
service et par plusieurs sociétés industrielles^ ont dé- 
montré l'existence d'un grand nombre de gîtes métal- 
lifères qui semblent pouvoir être l'objet d'exploitations 
lucratives. Néanmoins, les mêmes causes qui paralysent 
trop souvent en France l'essor de l'industrie minérale^ 
et divers empêchements spéciaux à l'Algérie, n'ont point 
encore permis de développer cette branche importante 
des richesses naturelles de la colonie. 

Au premier rang des causes qui ont entravé l'exploit 
tation de la richesse minérale de l'Algérie, il faut citer 
l'exagération avec laquelle les promoteurs de ces entre- 
prises présentent, aux capitalistes trop confiants, les 
avantages qu'on en peut retirer et l'agiotage qui consiste 
à faire prélever au profit des premiers, sans aucun résul- 
tat pour l'industrie même, les sommes qui eussent été 
nécessaires au développement des travaux. 

L'histoire des mines de l'Algérie se résume dans les 
faits suivants : 8 concessions de mines métalliques y ont 
été instituées de iSii à 1849, deux concessionnaires 
seulement ont donné des preuves sérieuses d'activité; 
ils ont abandonné leurs travau^c au commencement de 
Tannée 1848. 

Quatre concessions, toutes situées dans la province 
de Gonstantine, ont eu pour objet des minerais de fer, 
pour la plupart riches et abondants, savoir : 

La concession de Bou-Hamra, instituée par ordop.»- 
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nance du 9 novembre 1845, en faveur de M. Pérou î 
inexploitée ; 

La concession de la Méboudja, instituée sous la même 
date, en faveur de M. de Bassano; exploitée pendant 
quelque temps pour alimenter des hauts fourneaux éta 
blis près de Bône; 

La concession des Karesas, institué^ sous la même 
date en faveur de M. Girard; 

La concession de Aïn-Morka, instituée sous la même 
date en faveur de M. falabot) on n'y a fait qu'une ten« 
tative d'exploitation. 

Pour que ces mines répondent aux espérances qui 
ont été fondées sur leur exploitation, il faudrait être en 
mesure d'assurer aux usines consacrées à leur traite-^ 
ment, un approvisionnement régulier de combustible. 
Jusqu'à ce jour, une seule usine a été créée près de la 
concession de la Méboudja ; mais, pour la tenir pendant / 
quelque temps en activité, il a fallu associer aux châr^ 
bons de bois du pays, une proportion considérable de 
charbons importés de Corse, de Toscane et des Etats- 
Romains. 

Quatre concessions, toutes situées dans la province 
d'Alger, ont été instituées sur des gîtes de cuivre et dé 
plomb, savoir: 

La concession de Mouzaîa, instituée par arrêté minis- 
tériel du 22 septembre 4844, et régularisée par ordon- 
nance royale du 3 novembre 1846, en faveur de 
MM. Henry frères. Elle a été exploitée sur une asse2 
grande échelle jusqu'en i848. 

La concession de Cap-Ténès, instituée par ordon- 
nance du 14 mai 1849, en faveur de MM. Leroy et Larrieù, 
La concession de rOued-Taffîlès, instituée sous là 
tnême date en faveur de M. Laugier fils. 

La concession de l'Oued- Alléah, instituée [soiis là 
même date eli feveuf de MM. ËHquder, Chevandier et 
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A défaut de combustibles fourois par les localilés 
mêmes, on pourra tirer parti des minerais de cuivre et 
de plomb que fourniraient ces mines, en les transportant 
sur le territoire français, pour en opérer le traitement 
métallurgique. Le bassin de Garonte, placé à l'embou- 
chure du Rhône, à rextrémité du canal d'Arles à Bouc, 
non loin des riches houillères d'Âlais, o&e, pour ce 
genre d'industrie, les conditions les plus favorables qui 
se puissent rencontrer sur le littoral de la Méditerranée* 
C'est en effet dans cette localité qu'a été élevée l'usine 
destinée au traitement des minerais de cuivre de la con- 
cession de Mouzaîa, la seule où l'on ait entrepris des trar 
vaux sérieux. Il est à regretter que, dans des conditions 
si favorables et si bien choisies, les opérations des im- 
portantes mines de Mouzaîa et de l'usine qui en dépend 
n'aient pas été conduites jusqu'à ce jour conformément 
aux règles de l'art et aux principes d'une bonne admi- 
nistration. 

M. Amédée BEDS&, fermier des salines d^Arzew» à Alger et Arzew 
(Algérie). 

Le lac salé d*Arzew, situé à 14 kilomètres de ce port» présente une sur- 
face d'environ 24 Icilomètres carrés. Il est alimenté par de nombreuses et 
puissantes sources salées, dont les eaux s'aceumuleol pendant la saison 
pluvieuse, en se mélangeant aux eaux pluviales. Pendant la saison sôche, 
ces eaux s'évaporent spontanément et laissent, sur la plus grande partie 
de la surface qu'elles couvraient, une quantité de sel qui, d'après diverses 
estimations, serait comprise entre 300,000 et 850,000 tonneaux. On a 
calculé que ce sel, exploité et transporté au port par des moyens perfec- 
tionnés, y reviendrait, selon la méthode employée et l'avance faite pour 
frais de premier établissement, de 4 fr. 50 c. à 6 fr. la tonne. 

M. Bedel, auquel cette saline a été a£fbrmée, en attendant que le gou- 
vernement ait avisé an moyen d'en tirer un parti plus avantageux, emploie, 
du 1®' juillet au 15 octobre, une centaine d'ouvriers et 60 chevaux pour 
l'exploitation et le transport du sel. Il produit, année moyenne, 3^000 
tonnes de sel, qui se vendent à Arzew à 25 fr. la tonne et qui s'expédient 
par 37 navires jaugeant moyennement 80 tonneaux. 

Le jury, appréciant l'heureuse influence ainsi exercée sur Texploitation 
d'une richesse naturelle qui est appelée à développer la marine coloniale 
et à créer une branche importante de commerce, accorde à M. Bedel une 
médaille de bronze. 
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MM. E. de BASSAirO et Compagnie, aux usines de B^ne (Algérie). 

Les deux hauts fourneaux situés à 4 kilomètres de Bône ont fondu, pen* 
dtnt quelque temps, les minerais des mines de fer de la Méboudja, situées 
dans les montagnes de la Bélélieta. Les charbons de bois ont été fournis par 
les forêts du pays ou importés de Corse, de Toscane et des Etats-Romains. 
Les fontes grises obtenues ont été élaborées en France et converties succes- 
sivement en fer et en acier. Ces essais portent à croire que ce gîte minéral 
fournira des produits de bonne qualité. 

Le jury accorde à MM. E. de Bassano et compagnie une mention ho- 
norable. 



lUk GOBIPAGNI£ BS8 BEXNS8 BS CUIYRS deMouzaïa (Algérie). 

Les mines de cuivre de Mouzaïa, concédées en novembre 4846, ont été 
exploitées avec une activité croissante jusqu'en mai 1848. Pendant les six 
mois qui ont précédé la suspension des travaux, elles occupaient 550 ou- 
vriers. Le minerai, extrait à la fois par travaux souterrains et à ciel ou- 
vert, de quatre groupes de filons, est un cuivre gris, disséminé dans une 
gangue de marnes schisteuses, de fer carbonate et de baryte sulfatée. Le 
nsioefai brut, soumis au cassage et au triage, donne, outre des résidus des- 
tinés au bocardage, un minerai enrichi, tenant 25 pour 100 de cuivre; 
celui-ci est expédié en France pour y être soumis au traitement métal- 
lurgique. La quantité de ce minerai extraite jusqu'en mai 1848 montait 
environ à 5,600 tonnes, et contenait, par conséquent, 900 tonnes de cuivre 
métallique. 

Le jury, dans l'espoir qu'une meilleure direction sera imprimée, à l'ave- 
nir, à ces mines importantes, accorde à la compagnie des mines de Mou- 
zaïa une mention honorable. 

MM. IiEFSBT&S et Compagnie, à Alger. 

Us ont exposé cinq échantillons de plomb de chasse qui témoignent de 
la bonne fabrication de ce produit dans l'usine qu'ils ont établie à Alger. 
Le jury accorde à MM. Lefebvre et compagnie une citation favorable. 



g IL MARBBEB. 

ZJB CONSEIIi MUXncXPAl, à Bône (Constantine). 

La reprise d'anciennes exploitations et les efforts persévérants du con- 
seil municipal de Bône, dans cette tâche longue et difficile, font que le 
jury central lui accorde une mention honorable. 

{La suite au prochain numéro,) 
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TUNIS. 



PEVXnblIS PARTIS. 



CORPS DE METIERS. — COURRIERS. — PORTEFAIX. — CORDONNIERS. 
BARBIERS. — ORFÈVRES. — ARMURIERS. 

Nous avons fait connaître, dans la première partie 
de cette publication ^, ce qu'on pourrait appeler la to- 
pographie de Tunis, et nous avons donné quelques dé- 
tails sur les mœurs du harem. Dans cette seconde par- 
tie, nous nous occuperons spécialement de l'industrie 
et du commerce de cette ville. Nous passerons en revue 
quelques corps de métiers, nous étudierons la prépa- 
ration de la soie et la fabrication des tissus de soie, la 
confection des tissus de laine et des bonnets à T usage 
des musulmans. Nous parlerons enfin des produits li- 
vrés au commerce, tel que le blé, les huiles et les 
dattes. Comme nous l'avons déjà dit, les données que 
nous produirons sur une ville frontière de l'Algérie, 
en possession d'un grand commerce avec l'Europe, 
le Levant et l'intérieur de l'Afrique, seront peut-être 
de quelque utilité pour le commerce de notre colonie. 

Les différents corps de métiers dont il sera fait men- 
tion dans cet article et le suivant nous donneront quel- 
ques aperçus sur l'industrie et le commerce des Arabes. 
Ils nous mettront, en outre, en rapport avec des iadi-» 

* Voir les livraisons des années 1849 et 1850. 
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\idus étrangers à la ville de Tunis, qui ont voyagé dans 
l'intérieur de l'Afrique, et qui peuvent fournir des ren- 
seignements précieux sur la géographie. Ils nous offri- 
ront enfin de nouveaux sujets d'études sur les mœurs . 
des musulmans. Tel est le but que nous nous sommes 
toujours proposé dans nos explorations à Tunis et dans 
le Sahara, rattachant tous les détails de notre mission 
à ces quatre points principaux : mœurs, géographie, 
industrie, commerce. 

Courriers^ — Le bey de Tunis n'a pas encore songé à 
établir un service de courriers pour les communications 
entre les différents points de son petit royaume , parce 
qu'il lui serait sans doute difficile de faire voyager avec 
sécurité des émissaires dans les contrées qu'il adminis- 
tre, attendu qu'un grand nombre de tribus méconnais- 
sent son autorité. Aussi, lorsqu'il s'agît d'aller recou- 
vrer les impôts du Djerid, dans la partie méridionale 
de la régence, fait-il partir un corps de troupes , com- 
posé de quatre cents cavaliers et de quelques milliers 
de fantassins, pour contenir les tribus insoumises qui 
se trouvent répandues dans l'espace compris entre Tu- 
nis et les oasis du Djerid. 

Les négociants européens établis à Tunis font partir^ 
pour les besoins de leur correspondance, des courriers 
qui voyagent à pied moyennant 2 fr. 50 c. par journée 
de marche de 60 kilomètres. Le prix et l'espace par- 
couru que nous indiquons sont les résultantes de plu- 
sieurs données que nous avons recueillies en consultant 
des Arabes employés comme courriers. Nous avons 
d'ailleurs nous-même fait partir plusieurs fois des indi- 
vidus du Souf et du Tougourt pour Biskra, point ex- 
trême du service des postes dans le sud de l'Algérie. 
Nous ne manquions jamais de trouver, au moment 
voulu, un Arabe disposé à se mettre en route. Notre 
courrier, muni d'une petite provision d'eau et de dattes, 
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parlait dtisâitôt. Huit jours après, il arrivait de Biskrà 
à son point de départ, au Souf ou à Tougourt. Le prix 
convenu pour le double trajet, aller et retour, était de 
deux douros d'Espagne. La différence en latitude, entre 
Tougourt et Biskra, de 190 kilomètres, était franchie 
en trente-deux heures de marche. 

Les courriers font 15 lieues kilométriques par jour- 
née de dix heures; ils font même, lorsqu'on l'exige, 
moyennant bonqe rétribution, 20 lieues. Les hommes 
qui Toyagent ainsi à pied pour une modique somme 
exposent souvent leur vie dans les contrées qu'ils tra- 
versent, et qu'infestent des voleurs de grand chemin ou, 
comme disent les Arabes, des coupeurs de routes. Nous 
donnâmes, un jour, à un courrier la mission d'aller à 
quelques lieues de Tunis pour recueillir des plantes. 
Cet Arabe, afin de nous engager à être généreux envers 
lui, nous fit observer qu'il pouvait être attaqué par leâ 
voleurs. — Les voleurs, répondlmes-nous, perdront 
leur temps avec toi; que peuvent-ils te voler? — Mon 
vieux burnous. C'était, en effet, un burnous bien vieux, 
qui, à notre avis, ne pouvait guère tenter les pillards 
de la Régeu.ce. 

Portefaix. — On trouve à Tunis, dans l'honorable 
corporation des portefaix, des individus de Gâbes, des 
montagnes Matmâta et Ourghamma, de Tile de Djerba, 
de Tripoli, du Djerid, du Souf (oasis de l'Algérie), de 
Derdj (à deux journées à l'est de Ghdâmes). 

Auprès de la porte de la Marine stationnent les 
portefaix de Gâbes, de Tripoli et de la Matmâta. Cette 
dernière localité fournit, en outre, des portefaix au 
fondouk où l'on vend les fruits et le jardinage, et aux 
bazars appelés El-Ouzar et El-Garana. 

A la porte Souega et au marché aux fèves, les porte- 
faix sont du Djebel-Ourghamma. 

Les portefaix du grand marché au blé sont de Ham- 
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ma, village de rarrondtssement de <xâbe8. Ceux du pe^- 
tit marché sont de Zâret, du même arrondissement. 

Dans le fondouk où l'on vend Thuile, on trouve des 
portefaix de l'île de Djerba. 

Au marché des laines, il y a des Arabes du Djerid. 
Ce sont des Arabes du Souf qui transportent les dattes 
vendues par les marchands des oasis. 

Dans le bazar El-Tourk, les portefaix sont de Derdj, 
ville de l'arrondissement de Ghdâmes. Il y a tous les 
matins, dans ce bazar, un marché où l'on vend des 
effets d'habillement et des meubles. 

Ces indications sommaires ne paraîtront pas dépour- 
vues de tout intérêt aux hommes qui vont en Afrique 
pour y recueillir des documents géographiques ; car 
elles leur montreront la possibilité d'obtenir des ren- 
seignements sur des contrées peu connues, telles que 
les montagnes Matmâta et Ourghamma, où les voyageurs 
européens n'ont pu encore pénétrer. Or, il est à obser- 
ver que, loin de son pays, l'Arabe donne très-volon- 
tiers, moyennant une légère rétribution, tous les ren-^ 
seignements qu'on lui demande , tandis que chez lui il 
devient muet de peur de se compromettre. 

Cordonniers. — Le principal bazar des cordonniers 
de Tunis touche, par ses extrémités, au bazar des par- 
fumeurs et à celui des marchands de Ghdâmes. On y 
confectionne plusieurs espèces de chaussures : il y a, 
pour les citadins, des souliers en maroquin rouge dont 
les bouts sont pointus et relevés : pour les Arabes des 
petites villes, des tribus et des oasis, des souliers en 
maroquin jaune, très-couverts et très-larges par le 
bout. Les musulmans portent aussi des chaussures de 
peau et des pantoufles sans quartier. Ces chaussures 
coûtent, la paire : 3 fr. 75 c. pour les citadins, i fr. 
90 c. pour les Arabes des tribus et des oasis, l^s chaus- 
sons 1 fr* 50 c, les pantoufles 2 fr« 60. 
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Les cordonniers musulmans, à Tunîs comme ailleurs, 
font des chaussons qui couvrent la jambe jusqu'au ge- 
nou. Nous avons acheté à Tougourt une peau de chèvre, 
maroquin jaune, au prix de 1 fr. 70 c; avec cette 
peau, un maître cordonnier de cette ville nous fit une 
paire de chaussons en forme de bottes pour 1 fr. 30 c. 

Les peaux de mouton et de chèvre employées par les 
cordonniers de Tunis sont préparées, auprès de la porte 
de la Marine, dans cent dix-huit ateliers. Pour le tan- 
nage des peaux de mouton,, on emploie Técorce du pin 
ou récorce des racines du djeddri. Les peaux de chèvre 
jaune sont préparées avec la noix de galle et Técorce 
de grenade : on laisse d'abord ces peaux pendant une 
nuit dans un bain de chaux; on les lave le lendemain, 
après avoir enlevé les poils; on les jette dans un autre 
bain contenant de la noix de galle et de Técorce de 
grenade en poudre. On les retire quatre ou cinq jours 
après, pour les corroyer et les faire sécher au soleil. 

Les peaux sont vendues tous les matins au bazar des 
cordonniers, par des commissaires-priseurs. Le gou- 
vernement prélève un huitième sur le prix de la vente. 

Barbiers. — On compte à Tunis cent vingt boutiques 
de barbiers. On reconnaît ces boutiques aux grands 
filets qui en ferment les huis, et qui servent à en dé- 
fendre l'entrée aux mouches. Les barbiers sont appelés 
hâdjama, à Tunis; hefâf, en Algérie; mezetn, en Orient. 
Le premier nom signifie qui applique des ventouses; 
on nomme ainsi les barbiers, parce que, indépendam- 
ment de leurs services, ils font les chirurgiens, prati- 
quant des saignées, pansant les blessures, et appliquant 
surtout des ventouses. La seconde appellation désigne 
proprement celui qui rase; la troisième a pour signifi- 
cation celui qui embellit (la figure). 

Les barbiers rasent la tête et font la barbe moyen- 
nant 10 c, pour les prolétaires ; les bourgeois donnent 
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30 c. Dans leurs boutiques oi\ Toit des bancs posés con- 
tre les murs, des servietteif étendues sur des cordes, 
des plats à barbe, des vases, un grand miroir à queue» 
quelques rasoirs de peu de valeur, mais coupant ton-, 
jours bien, enfin un fourneau où Ton tient de Veau 
cbaude* Celui qui entre che? un barbier pour se faire 
raser s'asseoit sur un banc en donnant le Sulam- 
Aleikoum, et attend patiemment, en fumant le plus sou- 
vent une pipe, que le patron ou un de ses garçons 
vienne l'entreprendre . Le barbier lui passé une serviette 
autour du cou, lui enlève le turban et lui frotte la tète 
avec ses mains qu'il a d'abord trempées dans Teau. 
Lorsque la friction a suffisamment ramolli le cuir che- 
velu, le barbier fait glisser son rasoir, pour l'aiguiser, 
sur une lanière qui pend à sa ceinture le long d'un ta- 
blier bleu, comme la devanture de sa boutique. H dit : 
Bism-illah, au nom de Dieu, en donnant le premier coup 
de rasoir. L'opération terminée, la tête est couverte 
d'une serviette posée en turban. 

Le barbier arme ensuite son patient d'un plat à barbe, 
et savonne le visage qu'il lave après avec de l'eau tiède. 
Cette eau sort par un robinet d'un vase suspendu sur la 
tête de celui qui se fait raser; elle est reçue dans le plat 
à barbe. La figure étant ainsi lavée, le barbier en essuie 
délicatement toutes les parties avec une grande serviette 
damassée à œil de perdrix. Il ne rase de la barbe que 
les poils qui s'étendent vers les pommettes et cenx qui 
poussent sur la gorge; il rase les bords de la lèvre su* 
périeure et les côtés de la lèvre inférieure. La barbe et 
la moustache sont ensuite émondées par le ciseau avec 
une régularité remarquable. En été» tandis que le bar- 
bier se livre à toutes ces opérations, un enfant agite l'air 
auprès de celui qui se fait raser, en faisant mouvoir, 
sous son nez, un éventail fait avec des feuilles de dattier. 

Le barbier s'occupe ensuite du turban. Il le déroule 
et le retourne afin de cacher les parties déjà saUes. Il 
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en &it prendre les bout^ ps^r deui garçons ( ô8uk-<^î tir 
rent des quatre angles sur une même diagonale. Le 
))arbier prend alors un des bouts non tirés, et roule Té- 
toffe en évitant les plis* Tandis qu'il forme ainsi sous ses 
doigts un long cylindre, le garçon qui se trouve placé 
auprès de lui imprime au turban un mouvement de ro- 
tation sur son axe, et cela afin qu'il soit roulé avec toute 
la perfection possible. Le barbier pose ensuite sur la 
tête le turban en hélice, les tours juxta-posés ; telle est la 
forme adoptée à Tunis. Le costume des musulmans ne 
varie pas, comme chez nous, selon la mode du temps, 
mais il subit de grands changements d'un lieu à un 
autre, au point que d'après le costume on peut recon- 
naitVe la nationalité des individus. Il suffit souvent de 
voir le turban pour être fixé à cet égard. 

Orfèvres. — Les orfèvres de Tunis occupent 150 bou- 
tiques au Souk-esSegha. Ce bazar se compose de plu- 
sieurs rues groupées dans un même quartier, à la suite 
des bazars qui s'étendent autour de la mosquée de l'O- 
livier, 

Ce sont des juifs qui exercent la profession d'orfèvre 
dans les pays habités par les musulmans, car, à Tex- 
ception de la Mèke et de Médine, et de quelques autres 
villes saintes, qui n'admettent parmi leurs habitants ni 
juifs ni chrétiens, on trouve toujours dans la cité mu- 
sulmane un quartier destiné à la population juive. Or, 
en Orient, comme autrefois en Occident, le juif est es- 
sentiellement orfèvre. 

Dans le bazar des orfèvres de Tunis, on compte six 
amins musulmans qui sont chargés de contrôler les ob- 
jets fabriqués et d'en fixer la valeur d'après le titre. 

Le titre de l'argent qui entre dans l'orfèvrerie est de 
plusieurs sortes. 

L'argent fin, sans alliée, vaut» abstraction faite dQ 
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la maîtt-d*oeuvre, 8 piastres 4/î l'once ; la piastre de 
Tunis, au cours moyen, \aut 75 c. 

Argent au dixième (celui des pièces de 5 fr.), 8 pias- 
tres l'once. On paierait, à ce compte, 6 piastres, 27 
une pièce de 5 fr. 

Argent contenant 15 carats d'alliage et 445 carats de 
fin. Total : 160 carats ou une once. Les Arabes énoncent 
les carats de fin par les fractions 7/8 plus 1/4 de 1/8. 
Les 7/8 de 160 donnent, en effet, 140, tandis que le 
quart du huitième est 5. L'once de cet argent vaut 8 
piastres moins un quart. 

On paie 6 piastres l'once d'argent contenant 2/8 de 
cuivre et 6/8 de fin ; 5 piastres lorsqu'il y a 3/8 d'al- 
liage. 

L'or en poudre, ieber, vaut à Tunis 16 piastres le 
mitkhal de 4 grammes 781. Celui qui entre dans les 
objets de parure, confectionnés par les orfèvres, con- 
tient 12 carats d'or, 8 d'argent, 4 de cuivre; il vaut 12 
piastres le mitkhal, et 14 piastres avec le prix de la 
façon. 

Les orfèvres font des bagues, des boucles d'oreilïes, 
des bracelets, des anneaux pour les pieds, des agrafes 
pour les haîks des femmes. Tous ces objets de parure 
sont en argent. Ils font aussi des chaînes et des colliers 
de plusieurs sortes. Il y a des chaînes composées de 
quatre anneaux que des bouts de corail de gros échan- 
tillon relient entre eux. Dans chaque anneau est un 
mahboub (pièce d'or) d'Egypte. Il n'est pas rare de voir 
sur la poitrine des femmes du Sahara et des oasis deux 
chaînes semblables attachées aux tresses de leurs che- 
veux. 

La boutique d*un orfèvre du bazar dont nous parlons 
n'a qu'un mètre et demi de côté. Sur une natte qui 
recouvre l'aire du magasin, on voit l'ouvrier assis, les 
jambes croisées, auprès d'un établi dont le tiroir reste 
ouvert pour recevoir les parcelles d'or ou d'argent dé- 
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tachées par les outils des ol^ets mis en œuvre. Au fond 
est le fourneau, composé d'un calibre de cuivre rempli 
de plâtre. Le feu, alimenté avec du charbon de bois, 
est activé à Taide d'un souflOiet en peau de chèvre qu'un 
apprenti fait agir. Pour voir plus commodément tra- 
vailler des ouvriers si mal outillés, nous donnâmes à 
un orfèvre une pièce de 5 fr. pour qu'il la convertit, 
sous nos yeux, en une boîte destinée à renfermer notre 
montre. La pièce de 5 fr., pliée d'abord en deux sous 
un marteau, fut jetée dans un creuset sur des charbons 
ardents. Le métal en fusion fut coulé dans une rainure 
de fer. Nous allions voir, tous les jours, notre orfèvre, 
pour suivre le travail que nous avions commandé et 
pour obtenir de nôijiveaux renseignements sur sa pro« 
îession. 

Dans un bazar appelé Souk-el-Birha, qui aboutit par 
une de ses extrémités au Souk-el-Tourk, il y a, tous les 
matins de 9 à 11 heures, une vente publique de bijoux 
à l'usage des femmes arabes. Huit déliai^ commissaires- 
priseurs, portent dans une sacoche attachée à leur cein- 
ture, sur les bras, autour du cou et dans les mains, 
les bijoux et les parures en vente. Ordinairement les 
déliais crient beaucoup pour annoncer la marchandise 
et le prix du dernier enchérisseur; telle n'est pas l'ha- 
bitude de ceux qu'on voit au-Souk-el-Birka : ils se pro- 
mènent gravement au milieu de la foule qui les presse 
et les interroge; ils montrent leurs bijoux et en don- 
nent le prix sans bruit. La vente s'opère par-devant un 
amin musulman qui se tient dans un magasin du bazar. 
Cet amin a auprès de lui un juif vérificateur et un se- 
crétaire musulman. Le vérificateur éprouve l'or ou Tar- 
gent des bijoux, l'arain en détermine le poids et le prix 
d'après le titre, l'écrivain donne à l'acquéreur un billet 
contenant le prix de l'objet acheté et l'époque de la 
vente. 

Nous avions acheté dans ce bazar deux pendants d'o« 
IX. it 
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mUm pomr les ûffm eu oheîk lie Tougourt. Un ort^vre 
d^ Mtte vîli6) appelé {mr le eheik pour les esilmer, ayant 
prétendu qu'ils éuieot sinoplement dorés, nous ^loo- 
transes le billet qui pous avait été délivré par récrivain 
4a bazar de Tunis. Les pendants appréciés ainsi à leur 
juste valeur, le oheik de Tougourt renvoya son orfèvre 
en lui disant qu'il n'était qu'un âne. 

Il est perçu, sur les objets vendus, 2,25 pour dOO 
au profit de l'amin, du vérificateur et du secrétaire. 

Les amins du bazar des orfèvres prélèvent aussi leurs 
honoraires sur le prix des objets vendus par les juifs 
de ce bazar. 

Tandis que nous étions à Tunis, un voyageur belge 
vendit au bey de cette ville des diamants pour une va*> 
leur de 85,000 fr. A son départ, il emporta des pierres 
fines non montées qu'il avait achetées à différentes per- 
sonnes pour une somme de 8,000 fr. 

Amturi^rs. -r- J^e bazar des armuriers est situé entre 
1^ porte de la Marine et la mosquée de l'Olivier. Il com- 
prend le Souk-eZ'Zénàidia, bazar des forgerons pour le^ 
batteries de fusil, et le Souk-ez-Sénamay où l'on confec- 
tionne le bois de cette arme. Quant aux canons (de fu- 
sil)i ils sont fournis par le commerce étranger. 

On compte à Tjjnis six négociants européens qui ap- 
provisionfient cette place de canons de fusil belges, 
français, espagnols, italiens et du Levant. Nous avons 
connu, parm^ ces négociants, un Français qui, au lieu 
de recourir à la fabrique de Saint-Etienne, fait ses 
commaqdes à Bruxelles, attendu que dans cette der- 
fuère ville il peut, pour les armes de peu de valeur, et 
ç^ sont celles qui conviennent aux Arabes, s'approvi- 
sionner à bon marché. 

Ces négociants vendent aux marchands arabes un 
4»noa de fusil 9 piastres (6 fr. 76 c). Le prix d'un fu- 
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si} ardbe lest d^ 34 piastres (18 francs), savoir : cai^on 
9 piastres, )l>atterie 9, bois 4, bénéfice ^. 

jVoiis avoQs acheté à T^nis un fusil arabe dopt le ca- 
non avait pour marque le^ daux qoms suivants : Zaoué^ 
llfarseil}^. Z^Qpé est le nom d'up armurier dont le ma- 
gasin ^st jsitu^ à Marseille, sur la Ganebière. Nous avons 
Im sur quelqqe§ fu^iis le nom de la ville de Madrid; mais 
$iir 1|; plus grand nombre noqs avons lu la marque 
P L G, Beaifcoup de ces fusils vont en Algérie. Dans la 
caravane qui nous a conduit de Tunis dans les oasis, les 
4rf^)5ps du Soi|f #vaieiTi); entre leurs mains 500 fusils 
qu'ils portaiepf; 3ur |p marché de Tougourt. 

lie gouvern^qi^ept français, afin de rendre plus facile 
\^ soumijssipQ de^ Arabes^ a cru devoir prohiber en Al- 
gérie le commerce des armes ; mais le but qu'il se pro- 
pojs^it a été cofpplétement manqué, au détriment de 
i^otre commerce, h^s Arabes, ne trouvant point sur nos 
marchés les artjcles qu'ils recherchent, passent les 
frontièrespouraller s'approvisîonperàTunis. Ils iraient 
au bfisoin, popravoif des armes, à Tripoli et à Ghdâmes, 
daps le Maroc ^t au Tou^t^ par^ dans le Sahara et dans 
les Qasis, M n'fist p^s ijn Arabe qui ne considère un 
{f^\\ cpmmie un objet de première nécessité. 

Les Arabes des oasis méridionales de l'Algérie pren- 
ûQpt, çp Qptrfi, à Tupi^, des bonnets rouges, des bur- 
nom et des baïHs de Pjerbçi, de la soie, des tissus de 
spie, du porail, fjes yefrptpnps, du myrte, de l'essence 
de rose, de la civette, du musc. Ils ne pourraient s'ap- 
prpvfeîoppqr (}« même spr no§ fp^^^ehés de l'Algérie ; ils 
n'y trouveraient, comme nopjs ^yqps pp poqs en con- 
Yfljpqre à Gopst^ptipe, à potrç retour des oasis, qpe des 
denrgp^ sppJijsMqpéps Qp de qualité jnfériei|re. Etant 
à Tpnijs, Içjs hnhfis de VAIgÇpifi çpipplètept leur paco- 
tille avec leç artiples qup nps marchés pourraient leur 
offrir sans désavantage. Tant qu'il en sera ainsj, tant 
que po5 ^iarplv^s ne ijesrpnt pa§ copyfsnqblement appro- 
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visionnés, nous ne, pourrons pas espérer de voir con- 
verger vers l'Algérie les courants commerciaux qui, des 
parties les plus méridionales de nos possessions, se di- 
rigent vers la régence de Tunis. 

Les denrées de Tunis, et notamment les armes, en- 
trent aussi en Algérie directement par la frontière de 
TEst. Ce sont des Beni-Mezab qui font ce commerce 
de contrebande. On voit, en outre, arriver à Tunis des 
Arabes de l'Algérie qui vont chercher dans cette ville 
les objets propres à leur consommation ou à leur usage. 
Nous avons connu un marchand arabe qui avait entre 
les mains des billets pour une somme de 11,000 piastres 
(8,260 fr.), montant des armes qu'il avait vendues à cré- 
dit à des Arabes de l'Algérie. Il en avait vendu, argent 
comptant, pour une somme bien plus considérable. 

Les bateaux à vapeur, qui vont de Philippeville et de 
Bône à Tunis, portent , dans cette dernière ville, des 
négociants qui font par mer le commerce que les Arabes 
font par terre. Parmi les négociants de l'Algérie que 
nous avons vus à Tunis, nous signalerons un armurier 
de Bône qui acheta deux paires de pistolets du Levant, 
couverts d'argent ciselé et bien travaillés, au prix de 
35 fr. la paire. H comptait les vendre à Bône à raison 
de 50 fr. 

Les armes entrent en franchise à Tunis; l'expor- 
tation en est prohibée. A la sortie de Tunis pour l'inté- 
rieur de la Régence, il est perçu un droit de 20 c. par 

fusil. 

Les armes sont vendues au Souk-es-Seraïria, au Souk^ 
el'Tourk et au Souk^eUAcer. 

Nous avons dit que dans le premier de ces bazars on 
confectionne les bois de fusil. On y compte cinquante- 
cinq magasins, dans chacun desquels *est un maître avec 
deux ou trois ouvriers. Le loyer de ces boutiques est de 
S à 10 piastres par mois. 

Au Souk-el-Tourk, on ne compte que cinq mar- 
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chands turcs qui vendent des armes du Levant. Dans ce 
bazar, ies autres magasins sont occupés par des tail- 
leurs juifs. On y voit aussi des étalages de mouchoirs 
et de toiles de coton qui appartiennent à des Maltais. 

Dans le Souk-el-Acer , situé auprès de la Porle- 
Neuve, il y a onze marchands arnaouts (Albanais) qui 
vendent des armes du Levant, lis ont, en outre, ainsi 
que les marchands turcs, des fusils et des tromblons 
dont les canons leur sont fournis par les négociants 
européens établis à Tunis. 

Au Souk-ez-Zenaïdia, on fait les batteries de fusil et 
l'on répare les armes. Nous avons vu, dans un atelier 
de ce bazar, un capitaine d'infanterie, l'insigne de son 
grade sur la poitrine, qui travaillait comme ouvrier. Il 
vivait ainsi de son industrie, à défaux de la solde que 
ne pouvaient lui donner les caisses vides du Trésor. 

Parx. 



{La suite prochainement.) 
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MISSIONS CATHOLIQUES. 



Lettre de M. Combelles , missionnaire la%arisle^ à M. BardoUy 
aumônier de VEétel-Dieu de Castres \ 



« Mon bien cher ongle , 

Si je ne connaissais tout l'intérêt que vous me por- 
tez et le désir que vous avez de connaître mes lointai- 
nes aventures, je me dispenserais volontiers de vous 
raconter mon voyage de Macao au Léao-tong; car je 
prévois que ma lettre sera longue, et, en devenant 
Chinois, je suis devenu très-parésseùx. 

C'est le 2 juillet 1848 que, vers les onze heures du 
soir, je dis adieu à Macao, en compagnie de deux autres 
confrères, dont Tun partait pour Ning-po, l'autre pour 
le Ho-nan. Vers les neuf heures du matin, nous mouil- 
lions enradedeHong-kong. L'hospitalité la plus cordiale 
nous fut accordée par M. Libois, procureur des Mis- 



* Nous extrayons des Annales de la Propagation de la Foi (n® de 
janvier 1851) la lettre inléressante qu'on va lire. M. Combelles habite 
depuis longtemps la Chine; il en connaît la langue et les mœurs; per- 
sonne mieux que lui n'est en mesure de fournir des renseignements 
exacts. Et, en même temps, nous saisissons avec empressement l'occa- 
sion de montrer une fois de plus que chez nos missionnaires la finesse 
de l'esprit et l'élégance de l'instruction littéraire sont tout à fait au 
niveau de la force d'âme qu'ils ont à déployer dans le cours de leur rude 
apostolat. 
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sions éti'ôfigères. Dès tnon arritéé, je me ttiis aux 
quêtes pour savoir s'il n'y avait pas quelque bfttiaieiit 
en partance pour Chang-hai; mes recherches ne furent 
point infructueuses ^ et dès le même jour notre passage 
était arrêté, moyennant la modique somme de cent 
cinquante frailcs pour nous trois. Nous voilà doilc lan*^ 
ces dans les passés et entre les nombreuit tlots qui en* 
combrent l'embouchure de la rivière de GanteOé Un 
vent du sud-est nous fôvorlsa constamment et noué 
permit de naviguer avec toute notre voilure. Le 10^ au 
matin , nous laissions l'archipel Ghusan à notre gauche, 
et, bientôt après, la couleur jaunâtre des eàui noub 
annonça que nous étions à Tembouchure du Kiang. Oil 
dirait que ce fleuve superbe, appelé fils de l'Oc^ti 
« Yang-tze-Kiang » , paie à regret sotit tribut à la mer^ 
tant ses eaux ont de peine à se confondre avec le» flots ^ 
tant il conserve au loin sa teinte feuve et bourbeuses 
C'est ici qu'il faut voyager prudemment, la carte et te 
compas toujours devant les yeui t Tëmbouchure dtf 
fleuve est pleine d'écueils et de bancs de sable} les 
terres^ extrêmement basses et bien souvent au-dessouÉi 
du niveau de la mer^ ne peuvent servir de point de 
tnire. On se dirige longtemps sur une île nommée 
Outdaff,et l'on entre ainsi dans le Kiang. Le courantes! 
si rapide qu'en général les bâtiment* ne se hasardeiil 
pas à lutter contre lui, à moins qu'ils fae Soient secon- 
dés d'un bon vent. A droite, on aperçoit une terre 
d'alluvion qui doit son existence à ée^ mêtnes eaUx qui 
la pressent de tout côté; c'est l'île de Tsoung-Mîng. 
Vous ayez beau la parcourir ^ vous n'y trouvez pas tin 
caillou, pas un rocher; leYang-tze-Kiang , dans son 
cours rapide; dépose encore tous les jours de nnuveatix 
^tritus sur cette ilë de sa fornihtidn. 

Le 1& au sôlr s le navire jetait l'ancre devant Ou-song 
au milieu des autres bâtiments anglais et américains 
q«i staifennent devant eette petite plaee pour le corn-* 
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nerce de ropium. Oa-song est situé sur une petite 
hauteur, d'où Ton domine le Hoang-pou d'un côté et 
le Kiang de l'autre. Ce point était naguère très-bien 
défendu à la manière chinoise, c'est-à-dire que le rivage 
était garni d'artillerie; mais sa prise ne fut qu'un jeu 
pour les Anglais, qui bombardèrent le fort, emportè- 
rent les redoutes et enclouèrent les pièces. On voit encore 
quelques-uns de ces innocents canons, qui sont là dans 
ks embrasures couvertes d'une herbe verdoyante, muets 
et dévorés par la rouille, comme pour montrer aux Chi- 
nois qu'ils ne peuvent se mesurer avec les enfants de 
Japhet. Du reste, le site est charmant; on découvre au 
loin, dans les plaines de Pou-toung, d'immenses rizières, 
des champs plantés de cotonniers, et de jolis villages 
pmbr^gés par des touffes de bambou. Nous eussions bien 
voulu quitter notre bâtiment et nous rendre aussitôt à 
Ghang-hai , dont nous étions encore éloignés de quinze 
milles; mais il était déjà lard, la marée descendait et les 
bateaux de passage ne se présentaient point; nous nous 
résignâmes donc à passer la fête du Carmel à bord, sans 
dire la sainte messe. Le jour isuivant, à trois heures du 
soir, nous descendions chez les Missionnaires italiens, 
et| à la cordiahté avec laquelle nous fûmes reçus, nous 
pouvions croire que nous étions chez nous. M. de Mon- 
^igny, consul de France, dont la maison est attenante à 
celle des Missionnaires, nous fit l'accueil le plus aimable, 
, et nous invita à dîner pour le lendemain. 

Voilà seulement trois ans que les cinq ports sont ou- 
verts aux Européens, et déjà Chang-hai compte un nom- 
bre très-considérable de maisons anglaises et améri- 
caines ; le commerce s'y développe et s'accroît avec une 
étonnante rapidité. Au mouillage se trouvent toujours 
un grand nombre de bâtiments, et tout le long d'un 
beau quai ou plutôt du rivage, on voit s'élever de véri- 
tables palais où les fils d'Albion et des Etats-Unis retrou- 
vent, tout le confortable de la père-patrie. Les étrangers 
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ont ravantageM'être sur le bord de la rivière, dans une 
position moins basse et par conséquent moins malsaine 
que le reste du pays. Car le Kîang-nan est un véritable 
marécage, où les grenouilles et les cancres pullulent 
en plein champ, et remplissent parfois de leurs légions 
aquatiques Tétage inférieur des maisons. Quoique des 
canaux le découpent en tous sens, le terrain est comme 
une vase molle et spongieuse qui, à la moindre pluie, 
renvoie à la surface Teau dont elle est saturée. De plus, 
l'abaissement du sol, qui est une immense plaine au ni- 
veau des irrigations qui la sillonnent, permet à la marée 
de se faire \ivement sentir jusqu'à quinze lieues dans 
Tintérieùr. Or, supposé un fort vent avec la haute ma- 
rée, cette pression des eaux les lance hors de leur lit , 
et voilà une inondation. C'est ce qui est arrivé le 20 juil- 
let dernier. La mer,|poussée par un typhon, s'éleva au- 
dessus de toutes les rives, et le pays disparut sous les 
flots. Dans ma chambre j'avais deux pieds d'eau ; on 
allait en bateau d'une maison à l'autre; le terraia offrant 
peu de consistance, chaque famille craignait d'être en- 
sevelie sous sa demeure; les vastes magasins de M. Ma- 
theson s'écroulèrent avec fracas. Après trois heures de 
séjour, la mer se retira, laissant une grande partie des 
immondices qu'elle nous avait apportées* Est-il étonnant, 
après cela, que le Kiang*nan soit appelé le Tombeau des 
Européens? Sous l'action énervante d'un air chaud et 
humide, avec les vapeurs malsaines qui se dégagent con- 
tinuellement des rizières, et des canaux, bien rares sont 
les personnes qui n'ont point eu, ou n'ont point la fièvre; 
et cependant le pays est très-peuplé, très-beau et très- 
fertile; mais les maladies viennent de la même cause 
qui lui donne sa fécondité. 

Le 19 juillet, j'offrais le saint sacrifice devant le corps 
du père Esléve, un de mes compagnons de route sur 
VErigone. Il avait succombé à un accès de fièvre maligne. 
C'est dans Tancien cimetière des RR. PP. Jésuites, à U 
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porte orientale de Chang-hai, que je cél^bMi ta séititd 
messe pour mon ami défunt. Mgr Maresca présida la cé^ 
rémonie de l'enterremenl. Notre consul y ataU été in- 
vité, et était là en tenue avec soti interprète polonais^ 
Al. Kleezowsky. Après les funérailles, j'accompagnai les 
RR. pp. Jésuites à leUr résidence de 5ti-fta-if^, siitUée à 
deux lieues environ de Chang-hai. Su-kû-te sigbifië tnixi-^ 
$on de la famille Su. Vous savez que Su est le nom dtt 
fameux ministre qui, sous la dynastie des Ming^ &ë con*' 
vertît à la religion chrêtientie et fut toujours Tami dd 
père Ricci. Ce petit village est habité par ses desden^ 
dàtits, qui gardent respectueusement son portrait. Maislj 
hélas! ^uel changement s*est opéré parmi eux! ils soùi 
pauvres, ignorants, et, qui plus est, quelques-uns sont 
paieris. Le tombeau du premier ministre est à quelques 
pas de là ; nous allâmes le visiter; les colonnes^ les ti-^ 
grès et les chevaux qui ornaient autrefois ce monument 
funèbre, sont renversés, brisés, éparsjçà et là dans le^ 
rizières, dans lès champs de coton ^ ou ensevelis sous 
dé hautes herbes. Je cherchai vainement quelque in- 
scription, je ne pus en découvrir aucune. Les arrière-* 
petits-^fils dd grand homme vont et viennent en ce iieU 
plein de souvenirs, et, à l'apathie que vous remarquer 
sur leurs figures, vous diriez qu'ils ignorent ou qu'ild 
ont oublié le passé glorieux de leur ancêtre. 

Les jours suivants, mes confrères partirent l'un aprèi 
l'autre, et moi je restai, attendant incessamment le dé- 
part de mon bateau pour le Léao'tong^ où je voulais m6 
rendre. Tandis que noué étions encore à l'ancre, je fuë 
témoin d'Un bien triste spectacle. Le Kiadg agité sou- 
levait des vagues énormes. Lèvent mugissait avec furie. 
Tout à coup chaviré sous nos yeux un batelet renffer« 
tuant cinq personnes et un petit enfent de cinq ou six ahs. 
Ils se réfugièrent à notre bord^ trempés, meurtris et gre- 
lottants de froid. Eh bien! ils y furent accueilUs par des 
cHalédictiOné et des ^arisasmes. Leur petit bateau, qui 
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était leur unique fortune^ flottait reotersé à peu de dis- 
tance i ii ne tint cependant à la pensée de personne 
d'aller ie sauver ; on ne quitta même pas la partie de cartel 
qu'on avait commencée. Où ëtiez-vous, matdots français? 
vous vous seriez élancés à la nage pour disputer aux flots 
là vie et le bien de ces malheureux. Mais des idolâtres I 
pôuirvu qu'ils soient bien et qu'ils ne courent abcuii 
danger, queleurimportentlèsautres! Le paganisme éteint 
tout sentiment généreux. Je ne m'étonne plus que le 
christianisme ait tant de peine à faire des progrès parmi 
les Chinois. C'est un peuple souverainement égoïste; et 
là où il n'y a point de cœur^ comment l'Evangile, cette 
loi d'amour, pourrait-il prendre racine? Je distribuai 
une aumône à ces pauvres gens, et on leur fit la charité 
de les porter au rivage. 

Le 7 août on partit, et, secondés du courant ^ nous 
descendions rapidement le Kiang; nous étions s6us toutes 
voiles, quand soudain une commotion insolite se fait sen- 
tie ; le gouvernail craque et la barre est tordue et briséd 
comme un roseau t nous étions sur Un écueil. Bientôt 
la mak*ée descendante nous laissa à sec sur un vaste bane 
de sable, dont la ceinture s'étendait au loih. Après la 
confusion du premier moment, l'équipage, oubliant le 
danger, s'amusait à folâtrer, à rire ^ et à courir comme 
des enfants à la recherche des coquillages. Une parti** 
oularité du caractère chinois, c'est que jamais, dans 
aucune circonstance, l'hetire du repas n'a été changée, 
et que tous, capitaine et matelote^ ont fait honneur i 
la table, le malheur et la tristesse n'ayant aucune prise 
sur leur appétit. Tout entier au moment présent, ils ne 
se préoccupent point de l'aVenir. Aussi, chacun était-il 
allé dormir ou s'atnuser sans nullement s'inquiéter du 
bateau. Pour moi, j'étais là kuv l'écueil comme un oi- 
seau auquel un chasseur aurait brisé l'aile : * Sieut p«i- 
$er soUtarius. » Je regardais passer des jonquest^hinoises^ 
des bâtiments européens, je faisais des ttigtaâux auxquels 
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personne ne répondait, et, dans cet abandon, je voyais 
un juste châtiment de la dureté que mes compagnons 
d'infortune avaient montrée, le jour précédent, aux 
naufragés qui étaient venus leur demander asile. Après 
six heures d'attente, la marée nous souleva peu à peu, 
et bientôt nous fûmes à flot. On parcourut la cale en 
détail , le bâtiment avait fatigué sous le poids de son 
énorme mâture; maison ne découvrit qu'une seule voie 
d'eau dont on se rendit maître facilement. La nuit fut 
passée à quelque distance du banc de sable. Le lende- 
main le capitaine ne voulut point appareiller, sous pré- 
texte que le vent n'était pas favorable, mais en vérité 
pour masquer les avaries qu'on avait faites; il craignait 
la colère du propriétaire du bateau. Mes instances le 
déterminèrent .enfin à lever l'ancre, et le soir, à sept 
heures, nous étions devant Ou-song. 

Avant de quitter le Kiang, j'ai pu compléter mes étu- 
des sur le caractère chinois par une dernière observation. 
Une tempête, qui dura deux jours, nous avait contraints 
de nous abriter dans une baie de Tsoung-ming. Il y. 
avait là, au même mouillage que nous, plusieurs bateaux 
de guerre. Je m'informai de la mission qu'ils pouvaient 
remplir dans ces parages, et il me fut répondu que ces 
navires, sous l'intendance et le bon plaisir du mandarin, 
se livraient de temps en temps à la piraterie. Sous pré- 
texte d'escorter et de protéger les barques de commerce, 
ils les pillaient quand ils étaient au large; bien entendu 
que le magistrat avait sa large part du gâteau. Et les 
Chinois trouvent cela tout simple, c'est une spéculation 
si lucrative! Gomme ce brigandage officiel me révoltait, 
ie capitaine ne fit que rire de mon indignation, et, pour 
toute excuse en faveur de ses compatriotes, me dit que 
ces bateaux ne se livraient pas toujours à la piraterie, 
mais seulement sur un permis du mandarin; vous voyez 
que c'était fort innocent. 

ËniSn, le 19 au malin, nous quittons le Kiang et nous 
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gagnons le large. Je* fus alors témoin d'un imposant 
spectacle. Le €iel était serein; le soleil levant brillait 
sur les flots, que caressait une brise légère; la vaste 
nappe des eaux se déroulait sous nos yeux avec cette 
teinte azurée que Toeil contemple au firmament dans 
les belles nuits d'été. Mais quelle fut ma surprise de dé- 
couvrir à tribord et à bâbord d'immenses zones d'une 
eau rougeâtre comme du sang! Ici Ton eût dit un ma- 
rais rougi par le carnage, là c'était une immense cein- 
ture qui se perdait au loin sur l'Océan. Les lignes de 
cette écharpe sanglante étaient vivement dessinées , et 
contrastaient d'une manière étrange avec l'azur des flots 
que nous traversions en silence. Je ne pouvais me lasser 
de contempler cette scène grandiose, sans pouvoir me 
rendre compte d'un phénomène que d'autres plus doctes 
expliqueraient sans doute. Du reste la zone était pro^ 
fonde, car nous sillonnions en tous sens ces vagues em- 
pourprées. 

Après six jours de mer, après avoir eu quelques aler- 
tes de la part des pirates, et avoir été poursuivis par 
eux pendant une nuit entière, nos marins fatigués sont 
allés plier leurs voiles dans la baie de Liou-kouang-tao, 
à la pointe orientale du Chang-tong,. Cette baie présente 
deux passes séparées par une petite île jetée au milieu. 
A droite se dresse un fortin ou palissade en terre à moi- 
tié ruinée; à gauche est la caserne militaire, c'est là 
qu'habite la milice garde-côte; devant vous, au pied de 
hautes montagnes chauves, s'élève un petit village, dont 
le sol est planté de pommiers et autres arbres à fruits. 
En vérité, c'est une belle rade que celle de Liou-kouang- 
tao. Je ne sais si iios marins en goûtaient les douceurs, 
mais toujours est-il qu'ils y ont perdu un temps consi- 
dérable. 

Nous étions à l'ancre depuis deux jours, quand nous 
vîmes arriver une flotte de bateaux kiang-nanais. Ils re- 
venaient de Tsien-tsin^ où ils avaient porté le tribut an-» 
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aiidl<i« n'ï à i'empflr^MFî iU songeaient, ppx pussî, à se 
r^ppwr un pflu ^m celte |i?i^ (je Lio|i-kouaqg-t?fq. Mais, 
PQlirquoi q^ péuircifl et ce brtiit coofus de voix en si- 
gnal 4e clétresjBe? Qn a vu à l'borizoQ trpis bateaux ton- 
qHÎQQi^ qu'on suppose montas p^r des pire^tes, et cela 
^y(Gt ponr jeter la pçinîqiip clans tome cette flotte, qui 
compte au pioins 9,000 hommes. Yoilà un échantillon 
dix pQurage jchipoi^. On mouilla aussi près du rivage 
qpe Ton put. Chacun se désolait et cachait ses objets les 
plus préçieiif. ]Le subrécargue pip demanda mon argent 
qp'il enfouit dans le riz. Enfin on en fut quitte pour la 
peur et pour )a privatioq d'une nuit de sommeil. Deux 
jours ^'écoulèrent ainsi sans que la flotte osât appareil- 
hf' Qu9nd elle sortit, nous déplaces avec elle, et, le 15 
^ep^enibre, uons tpuql^ions à l'embouchure du Cha-hoy 
autrement dit To^çhowg-hQt sur 1^ côte orientale du golfe 
4u Léao toqg. 

Se Je n'entrerai pas dans le détail des persécutions que 
j'ai eu à souffrir à bord pendant les huit derniers jours; 
votre cœur en serait trop péniblement affecté, i'^i cru 
qu'on se déferait de moi en me jetant à la mer, ou en 
me déposant sur quelque tie déserte. J'étais résigné à 
tout ce qu'il plairait au Seigneur de permettre. Fourme 
dégoûter de mes aliments , pu mettait du plâtre dans 
mon riz ; à ma boisson op mêlait une t^uile très-purga- 
tjve qui, dès le premier jour, m'eqleva les forces^ 
Heureusement je conservais mon énergie, malgré la pri- 
Vfttipn de sommeil ; car mes compagnons se fais^ent un 
jeu de verser de l'eau sur moi , du mpment qu'ils me 
voyaient fermer l'oeil, d'autres fois ils jetaient à poignée 
sur mon lit ceç dégoûtants insectes dopt la gent chi- 
noise est abondamment pourvue. Ils spnt allés jusqu'à 
dresser une croix au pied du grand mât , me menaçant 
4fî V^'y suspendre. Et pourquoi cette fureur? c'est qu'on 
QÇ m? pardonnait pas d'avoir pris le parti de la morale 
pu(>l|gt)ieipent outragée. La conscience d'un prêtre pou- 
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\âit-elle se taire devint Içf (i}rpHudes de ces brutes à 
figure humaine? Pour se venger de moi, l'équipage a 
fait à dessein fausse route; son but avoué était d'avoir 
plus de temps pour me torturer. En dépit des hommes, 
me voici arrivé au Léao-tong. L'amitié avec laquelle m'a 
reçu Mgr Vérrolle$ ipe fait complètement oublier les 
misères passées. 

Il me reste encore deux cents lieues à faire poqr arri- 
ver ^ Sivan, et ce n'est pas la partie la plus agréable de 
mon voyage. Il faut m'attendre à avoir les os brisés sqr ces 
chariots chinois qui, à défaut de route, roulent à tra- 
vers champs. De Chao-ho à Kaiteheou^ sur un espace de 
trente lieues que j'ai déjà parcouru, j'ai remarqué que les 
principales récoltes de Léao-tong sont les haricots et 
les fèves, qu'on échange en grande quantité contre la 
toile du Kiang-nan, le sarrasin et le millet dont la graine, 
réduite en farine, sert d'aliment, tandis que la tige de 
cette céréale se brûle en guise de bois pour les usages 
doqaestiques. Ajoutez ^ cela les vers à soie sauvages, qui 
se nourrissent dehors sur les chênes, et vous aurez une 
idée des productions de ce pajs montagneux et presque 
désert. 

Voilà, mon cher oncle, un résumé de mon journal. 
Veuillez le communiquer à mes parents, et prier pour 
moi qui suis toujours avec la plus vive aQection, 

Votre tout dévoué neveu, 

A.« COBiBELLES. » 
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CHAPITRE Vin. 

SOMMAIRE* •> Démarches do pape Pie II en faTeor de la Grèce. — AssemMée de Mantoae. 

— Ligne contre les Ottomans* — Mort do pape. — Domination vénitienne. — Ses conaé- 
qoences. — Injostice envers les Grecs. — Venise les pousse k Tinsnrrection. — Blocos de 
Tisthme et de la citadelle de Corinthe. — Position fâcheose des Torct. — Aiiaot. — 
Passion d'Osman-Bey poor one Vénitienne. — Acte de désespoir. — Mon de Berlhold. — 
Les Grecs sont repousses. — Yoossonf>Aga. — Enlèvement des femmes et des enrants de 
Corinlhe. — Retraite de Tarmée insurgée. — Condoite odieose des familles impériales. 

— Découragement du peuple. — L'Acro-Corinthe est secourue parTarmée ottomane. — > 
Vengeance horrible des soldats turcs. — Ce que devient la population de Corinthe. — 
La Morée est ravagée. — Venise perd ses possessions. — Siège de Rhodes. — Les cheva- 
liers de Saint-Jean. — Nouveaux échecs que subit la république de Venise. — Corinthe 
se relève sons Bajazet. —> Elle devient florissante. — Exactions des Tores. — Résolotion 
désespérée des Corinthiens. ~- Les Tores en sont effrayés et renoncent à lenrs préten- 
tions. — Deoxième si^e de Rhodes. 

On devait s'attendre, d'après la part qu'avait prise 
iËneas Siivius aux soins de son prédécesseur pour la 
cause grecque, à le voir suivre la même voie dès qu'il 
serait lui-môme en possession du siège de Saint- Pierre. 
Cette espérance ne fut point trompée; car, à peine 
élevé au pontificat, sous le nom de Pie II, il signala son 
avènement par une convocation des fidèles à Mantoue, 
à l'efTet de s'occuper des intérêts graves de la chré* 
tienté. L'élan imprimé aux Turcs et la position mena- 
çante pour l'Italie que donnaient à Mahomet II ses suc- 
cès en Grèce, devaient seconder les efforts du nouveau 
pape ; aussi la réunion de Mantoue, dont tous les mem- 
bres s'étaient engagés par serment à se dévouer pour 
la sainte cause, déclara-t-elle qu'on volerait prompte^ 
ment au secours des chrétiens grecs, malgré le schisme 
qui les séparait de la cour de Rome. Le pape donna 
l'exemple. Dans l'excès de son zèle, il était allé jus- 

' Voir les livraisons de mai, juin, septembre, octobre 1849, ayril, 
août et novembre 1850. 
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qu^â faire des ouvertures au sultan, pour Rengager à 
se convertir et à faire tourner au profit du christia- 
nisme les succès qu?il obtenait contre lui. La négocia- 
lion n'ayant pas réussi, comme on pouvait bien s'y 
attendre, le Saint-Père annonça solennellement qu'il se 
mettait en personne à la tête de la croisade. 

Les dispositions d'une attaque combinée furent prises 
aussitôt. Mathias Corvin devait attaquer les Turcs du 
côté du Danube, tandis que la ligue formée par le 
Saint-Père avec Venise agirait par la Grèce sous les 
ordres de Scanderbey, le champion indomptable de la 
croix dans cette contrée. Tout était prêt, elles opprimés 
commençaient à entrevoir une ère de prospérité, lors- 
que Pie II, qui s'était mis en marche pour s'embarquer 
à Ancône, mourut avec la douleur de voir se dissiper 
cette entreprise dont il était l'âme. 

Sous le coup de ce fatal événement tombaient les 
espérances des Grecs, que l'inaction de l'Occident 
semblait devoir plonger plus que jamais dans l'abîme. 
Cette nation si valeureuse, si guerrière, n'avait plus 
d'autre ancre de salut que la coopération intéressée de 
Venise, qui d'ailleurs lui répugnait. La raison et les 
faits étaient là pour inspirer des doutes sur la sincérité 
d'un pareil protecteur, car la tyrannie hiérarchique de 
la république, qui rangeait dans la seconde classe de ses 
sujets les habitants de terre ferme n'avait placé 
qu'au troisième rang les Grecs soumis à sa domina- 
lion. Lors même qu'ils s'étaient armés pour elle, on 
s'était gardé de mêler les troupes vénitiennes avec les 
leurs, qui ne combattaient qu'en seconde ligne, sous le 
commandement d'officiers vénitiens. De telles marques 
de mépris pour des auxiliaires, dont la cavalerie légère 
était cependant une des principales forces de la républi- 
que, étaient-elles d'un bon augure pour l'avenir, et cette 
suspicion continuelle, au moment ou l'on avait besoin 
de leurs services ne devait - elle pas faire désespérer 
IX. ' 12 
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de la justice djj goflvér^^^mept fïe Saîm-Mapç^ Idrç- 
qup le seçoi|fs ne serait plus nécessaires Cependant 
comme le^ Vénitiens, en laissant aux Grecs soumis à 
leur domination toute liberté de cultç, s'étaîept, montrés 

Î>lu$ généreux sinon plus Gompatisants que les Tprcs, 
a religion faisait tourner les sympathies de leqi* côté, 
et c*est à Taide de cette tolérance, habilement exploi- 
tée, que Venise parvint à réchauffer l'esprit public ça 
sa faveur et à s'assurer quelques hases d'opératiop en 
Morée. Maîtresse de Navarin et deMonembasie qu'elle 
avait acquis de Nicolas Paléologue , elle fait sortir de 
ces places, en 1463, un corps de deux mille hommes 
bien équipé qui se montre sur divers points et relève 
la confiance. Des agents secrets se présentent dans les 
villes, se mettent en rapport avec le clergé et annon- 
cent des secours importants pour le jour où l'insurrec- 
tion se manifestera sur un pied respectable. 

Les Grecs, toujours prêts à voir des libérateurs dans 
ceux qui combattent leurs oppresseurs, secondent les 
armes de la république, et l'année suivante la majeure 
partie du Peloponèse était insurgée. Les habitants de 
la Laconie,d'Epidaure, les Arcadiens, les Pelléniens se 
rangent sous la bannière de Saint-Marc, et le Pelopo- 
nèse est affranchi, sauf Londari et Corinthe. 

Il était important de prendre des mesures, non seu- 
lement pour couper la retraite des Turcs, mais aussi 
pour intercepter les secours qui pourraient leur être 
envoyés. La muraille de l'isthme, relevée comipe par 
enchantement, fut confiée à des corps de volontaires 
placés de distance en distance, tandis que les cavaliers 
se répandaient en éclaireurs pour prévenir les surpri- 
ses. En même temps une colonne d'insurgés, comms^n- 
dés par le brave Berthold, se dirige vers TAcro-Corin- 
the, et établit un cordon de troupes qui, en resserrs^nt 
peu à peu les abords de la place, menace de livrer les 
Turcs qui y sont renfermés à toutes les angoisses du 
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manque de vivres et de munitipn/s. La d^tresçie des 
Turos était connue de^ assaillant^, et l'assaut fut 
résolu. Dès le lendemain, au point du jour, les Grecs 
fscaladent les rochers et arrivent au pied des murailles, 
du baut desquelles les insurgés paralysés par la frayeur 
n'offrent plus qu'une faible résistance. On dresse les 
échelles, et chacun se précipite à Tenvî sur le couron- 
nement du rempart au cri de : Victoire à la croix ! Le 
succès n'était plus douteux, lorsqu'un acte désespéré 
d'Osmau-Bey, ofBcier turc, vint changer la position 
respective des combattants. Dans une excursion aux 
alentours de la pl^^ce , il avait enlevé , quelques mois 
auparavant , la fille d'un noble Vénitien , propriétaire 
sur le territoire de Gorinthe. Jeune et ardent, Osman 
n'avait pas tardé à concevoir pour sa belle esclave 
une passion chaque jour attisée par le refus de sa- 
tisfaire à ses désirs. Gependant des soins assidus et 
des égards inouis de la part d'un Turc touchèrent la 
jeune fille, qui avoua à sou amant que la différence de 
religion était désormais le seul obstacle qu'elle eût à 
opposer à une union que son cœur désirait. Osman, au 
comble de la joie^ promit de renier le prophète et de 
se foire chrétien dès qu'il pourrait se soustraire par la 
fuite à la vengeance de ses coreligionnaires, et la Véni- 
tienne abusée céda à ses instances. La nuit même où 
l'imposteur avait triomphé de sa victime , fut si- 
gnalée par l'assaut de l'Acro-Gorinthe. Osman s'arra- 
che de ses bras pour voler aux remparts. Peu soucieux 
de la foi jurée à une chrétienne, il se bat comme un 
}k>|i et étend à ses pieds plus d'un assaillant ; mais 
çnfin il faut céder du terrain, et alors la jalousie vient 
se joindre à sa rage. Voilà les Grecs vainqueurs qui ne 
«nanqueront pas de lui arracher gia belle maîtresse, et 
dans leur vengeance Us l'outrageront peut-être sous ses 
yeux> car e^l^ a accepta l'amour d'un musulma^n. 
Eperdu, il s'empaçe d'un baril de poudre, le pprte au 
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milieu du réduit où la belle Vénitienne agenouillée lui- 
plorait le Dieu des chrétiens ; Osman la saisit d'une 
main, tandis que de l'autre il décharge son pistolet sur 
le baril de poudre et une explosion terrible les unit 
tous deux dans une commune mort. Berthold , à la 
tête de quelques braves qu'il animait de son exemple, 
avait suivi l'oQieier turc, et au moment où il mettait 
le pied sur le seuil du réduit, il tombe écrasé sous l'é- 
difice que le désespoir d'Osman vient de faire sau- 
ter. Dès lors la scène change. Privés d'un chef dont 
la perle jette le découragement parmi eux, et effrayés 
par l'explosion qui leur fait croire que le sol est miné 
sous leurs pas, les Grecs se retirent en désordre, ne 
songeant plus qu'à se soustraire à une mort sans gloire 
et sans vengeance. Cette diversion donne le temps aux 
Turcs de reprendre courage; d'assaillis ils deviennent 
assaillants, et bientôt ils ont la joie de voir du haut des 
remparts, les Grecs désolés et humiliés emporter le corps 
du brave chef Berthold, et rentrer dans leurs lignes. 

Un premier échec avait découragé les enfants de la 
Hellade, mais il était à craindre pour la garnison tur- 
que qu'à la voix de nouveaux chefs qui auraient leur 
confiance, ils ne tentassent une seconde attaque avec 
des forcés supérieures. 

Le pacha qui commandait l'Acro-Corinthe convoqua 
un conseil de guerre, où il fut unanimement reconnu 
que les troupes et les munitions étant encore dimi- 
nués par les derniers événements, toute défense deve- 
nait impossible. Le désespoir s'emparait de ces fiers 
musulmans, lorsque le vieux Youssouf-Aga prit la pa- 
role. « Dans les circonstances où l'on se trouve, dit-il, 
« la ruse seule peut venir au secours des fils de Maho- 
« met. En ce moment, les Grecs sont occupés à pleurer 
€ leur chef et à panser leurs blessures ; profitons-en pour 
« faire une sortie pendant laquelle nous n'avons à crain- 
« dre aucun obstacle ; tombons à Timproviste sur Ja 
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« ville; emparons-nous des femmes et des enfants qui y 
« sont restés, et enfermons-les avec nous sous les voûtes 
« de TAcro-Corinthe. Ce sont des otages dont la vie est 
« précieuse à nos ennemis et qui nous feront obtenir des 
« conditions meilleures si le sort veut que la citadelle 
« tombeau pouvoir des chrétiens. » Ce projet fut accepté 
d'enthousiasme, et peu d'heures après le pont-levîs s'a- 
baissait pour introduire dans la forteresse une popula* 
tion éplorée, marchant entre deux lignes de soldats 
avides de vengeance et de débauche ; quelques chariots 
suivaient, dans lesquels on avait entassé tous les vivres 
qu'on avait pu se procurer à la hâte. 

Rassuré par ce coup de main, le pacha envoya un 
parlementaire auprès des assiégeants. H était chargé de 
leur faire savoir qu'à la moindre tentative de l'armée 
chrétienne contre l'Acro-Corinthe et ses dépendances, 
les Turcs étaient décidés à se défendre jusqu'à la mort, 
mais que préalablement ils massacreraient les prison-* 
niers retenus au milieu d'eux. Il exigeait même des 
Grecs l'abandon immédiat de leurs lignes, sans quoi 
chaque jour de retard verrait tomber des têtes d'enfants 
chrétiens. Ce fut au tour de l'armée grecque à délibé- 
rer sur la réponse qu on devait faire à un pareil défi. 
Les sanglots étouffaient la loquacité naturelle aux Hellè- 
nes, et il ne pouvait plus être question de résistance, 
lorsque chacun d'eux voyait déjà planer la mort sur les 
êtres qui lui étaient chers. On apprenait en même 
temps qu'une partie de TAchaïe, agitée par un nommé 
Ranghis, refusait de participer au mouvement patrioti- 
que. Ce dernier coup porta le découragement et l'hési- 
tation dans les rangs des insurgés, et la retraite fut 
décidée. Les troupes évacuèrent sur Mistra, dont on était 
dqà maître, et qui devint le quartier général de l'in- 
surrection où chaque chef devait se rallier sous l'é- 
tendard de la croix. 

C'était le signal auquel auraient dû reparaître les reje- 
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tons des anciennes familles impériales^ si fières de 
l'aigle qu*elles portaient encore dans leurs armoiries } 
mais les Lascaris, les Gantacuzène^ les Gomnènes né^ 
taient occupés que de processions et de reliques^ et^ 
avant de voler au secours de leurs compatriotesi sou-» 
mettaient aux théologiens la question de savoir s'il était 
permis de tuer un ennemi de TEtat. Ces patriciens 
dégénérés, qui n'avaient pas eu le courage de défendre 
le pays, avaient encore moins celui de le reconquérir^ et 
le peuple ne voyant plus à sa tète ces grands noms qui 
lui inspiraient le respect et Tobéissance, se laissa aller 
au découragement. ||A défaut des princes grecs, la ré-* 
publique de Saint-Marc était impuissante à donner une 
direction au courage et au désir d'indépendance qui ne 
faisaient certes point défaut aux populations, mais qui se 
consumaient en vains efforts. Il en résultait que cette 
insurrection, fomentée par Venise, était déjà étouffée 
avant que les Turcs aient eu le temps de se reconnaître* 
L'armée du sultan ne devait pas rester plus longtemps 
dans l'inaction ; elle passe les Thermopyles^ franchit le 
Githéron, et, trouvant l'isthme sans défense^ se met en 
communication avec l'Acro-Gorinthe. A sa vue^ la gai> 
nison de la citadelle pousse le cri de allahl et le dm* 
peau du croissant s'élève majestueusement sur les rem- 
parts en signe de joie; joie féroce qui ne devait pas 
seulement se traduire par des invocations au prophète t 
une scène monstrueuse allait venger les musulmans des 
angoisses que leur avait fait éprouver l'insurrectien» 

On se rappelle que les Turcs assiégés dans FAorô^ 
Gorinthe avaient trouvé le moyen d'éloigner les assail- 
lants par la menace de massacrer leurs femmes et leurb 
enfants. Le départ de l'armée insurgée avait ramené 
le calmei et les prisonniers n'avaient eu à sobir ^de 
les douleurs de l'esclavage ; mais^ à la vue en secours 
inespéré qui se présentait, le soldat tut'c reprit ses 
instincts que lacrsânte seule avait compriméSi et Tinfor- 
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tùnée population féminine de Corinthe fut soumise 4 
la révoltante brutalité de cette soldatesque impie. 
Quant aux enfants, ils subirent l'opération qu'on nomme 
le baptême des musulmans. Puis, après l'avoir abreuvée 
de souillures et d'bumiliâtions, on chassa de la forte- 
resse cette foule éplorée, qui se dirigea vers les monta- 
gnes où s'étaient réfugiés les habitants en état de por- 
ter les armes. 

La garnison une fois ravitaillée , l'armée mulsumane 
reprit sa marche du côlé de Londari, tandis que les Co- 
rinthiens qui avaient eu le bonheur d'échapper au mas- 
sacre et qu'un instinct attachait au sol natal revinrent 
traîner leur misérable existence sur les ruines de leur 
cité. Sans biens et saiisfamitle, ils avaient peine à se re- 
connaître sous les haillons que leur laissaient leurs 
bourreaux impitoyables. La Morée entière fut ravagée 
et mise à contribution par une armée victorieuse. 

Quant aux Vénitiens, ils perdirent en 1470 l'île de 
Négrepont, malgré la plus vigoureuse défense ; le gou- 
verneur Erizzo fut scié par le milieu du corps, et sa fille 
décapitée pour avoir résisté, celui-là aux armes et 
celle-ci à la passion du sultan. Neuf ans plus tard Ve- 
nise perdait également Lemnos et tous les points for- 
tifiés du cap Tenare en Morée. 

Les Turcs, posés en maîtres sur le sol grec couvert de 
ruines et dépourvu de défenseurs étaient désormais 
tranquilles de ce côté ; aussi les vit-on porter leurs 
armes sur les bords de la Mer-Noire, après quoi ils re- 
vinrent s'emparer de Scutarî, de Zante et de Céphalo- 
nie, et menacer Tltalie même. Ce n'était pas encore 
assez : les valeureux champions de la croix appelés che- 
valiers de Saint-Jean de Jéirusalem s'étaient établis à 
Rhodes, dont ils avaient fait le chef-lieu de leur ordre 
de[iuis leur expulsion de la Palestine. Toujours armés 
et toujours en courses, ils écumaient les mers du Le- 
tànt et causaient les plixs grands dommages à tout mal* 
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sulman qui o$aits'y aventurer. En 1480, Mahomet, dans 
le dessein de délivrer Tislamisme de ces opiniâtres ad- 
versaires, envoya pour surprendre leur asile une flotte 
de cent soixante voiles et cent mille combattants com- 
mandés par son grand visir, chrétien renégat de la race 
des Paléologues. Rhodes, défendue par les chevaliers 
et le grand maître d'Aubusson, sut contenir l'élan de 
ce redoutable armement. Après trois mois de siège, une 
perte de vingt mille hommes et un assaut terrible, dans 
lequel d'Aubusson reçut cinq blessures, les Turs, déjà 
maîtres des murailles, furent rejetés jusque sur leur 
flotte et contraints d'évacuer l'île. 

Cet échec avait faii pâlir l'étoile de Mahomet IL Ce 
prince mourut l'année suivante, et son fils atné Bajazet 
ceignit le sabre d'Osman, mais le changement de règne 
ne ralentit pas la guerre contre les Vénitiens, et les cala- 
mités ne furent suspendues que par la paix conclue en 
1503. La république de Venise restitua Sainte-Maure à 
la Porte ottomane, et lui céda ses droits sur Lépante, 
Madon et Coron , dont les Turcs s'étaient emparés. 

Ce fut le commencement d'une ère de tranquillité, 
bien courte il est vrai, pour la cité de Corînthe. Grâce 
aux avantages de la position qui lui faisaient trouver les 
éléments d'une splendeur toujours détruite et toujours 
relevée, cette malheureuse ville, qu'on peut appeler le 
phénix de la Grèce, renaissait encore de ses cendres. 
Bajazet fit réparer la citadelle, et les besoins de la nom- 
breuse garnison qu'il y laissa attirèrent dans les ruines de 
la ville une population traficante que le temps et le gain 
faisaient riche. Quelques édifices furent relevés et rendus 
à leur destination. Les habitations particulières, dévas- 
tées par la guerre, virent peu à peu revenir leurs an- 
ciens maîtres, et il se retrouva des bras pour la culture 
des vignes. De la mer Egée et du golfe de Lépante sortit 
une foule de marins qui rétablirent l'entrepôt que le 
commerce avait abandonna et donnèrent une animation 
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depuis longtemps inconnue à la perle de la Morée. A 
côté des soldats ottonoans qui construisaient une mos-* 
quée, les Grecs élevaient de modestes églises , au nom 
des capitulations accordées aux chrétiens par Maho- 
met II , après la prise de Gonstantinople. 

Si le croissant, comme nous venons de le voir, s'é- 
levait à côté de la croix, celle-ci n'était plus que l'em- 
blème de l'humiliation. Il est en effet dans )es habitudes 
du gouvernement ottoman de ne laisser enrichir ses 
sujets que pour en tirer le plus d'argent possible, et 
Sélim, qui succéda à Bajazet en 1512, tenait à honneur 
de suivre des errements aussi profitables. Les pachas, 
qui ne sont ordinairement que le reflet du maître et 
renchérissent toujours sur ses exactions, dont une bonne 
part leur revient, profitèrent des dispositions de Sélim 
pour tourmenter les chrétiens dans tout l'empire. Ceux 
de Corinlhe n'en furent pas moins exempts que les au- 
tres. Leur activité et l'or qui en était la conséquence 
éveillait trop bien la convoitise du pacha gouverneur 
pour que tous les moyens de pressurer ces malheureux 
ne fussent pas mis en œuvre. On débuta par leur inter- 
dire les églises, sous prétexte qu'ils ne payaient pas exac- 
tement le droit de capitation. Des ^plaintes portées à 
Gonstantinople n'aboutirent qu'à un surcroit de rigueurs 
de la part du pacha , pressé d'avoir ses coffres garnis 
pour le cas où sa conduite n'aurait plus l'approbation 
du divan. Gette crainte était malheureusement chimé- 
rique, comme on le vit bientôt. 

L'inquiétude augmentait à mesure que l'on voyait 
approcher le jour où la réponse du sultan serait connue 
à Gorinthe. Enfin un courrier monte à la citadelle et 
remet au pacha un firman dont lecture est donnée à 
l'instant à la grande satisfaction des Turcs. L'ordre 
était formel. Gorinthe devait être une ville musulmane 
uniquement habitée par des musulmans, et en consé- 
quence tout Grec qui désirait y conserver ou y fixer sa 
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résidence, devait abjurer sa foi et risniier le Ch!t\kt. On he 
saurait peindre le désespoir des Grecs à cette nouvelle. 
Leur faiblesse numérique ne permettait pas la résistance 
arméëy et il fallait eiibore une fois quitter ce sol de lé 
patrie pour conserver le dieu de ses pères. Personne 
ne songeait à Tapostasie, et toiis, hommes, femmes, 
efifents, se préparaient en versant des larmes à s'élbigner 
sans retour des lieuit qui leur étaient si chers. Une idée 
inspirée par le désespoir se présente à eut ; elle devait 
tes sauver. Ce n'est pas pour les Ttlrcs qu'iU ont re- 
levé leur ville, construit des maisons, planté des vignes, 
labouré des champs. C'est le fruit de leurs sueurs, et 
puisque des tyrans impitoyables veulent lès en déplouil- 
1er, toutes ces œuvres de leurs ttiains reiitreront dans le 
Béant. Chaque famille, en quittant son toit, le livrera 
aux flammes, et les plantatibns arrachées de la terre cou« 
vriront de leurs débris un sol que la paresse musulmane 
est inhabile a féconder. 

Celte résolution eflVaya à bon droit lé pacha, car s'il 
entrait dans les vues de la Porte de s'enrichir aux dé- 
pens de la population chrétienne, elle était loin de pen- 
ser à dépeupler l'empire de ceux qui en faisaient la ri- 
ehesse par leur travail et leur génie actif. Le pacha 
ft'adressaaux vieillards, dont l'influence était notoire sui^ 
le peuple, et leur dit que les églises pouvaient être 
rachetées moyennant une contribution assez forte. Ce 
moyen terme arrangea le dîfi'érénd, et les Corinthien^ 
renoncèrent à une émigration qui eût fait la ruine et 
le désespoir de leurs oppresseurs. Leur noble résistance 
leur valut la tranquillité, et le sultan, préoccupé bien- 
tôt d'une guerre importante, les laissa continuer leur 
négoce dans l'espoir d'en tirer plus tard des subside^ 
pour son armée. Quelques querelles s'élevèrent bien 
de temp^ en tetnps entre les Grecs et les Turcs, mais 
dies n'avaient qu'un caractère personnel et s'arran- 
|[èàieftt assez ordinairemeiitt au moyen d'une somùié 
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d'argent et par Tentremise de quelques juifs dont une 
nuée suit toujours une garnison ottomane. 

Le successeur de iSélim, Soliman, monté sur ié trône 
en 1522, tourna tous ses eflforts du côté de l'Ile de 
Rhodes dont les chevaliers continuaient à harceler les 
nations musulmanes. Cette entreprise nécessita bien du 
temps et un grand déploiement de forces, dont les villes 
de la Morée durent en partie payer les frais. Tous les ma- 
rins mis en réquisition furent embarqués $ur les galères 
du sultan; le petit port de Genchréedut fournir son con- 
tingent de matelots, et les campagnes de Corin the se virent 
privées d'une quantité de cultivateurs que les musulmans 
léut* arrachèrent pour les occuper aux ti^avaux du siège 
de Rhodes « Les chevaliers défendirent leur Ile pied à 
pied avec une bravoure inouïe* Le siège seul du chef** 
lieu de Tordre dura six mois, fet coûta aux Turcs près 
de quarante mille hommes. Dans le dernier assaut qui 
se donna en présence du sultan le 24 septembre 1522, 
la valeur des assiégés se changea en une espèce de rage* 
On vit des femmes armées s'élancer au milieu des rangs 
ennemis et y chercher la mort après avoir immolé leurs 
propres enfants pour les dérober à Tesclavage, En con- 
sentant à se rendre à la dernière extrémité^ le grand 
maître Villîers dé l'Iste-Adam céda moins aux arraies de 
l'ennemi qu'aux prières des deux archevêques grec 
et latin et aux représentations des ingénieurs qui vin^ent 
lui déîriontrer ()ue désormais toute résistance était inu- 
tile. Les chevaliers évacuèrent la place et toute l'ile 
emportant avec eux les débris des richesses de l'ordre 
et les ornements des églises. Ces restes héroïques d'une 
corporation à jamais célèbre errèrent longtemps de con- 
trée en contrée, de rivages en rivages, implorant de 
l'Europe un rocher où planter Tétendard de la croix, 
jusqu'à ce que Chartes-Quint, plus par politique que 
par commisération, leur eut inféodé l'tle de Malle et ses 
dépendances. J. n'ËscHiiTiiHNfiSé 
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CHRONIQUE DU MOIS. 



ETATS ORIENTAUX. 



TURQUIE. 

Conttantinople, 21 février. — Artim-Bey , ex-ministre du pacha d'E- 
gypte, a ouvert au Divan les yeux sur tous les abus , les illégalités et les 
désordres auxquels l'Egypte est en proie. L'oncle du vice-roi , Kramil-Pa- 
cha, a confirmé ces renseignements. Plusieurs personnes pensent que son 
intention est de remplacer Abbas-Pacha. 

Soit que le vice-roi, prévoyant une révolte prochaine , eût pris d'avance 
des mesures pour la réprimer, soit que, informé des intrigues fomentées 
contre lui à Gonstantinople , il ait cherché à les déjouer par l'ambassade 
anglaise, il est certain que l'ordonnance du sultan arriva en Egypte, lors- 
que déjà. un recrutement sur une large échelle était résolu. 20,000 recrues 
nouvelles sont exercées par des officiers appelés exprès pour cela. La levée 
ultérieure est poussée avec vigueur et même avec violence : la plus grande 
activité règne dans l'arsenal, et Ton réorganise la flotte avec ardeur ; elle 
se compose de 4 vaisseaux de guerre, 4 frégates, 4 corvettes, 6 brigantins 
et 3 vapeurs : on répare 3 frégates à l'arsenal. 

Il est certain qu'une crise politique est imminente en Egypte. 

Damas. — La caravane de la Mecque a été décimée, cette année, par le 
choléra, et retardée par le mauvais temps; elle n'est arrivée ici que le 18 
décembre. On sait que les nombreux marchands qui la suivent ordinaire- 
ment transforment en véritable afiTaire commerciale ce saint pèlerinage. 

— Deux foires se tiennent sur son passage, l'une à Médine, l'autre à la 
Mecque même; la première a été fort animée, et les deux tiers des mar- 
chandises prises à Damas s'y sont vendus avec un bénéfice d'enviix)n 
5 pour 100. 

A la Mecque , au contraire , l'apparition du choléra est venue entraver 
les opérations, et l'on a perdu jusqu'à 18 pour 100 sur les marchandises 
qui restaient à écouler. Il en a été, en outre, laissé une bonne partie in- 
vendue entre les mains des négociants du pays. 

GAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

Le Bosphore est arrivé à Ply mou th, venant duCapentrente^huitjours, 
y compris les stations. Il a quitté le Cap le 2 février, Sierra-Leone le 21, 
après quatre jours d'arrêt pour faire du charbon ; enfin , le cap Saint- Vin- 
cent le 28 février. 
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Au départ du Boiphor$f ropinion générale au Cap était que sir Harry 
Smith forcerait dans peu les Cafres à se soumettre. Toutefois , il manquait 
de troupes et d'argent. Les extraits des journaux montreront que ce brave 
commandant se dispose à prendre des mesures décisives. Il avait encore 
sous ses ordres à Williamstown 3,000 hommes de troupes et 2,000 Hotten- 
tots. On ne craignait plus que les forts de Withe et de Cox manquassent de 
provisions ; sir Harry se portait sur eux, et devait, sans aucun doute, ou- 
vrir bientôt des communications avec le fort Haze. Pâte nous restait fidèle 
et nous garantissait la liberté de la route entre l'embouchure du Bouffato 
et Williamstown. 

D'après les derniers avis, sir Harry , en quittant le fort Cox , avait par- 
couru cette route , bien protégé par une escorte de 300 hommes du Cap ; 
quelques coups de feu des Cafres se sont bien fait entendre, mais avec peu 
ou point d'effet; on leur a même tué quelques hommes ; ces corps d*Hot- 
tentots sont parfaitement dévoués au gouvernement et sans arrière-pen- 
sée. II ne reste de soldats ni au Cap , ni à Grahamstown : tous ont été 
envoyés dans la Gafrerie. Le seul engagement important depuis le 8 jan- 
vier, a été une attaque des Cafres contre le fort Haze et la ville d'Alice, 
dans laquelle ils ont été repoussés avec une grande perte. 

Un certain nombre de Cafres, dont plusieurs espions, ont été incarcérés 
à Grahamstown. 

INDE ET CHINE. 

Nous recevons par la voie de Trieste des nouvelles de Bombay (17 fé- 
vrier), Calcutta (8 février) et Hong-Kong (29 janvier). 

Les journaux annoncent que le fort d'Aroor , dans l'État du Nizam, s'est 
rendu sans condition le 4 février, et qu'une portion du territoire du prince 
a été prise par le gouvernement de la compagnie des Indes-Orientales 
comme équivalent de la somme de 60,Q00 liv. sterl. (1,500,000 fr.) qui 
étaient dues à ladite compagnie. 

— On construisait dans le Punjaub 450 milles de canaux. Lord Dalhousie 
s'occupait activement de l' instruction des indigènes. 

— On a volé 10,000 liv. sterl. (250,000 fr.) dans les coffres de la Banque 
orientale. 

— Le 30 janvier, le gouverneur général était à Ravul-Pindée, en route pour 
Peshawur. Le commandant en chef se trouvait le 8 février à Agra. Les gou- 
verneurs et commandants en chef de Bombay et de Madras étaient dans 
leur résidence respective. 

— Les journaux de la Chine confirment la mort du commissaire Lin 
Keying, qui avait encouru la disgrâce impériale pour avoir montré de la 
prédilection aux Européens^ On appréhendait une nouvelle insurrection 
dans les provinces. 

— Le North China Herald annonce que des missionnaires de la Société 
de Londres avaient découvert dans l'intérieur du pays, à 350 milles de Pé- 
kin, une race de Juifs. 
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ALGÉRIE. 

Pepuis le cooQpte-rendii de^ événements politiques 4e TAlgérie » inséré 
au JCanilfiir algérien du 10 janvier, la situation s'est encore améliorée en 
pays arabe, ie sud qui, il y a quelque temps, donnait dç continuelles» 
inquiétudes, jouit aiyourd'hui de toute la tranquillité désirable. Les rela- 
tions avec les oasis du Sahara gagnant à cette sécurité et prennent de plus 
0n plus d'importance. 

Les dernières nouvelles d'Oran annoncent l'arrivée, dans cette ville, des 
cbefis des 0uled-Sidi-Gl)ikh-6harabas, venus pour traiter de leur soumis- 
sion définitive. Cette importante tribu a repris ses campements habituels^ 
^t relève aujourd'hui de l'autorité de Mascara , par l'intermédiaire de Si- 
Caddour-ben-Tayeb , nommé caïd. 

Le frère de Si-Caddour , le fameux Sidi-Chikh-ben-Tayeb , à la voix du^ 
quel une grande partie des tribus de l'Ouest s'étaient soulevées en i849 , 
parait avoir complètement renoncé à ses projets ambitieux et s'est établi 
avec ses dpuars à Tendroit qui lui avait été assigné. Les Ouled-Sidi-Chikh 
ont une influence religieuse qui s'étend au loin dans le Sahara, leur sou- 
mission ne peut donc que contribuer puissamment au maintien de la tran- 
quillité sur toute cette partie de notre territoire avoisinant le Maroc. 

Le kalifat d'Ouergla-el-Hadj-Ahmed-ben-Babia est mort dans les derniers 
jours du mois de janvier, au moment où il rentrait d'un voyage à Oran. 
Son fils aîné, Bou-Hafs, lui a immédiatement succédé dans son comman- 
dement, et cet événement n'a causé aucun trouble dans le pays. 

Le sud de la province d'Alger jouit du même calme. Les caravanes des 

Adjedj et des Arazlia sont rentrées de Tuggurth, où elles étaient ailées faire 

leur approvisionnement de dattes, et commencent à verser entre les mains 

' d*un officier français envoyé à Laghouat, le montant des amendes qui leur 

ont été infligées pour leurs brigandages d'autrefois. 

En Kabylie , la situation ne s'est point modifiée ; la présence de nos 
goums ranime bien le courage de nos tribus soumises , mais ne peut em- 
pêcher complètement les tentatives des insurgés , que leurs revers ne pa- 
raissent point rebuter. 

A la fin du mois dernier, M. le lieutenant Beauprètre, à la tète des cava- 
liers d'Aumale, tomba à l'improviste sur les troupeaux des Djouara , de la 
subdivision de Sétif, réfugiés chez les Beni-Mellikeuch. Les contingents 
Kabyles qui gardaient la rive gauche de la rivière furent mis en fuite et 
obligés d'abandonner leurs troupeaux , après avoir perdu quelques-uns 
des leurs. 

Cet échec ne les rendit pas moins entreprenants ; dans la nuit du 15 au 
IÇ courant, une bande de 200 hommes à pied , sous la conduite du chérif 
Moula-Brahim et de Mahommed-ben-Messaoud, est venue attaquer le vil- 
lage des Beni-Ikhelef , aux pieds des Mechedalla soumis. Cette agression a 
été repoussée avec beaucoup de vigueur par les nôtres , et Tennemi a subi 
quelques pertes, parmi lesquelles le nommé Ameur-ben-Mansour, brigand 
redouté dans le pays et l'un des chefs des insurgés. 

Cette audace toujours croissante des Kabyles inquiète beaucoup nos tri- 
bus de la riye droite de la vallée, et les goums d'Aumale et de Sétif conti- 
nuent de rester en observation, malgré les rigueurs de la saison. 
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Les nouvelles de Bougie sont plus satisfaisantes. Les Aït-Mansour, situés 
sur la rive gauche de l'Oued-Paie(, pvèg dos Peni-Ourglis et des Tifra, ont 
envoyé leurs cheicks pour traiter de leur soumission, et ont accepté toutes 
les conditions qui leur ont été inaposées. La résistance en ï^ahylie est donc 
tout entière dans le pays des Zouaouas et chez les tribus qui , placées à 
leur portée, n'osent se soumettre à nous. 

En résumé, à Texception de la Kabylie, la situation politique du reste de 
l'Algérie est très-satisfaisante. La situation matérielle s'améliore , et les ré- 
coltes donnent, partout, bon espoir de voir cesser l'affreuse misère qui a 
pesé si lourdement deux années de suite sur la population indigène. 

— La piréfecture d'Alger vient d'expédier encore pour l'exposition de 
l-pndres quelques produits qui n'avaient pu être compris dans son premier 
envoi. 

Ces produits se composent de plusieurs assortiments d'essences odori- 
férantes fabriquée^ avec des plantes du pays, par MM. Simounet , d'Alger, 
et Mercurin de Cheragas; d'un échantillon de farine de blé indigène, fa- 
briquée dans l'usine à vapeur de M. Laya, et d'un riche assortiment de ci- 
gares faijts avec des tabacs jndigènes ou étrangers, présenté par M. Oxéda 
et des Israélites d'Alger. 

— On lit dans ÏAkhbar : 

« Une personne qui vient de visiter Bou-Ismaël nous a apporté d'excel- 
lentes nouvelles. Les colons ont du courage, ils travaillent avec ardeur et 
s'occupent peu ou point de politique. A de très-rares exceptions près , ce 
sont de bons pères de famille, dont la conduite ne donne lieu à aucun re-^ 
proche. Ils ont tous très-conscieuceusement ensemencé leurs deux hec- 
tares , et, l'année prochaine, il faudra bien qu'on mette d'autres terres à 
leur disposition. 

En un mot, l'état de Bou-Ismaël est ^es plus satisfaisants sous le rapport 
matériel comme sous le rapport moral. Il est juste d'ajouter qu'une colonie 
aussi admirablement située» et qui se trouve dans de telles [conditions, ne 
pouvait que réussir. 

Nous devons signaler, en passant, une amélioration qui y a été apportée 
par un homme intelligent et dévoué , et dont les autres colonies feraient 
bien de profiter. Le médecin de Bou-Ismaël , le dpcteur Marques, voulant 
utiliser au profit de tous les longues soirées çle l'hiver, a ouvert les lundi 
et jeudi , de sept à huit heures du soir, un cours d'hygiènç et de médecine 
vétérinaire pratiques. Les colons fréquentent ce cours avec assiduité, sui- 
vent avec intérêt les opérations que fait sous leurs yeux le professeur, s'y 
essaient eux-mêmes, et plus d'un sera bientôt à même, dans un cas pressé, 
ou de se passer du vétérinaire , ou d'appliquer un remède provisoire qui 
permette d'attendre sans danger son arrivée. Après la clôture du cours, une 
prime sera décernée à celui qui aura le mieux profité des leçons. 

Nous croyons que ces cours seront une excellente chose et qu'on devrait 
chercher à vulgariser dans toutes les colonies. Gela dépend surtout du bon 
vouloir et du dévouement des médecins m^itaires qui sont attachés à ces 
colonies et qu'on trouve toujours prêts à faire le sacrifice de leur travail et 
de leur temps dès qu'il s'agit de servir un intérêt public. » 
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COLONIES. 

AnHllês, — Les résultats des immigrations de travailleurs européens ef- 
fectuées aux Antilles en 1850, font au ministre de la marine et des colonies 
une nécessité de tenir la main, aussi strictement que possible, à l'exécu- 
tion des règles précédemment posées quant à la concession des indemnités 
de passage. 

Il rappelle donc que les demandes , pour être admises, doivent être pré- 
sentées par l'intermédiaire et avec l'avis du gouverneur de la colonie, et 
que cet avis doit être favorable en ce qui louche la salubrité du lieu d'ex- 
ploitation et les ressources dont dispose le propriétaire pour satifaire, en 
tous points, aux obligations par lui contractées à l'égard des cultivateurs. 

Le ministre a décidé, de plus, que les contrats dont les projets doivent 
être préalablement soumis à son appréciation, stipuleront toujours l'obli- 
gation , pour le colon , de prendre à sa charge les frais de rapatriement , 
soit que le cultivateur désire revenir en France à l'expiration de son enga- 
gement, soit qu'un cas de maladie, dûment constaté, l'oblige à en devan- 
cer le moment. 

On sait qu'un crédit de 100,000 fr. seulement est inscrit pour ces opéra- 
tions, au budget de 1851, et qu'il est partagé entre les colonies de la Mar- 
tinique , de la Guadeloupe , de la Guyane française et de la Réunion. La 
suite à donner aux demaades sera nécessairement subordonnée aux limites 
de cette allocation , dans l'ordre de priorité résultant des dates d'arrivée 
des propositions des gouverneurs au département de la marine. 

J. d'Eschâvannes. 

CORRESPONDANCL 

À Monsieur Jouffroy d'Eschavannes, Rédacteur en chef de la 
Revue de l'Orient et de l'Algérie. 

Mon cher ami • 

Un petit article de la Revue de l'Orient (numéro de janvier 1851, p. 63, 
Province d'Oran) a pu faire penser à quelques personnes que j'avais eu 
l'intention d'enlever à M. Ville la priorité incontestable qui lui appartient 
d'avoir rendue publique l'existence des lignites dans le ravin de Tisser, 
au-dessous de Hadjar-Roum. Je crois donc devoir déclarer que, si le 29 oc- 
tobre 1849, en levant le plan du ravin , j'ai consigné sur mon calepin la 
situation de ces couches , cette remarque n'a reçu aucune publicité, et que 
M. Ville devait ignorer ce fait lorsqu'il se rendit sur les lieux en décembre 
1850. Je n'avais, d'ailleurs, pas encore eu l'honneur de me trouver en rap- 
port avec lui. Le mérite d'avoir fait connaître le premier la présence de 
ces gîtes lui appartient donc tout entier. 

Agréez, mon cher ami, etc. 
Tlemsên , le 4 mars 1851. 

0. Mac Carthy. 



Parie, — Inap. de Ponimeret et MoreaOi 17, quai des Aagoftiiu. 
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RAPPORT DU JURY CENTRAL 

SDR 

L'EXPOSITION DES PRODUITS ALGÉRIENS. 

Deuxième article^. 



CHAPITRE TROISIÈME. 

PBlOBUXTS CHXBIZQUE8. 

8 iw. HUILES DE L'ALGÉRIE. 

M. Balard, rapporteur. 
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

La culture de l'olivier occupe le premier rang parmi 
les richesses agricoles de l'Algérie : la fabrication de 
l'huile d'olive doit y devenir l'une des industries les 
plus importantes. Dans aucune autre contrée du monde, 
l'olivier n'acquiert un développement aussi rapide que 
dans nos possessions du nord de l'Afrique. Depuis 
Ténérifle jusqu'en Syrie, cet arbre est l'essence domi- 
nante du pays; il y atteint des proportions gigantesques, 
et son fruit fournit déjà aux Kabyles une précieuse res- 
source alimentaire et commerciale, malgré les moyens 
primitifs qu'ils emploient pour le pressurer. La con- 
sommation de Thuile d'olive comme aliment, comme 
matière première servant à la fabrication des savons, au 
travail de la laine, pour l'éclairage, etc., n'eist limitée 

' Voir le numéro de mars dernier. 

IX. — Man. 13 
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que pdr le prix élevé auquel revient ce produit. Son 
extraction offre ce précieux avantage, qu'elle peut être 
tentée dès à présent, sans nécessiter les délais qu'en- 
traîne ordinairement la création de la plupart des in-* 
dustries agricoles. 

Il s'agit simplement d'y transporter des moulins à 
huile. M. Hardy, dans les précieuses notes qu'il a rédi- 
gées, et qui accompagnent les produits algériens, 
s'exprime ainsi sur ce sujet : « Des usines qui s'établi- 
raient à GoUo, à Bougie, à Dellys, à Djijelli, où l'on 
achèterait des olives aux Kabyles , auraient un succès 
assuré. Les indigènes aimeraient mieux vendre leurs 
olives que de les détriter eux-mêmes, si cette vente 
leur rapportait autant; car ils auraient la main-d'œuvre 
en moins. De son côté, la fabrication européenne aurait 
juste la moitié du produit que contiennent les olives 
pour se défrayer. » La croissance de l'olivier en Algérie 
est telle, dit encore M. Hardy, « qu'un jeune arbre, 
au bout de quatre ans de greffe, peut donner un demi- 
litre d'huile; qu'à douze ans, il en donne trois litres, 
et à vingt-cinq ou trente, douze litres.^ Les récoltes 
sont assurées chaque année, l'arbre n'étant pas là comme 
en Provence assujetti à dea maladies , à des impressions 
de froid qui compromettent lea récoltes. » 

L'Algérie n'est pas seulement la terre promise de 
l'olivier; Ja. plupart des végétaux oléagineux annuels, 
tels que la sésame, l'arachide , le madia-sativa, lé pavot 
Udnc, la navette, le cotonnier, le lin, viennent égale- 
ment très-bien. Leur culture est appelée à offrir, à 
d^rents titres, de grands avantages aux agriculteurs 
de ce pays, quand les questions de douane qui concer- 
nent l'entrée de ses produits en France et l'entrée 
(tes produits similaires étrangers en Algérie, auront 
reçu de l'administration une solution tout à la fois 
équitable et définitive. 
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M. CUAVJBlS fabricant d'hmleà'Bab-el-Oued(ftitibourg d'Alger). 

M. Curtet a exposé des échantillons d'huile d*olive fine et commune, 
d'huile de sésame, de pavot, d'arachide, de lin, de madia-sativa, provenant 
toutes de [emportante usine qu'il a créée, en 1846, aux portes d'Alger. 

Cette huilerie a pour moteur une machine à vapeur de la force de dix 
chevaux. Elle possède un outillage complet et puissant. C'est le premier 
établissement de ce genre qui se soit élevé en Algérie. Il peut suffire à la 
trituration de 6,000 kilogrammes d'olives par jour, ou de 4,000 kilo- 
grammes de graines oléagineuses. ^ 

Pour commencer son travail, M. Curtet fit savoir aux colons qu'il était 
en mesure d'acheter toutes les olives qu'on lui apporterait, au prix de 
S5 fr. les 100 kilogrammes. En outre, il leur fit distribuer à ses frais des 
graines oléagineuses, en achetant d'avance les récoltes qu'elles fourniraient. 
C'est ainsi qu'il se procura, à grand'peine, les 50,000 kilogrammes déclives 
qu'il mit en œuvre en 1847. Cette quantité étant insuffisante pour faire 
marcher son usine, il fit venir de tous les départements de l'Algérie, et 
même du Levant, environ 600,000 kilogrammes de graines oléagineuses. 

L'industrie de M. Curtet paraissait devoir prospérer, lorsqu'elle fut ino- 
pinément frappée par l'ordonnance du 2 février 1848, qui classe l'AlgériQ 
au nombre des pays étrangers, et qui y laisse entrer les huiles étrangères 
avec droit de franchise. Aussi la commission instituée par M. le préfet 
d'Alger pour examiner les objets destinés à l'exposition, après avoir fait 
ressortir les grands services que l'usine de M. Curtet était appelée à rendre 
aux cultivateurs algériens, s'exprime ainsi, en terminant son rapport : 

a La commission regrette donc profondément qu'un établissement d'une 
si grande importance pour le pays ait été frappé de mort par l'ordonnance 
du 2 février 1848 (art^ â), sur le régime des douanes, ordonnance qui classe 
l'Algérie au nombre des pays étrangers. 

a Quoi qu*il en soit, elle crott devoir signaler M. Curtet à l'intérêt du 
gouvernement, pour les services qu'il a rendus pendant le laps de temps 
qu'il lui a été donné de faire marcher son usine. » 

Ajoutons que M. Curtet, plein de foi dans l'avenir de son industrie, et 
dans le but de ne pas découfager les colons, a traité avec perte, en 1848, 
140,000 kilogrammes d'olives et de graines oléagineuses qu'il a achetées 
en totalité dans le pays. Ajoutons surtout que ses sacrifices et sa persévé- 
rance ont conduit le gouvernement à modifier tout récemment l'ordon- 
nance du 2 février, de manière à permettre aux usines de ce genre de 
reprendre leurs opérations. M. Curtet espère triturer cette année 2,000,000 
de kilogrammes d'olives. 

Le jury central, voulant récompenser les louables efforts faits par 
M. Curtet pour établir une industrie si bien appropriée à la nature du cli- 
mat algérien, décerne à cet exposant la médaille d'argent. 

M. BAgaMiT, fabricant d'huile à Tlemœn (département d'Oran). 

M. Bagary a fondé, en 1845, une huilerie qui a acquis, depuis cette 
époque, un grand développement. 

Les moulins fournissent annuellement, dans une année de récolte ordi- 
naire, 10,000 litres d'huile d'olive de première qualité, 10,000 litres d'huile 
de deuxième qualité, et 20,000 litres d'huile lampante. En outre, il obtient 
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par la recense 10,000 litres d'huile propre à la fabrication. Ces quantités 
proviennent des olives que lui apportent les indigènes et les colons français 
établis sur le territoire de Tlemcen. 

L'huile fine de M. Bagary est limpide et de bon goût. Elle revient au con- 
sommateur à un tiers meilleur marché que l'huile fine de France. 

Les résultats obtenus par M. Bagary le rendent digne de la médaille de 
bronze que le jury lui décerne. 



Mf SCAFFRS y à Bougie (département d'Alger). 

L'usine de M. Maffre, sans avoir l'importance de celle de M. Bagary, 
fournil; pourtant annuellement 5 à 6,000 litres d'huile première qualité, et 
autant en deuxième qualité. M. Maffre en est encore pour ainsi dire aux 
essais, mais son usine peut arriver à fabriquer le triple de ce qu'il fait 
aujourd'hui. 

Le jury central lui décerne une mention honorable. 

M. VEl>SVCOX<t, à Oran. 

M. Pedeucoiq a établi son huilerie en 1844, et, depuis ce temps, elle a 
été constamment en progrès ; aussi le jury central, pour reconnaître ses 
efforts, lui décerne-t-il une mention honorable. 

M. TA&&XGHET, à Boudjareah (département d'Alger).'' 

M. Tallichet, pour ces produits, qui, outre leur bon goût, ont un mérite 
essentiel, le bon marché, a aussi mérité que le jury central lui décernât, 
comme encouragement, une mention honorable. 



S 2. HUILES ESSENTIELLES ET EAUX AROMATIQUES. 
M. Balard, rapporteur. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

La production des essences peut devenir pour j' Algérie 
une source importante de prospérité. 

On sait que, si les essences obtenues dans les régions 
tempérées présentent une odeur plus délicate et plus 
suave, les quantités qui se développent dans les glandes 
des plantes qui leur doivent leur parfum croissent d'une 
manière très-rapide avec la chaleur du climat. Aussi nos 
départements du Midi les plus favorisés le cèdent sous 
ce rapport à nos provinces d'Algérie. Là les coteaux 
couverts de thym, de romarin, de lavande, de marjo- 
laine, les plaines remplies de mélisse, de menthe poi- 
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vrée, etc., offrent au distillateur ambulant d'amples 
moissons à faire. 

Quelques colons ont aussi, comme en France, cher- 
ché à obtenir par la culture des plantes aromatiques 
avec plus d'abondance et de régularité. Certaines plantes 
odorantes nouvelles qui y réussissent trés-bien y ont 
été cultivées en grand. Xinsi les pelargonium odoratissi- 
mum et roseum, dont l'essence, beaucoup plus abon- 
dante que celle de la rose , a une odeur qui s'en rap- 
proche beaucoup, ont pu y être multipliés par boutures 
et donner des produits très-abondants et très-recher- 
chés. Le jasmin à grandes fleurs originaire de l'Inde , 
qui pousse dans tous les jardins avec une étonnante faci' 
lité, a permis d'en extraire de l'essence de jasmin qu'on 
avait vainement essayé d'obtenir avec le jasmin ordinaire, 
et dont on recueillait seulement l'arôme dans des pom- 
mades et dans des esprits parfumés au jasmin. Ces 
plantes peuvent être sans difliculté cultivées par hec- 
tares, et fournir ainsi un large tribut à la parfumerie. 

Si maintenant on ajoute à ces produits, dont la con- 
sommation varie avec les caprices de la mode, ceux 
que fournit le genre oranger, et qui sont d'une impor- 
tance et d'une utilité plus réelle, parce qu'ils sont l'ob- 
jet d'un emploi plus constant et plus régulier, on 
concevra toute l'importance que présente le sol de 
l'Afrique au point de yue de la production des essences, 
et comment les efforts industrieux des colons , encouragés 
par une administration éclairée, pourront bientôt per- 
mettre à l'Algérie de partager avec Messine le privilège, 
qu^elle a presque seule jusqu'aujourd'hui , d'alimenter 
de ses essences les parfumeries de toute l'Europe. 

M. smomner, à Alger. 

M. Simonnet.est un des colons de TAIgérie les plus industrieux ; ses essais 
bien conçus, dirigés avec soin et persévérance, et le plus souvent couronnés 
d'un succès bien mérité, ont pour beaucoup contribué à nous faire con- 
naître ce qu*on pouvait attendre, pour quelques cultures spéciales, du sol 
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de l'Algérie, et ocnameiit, sur cette terre nouvelle, l'agriculture et riadus^ 
trie pouvaient se réunir dans une heureuse association. Pharmacien dis- 
tingué à Alger, et devenu possesseur, dans le voisinage, d'un domaine 
limité de 25 hectares, il en a consacré une partie à des essais de naturali- 
sation qui ont parfaitement réussi. On sait la part qu'il a prise à l'intro- 
duction en Algérie de la culture àii pavot pour l'extraction de l'opium, et 
de celle du nopal pour la cochenille, qu'il y a importée dès 1 851, genrei 
d'exploitation qui n'attendent pour se développer que l'époque où une po^ 
pulation devenue plus dense rendra ainsi la culture moins chère. Il a sur- 
tout appliqué ses connaissances en industrie chimique à ia fabrication des 
essences. Par ses soins, les géranium odorants, si faciles à cultiver et qui 
poussent sur le sol de l'Afrique comme la luzerne sur le nôtre ont été in- 
troduits en Algérie, cultivés en grand et employés à l'extraction de cette 
essence qu'on emploie comme succédante de l'essence de rose, et dont 1^ 
fabrication promet à l'Algérie beaucoup d'avenir. Le jury central, qui a 
apprécié la bonne qualité de ce produit, a surtout distingué, parmi les ob>« 
jets envoyés par M. Simonnet, l'essence du jasmin à grandes fleurs de 
l'Inde, encore presque inconnue en France, et qui pourra, quand la g»iI-» 
ture européenne aura imité M. Simonnet, qui en cultive déjà un demi- 
hectare en grand, devenir d'un très-grand produit. 

L'oranger, dont les plantations en rapport, déjà nombreuses entre les 
mains des Arabes, s'accroissent chaque jour par suite des kavaux a^kolei 
des Européens, a surtout été pour M. Simonnet l'objet d'un traitement 
industriel complet. Les différentes qualités de néroli, les essences de biga- 
rade et de bergamote, celles de Portugal et de citron, le citrate de chaux, 
présentés par M. Simonnet, sont là pour témoigner toute la variété de 
produits que cette essence peut fournir. 

Le jury central apprécie toute l'importance des travaux de M. Simonnet, 
et l'encQurage de tous ses vœux dans la voie qu'il a ouverte d'une manière 
heureuse, et dans laquelle il continuera certainement à marcher et à 
guider ceux qui limiteront plus tard. 

Pour récompenser les résultats importants dégà obtenus, le jury eentral 
décerne à M. Simonnet une médaille d'argent. 

M. AXLXAJm 9 à Bône (département de Conftanline)^ 
Il a fondé, àBône, un établissement pour la fabrication du savon dlinite 
d'olives pouvant produire 800 kilogrammes par jour. Le produit qu'il ex- 
pose est de bonne qualité. Il est dur, d'une blancheur parfaite, ne produit 
pas d'efflorescence par la dessication, et ne contient ni trop d'eau ni trop 
d'alcali. Son prix est très-bas; M. Arnaud le vend 60 centimes le kilo- 
gramme. C'est par le bien-être, c'est en répandant dans leurs tribus, à 
bon marché, les produits utiles aux premiers besoins de la vie, que nous 
pourrons surtout noui^ rattacher \m pq?ulations arabes. Aussi le jury cen- 
tral, pour encourager des efforts aux succès desquels il s'associe de tous 
ses vœux, décerne à M. Arnaud ^^t médaille de bronze. 

M. BAyiTKIPilàAlger. 
Sur une petite échelle. M, Baxire exploite une fabrique d'huile de rioin, 
et déjà ses produits méritent un eneouragemeat. Aussi le jury ceatral d^ 
cerne441 à M. Bazlre une mentiçA honorable. 
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S 3. MATIÈRES COLORANTES. 

M. J* Persoz, rapporteur. 
CONSIDÉRATIONS ÛÉNÉRALfiS. 

Le climat de l'Algérie et Textrême fertilité de son 
sol, en quelque sorte vierge, ont depuis longtemps 
faitsupposer qu'un grand nombre déplantes tinctoriales 
pourraient être cultivées avec avantage dans cette partie 
del' Afrique, et qu'elles pourraient y produire des récoltes 
qui affranchiraient bientôt, en partie du moins, notre 
industrie du tribut qu'elle paie annuellement à l'étranger. 
Les essais tentés dans ce but par nos courageux et 
infatigables colons ont parfaitement justifié ces prévi- 
sions, et il demeure établi, par, des expériences qui 
sortent des limites de ce qu'on appelle communément 
des essais, qu'un grand nombre de plantes tinctoriales, 
outre celles qui s'y trouvent déjà à l'état sauvage, telles 
que la gaude et la garance, peuvent se développer et 
prospérer sur notre sol d'Afrique. Mais les résultats 
heureux de ces premiers essais , joints à ceux que les 
substances tinctoriales récoltées en Algérie ont déjà 
fourni en teinture, doivent-ils engager notre colonie nais- 
sante à se livrer indistinctement à la culture de toutes les 
substances colorantes? Nous ne le pensons pas. Il serai t^ 
à notre avis, imprudent et téméraire de s'engager dans 
cette voie. Quel profit y auraît-il, par exemple, à cultiver 
rindigo en Afrique, quand il est constaté que le dévelop- 
pement de cette plante n'est assuré que lorsqu'elle a 
pris une certaine force? Dailleurs, quand cette raison 
n'existerait pas, la question de main-d'œuvre devrait 
toujours être prise en sérieuse considération. Sous ce 
rapport, en effet, nos cultivateurs d'Algérie sont placés 
bien moins favorablement que ceux du Bengale et des 
colonies hollandaises, qui emploient, pour la culture 
en grand de l'indigo, les bras de leurs esclaves. 
Quant à la garance > quoique sa culture se fasse déjà 
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dans le midi de la France sur une très-grande échelle, 
et qu'elle soit la base de Tindustrie agricole de certaines 
contrées de la Provence, elle pourrait encore être entre- 
prise avec avantagé en Algérie, si Ton choisissait les 
terrains riches en craie, comme ceux de Paluds, qui 
renferment plus de 80 pour JOO de carbonate de chaux, 
et qui donnent à ces substances tinctoriales les qualités 
particulières des garances roses-pal uds d'Avignon et 
et des garances de Smyrne. Le cultivateur devra donc 
s'assurer de la nature de son sol , en ne perdant point 
de vue que la racine de garance ne prend tout le dévelop- 
pement dont elle est susceptible qu'autant qu'elle a 
Végété dans une terre très-meuble et labourée à une 
grande profondeur. 

I' La gaude, qui affectionne surtout les terrains secs, 
et qui d'ailleurs, ainsi que nous l'avons dit, se montre 
à" l'état sauvage dans les parties arides de l'Afrique, 
pourrait y être cultivée avec succès , à la condition toute- 
fois que cette plante tinctoriale reprît la faveur dont 
elle jouissait avant l'introduction du quercitron dans la 
teinture. 

Le sumac, d'une consommation très-grande dans la 
îeinture et le tannage de certaines peaux, réussirait 
aqssî très-bien dans le même sol , et rivaliserait sans 
doute avec les sumacs de Syrie, de Palestine, d'Espagne 
et de Portugal, qui sont si recherchés. 

De toutes les cultures de substances tinctoriales 
tentées jusqu'ici en Algérie, celles qui ont surtout fixé 
l'attention de la commission, et qui doivent éveiller la 
sollicitude du gouvernement, sont la culture de la 
cochenille et celle du carthame. 

. l^ La consommation de la cochenille, riche matière 
colorante, n'a fait que s'accroître depuis que l'impres- 
sion des tissus de soie et de laine a pris un si prodigieux 
développement. Grâce à M. Simonnet, qui a été le pre- 
mier à cultiver la cochenille, et aux persévérants effprts 
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de M« Hardy, dont l'heureuse initidtive a été plus d'une 
fois constatée par le jury, l'Algérie fournit déjà de très- 
beaux produits de ce genre, qui, sous le rapport de 
leurs propriétés tinctoriales, ne laissent rien à désirer, 
ainsi que le constatent les nombreuses expériences faites 
par M. Ghevreul. Nous avons lieu d'espérer que désor- 
mais nos ateliers de teinture et d'impression pourront 
demander à notre colonie d'Afrique toute la cochenille 
dont ils ont besoin. 

2' Le carthame, que l'on cultive sur le sol de l'Algérie, 
possède des qualités tinctoriales propres à le faire ap- 
précier. Il est appelé à rendre de grands services à nos 
teinturiers par la beauté et la solidité des couleurs qu'il 
engendre sur les étoffes. 

MM. BRZCE, CAXiBIETZ et MISTRAL (département d'Oran}. 

Ces Messieurs exposent un très-bel échantillon de racines de garances 
qui provient de semis faits le 26 ma^s 1848, et récoltés fin juin 1849. Ils 
ont été des premiers à cultiver la garance dans le département d'Oran, et 
c'est à ce titre que le jury leur accorde la médaille de bronze. 

M. GOSE (département d'Oran). 

Ce cultivateur expose des échantillons de garance qui proviennent de 
semis faits en 1848 et 1849. Quoique ces racines n'aient été que quatorze 
mois en terre, elles ont acquis un développement tel, qu'elles sont com- 
parables à celles qui, dans nos climats, ont végété pendant dix-huit à 
vingt mois. 

Le jury accorde à M. Gose la médaille de bronze. 

MM. VE7BST et 3>URAin> (département d'Oran). 

Ces deux agriculteurs exploitent une propriété considérable, dans la- 
quelle ils ont récolté, l'année dernière, pour les livrer à l'administration, 
des produits agricoles d'une valeur d*environ 100,000 fr. lisent commencé, 
à titre d'essai, la culture de la garance. Les semis qu'ils ont faits, en avril 
1848, leur ont donné des racines qui, au bout de quatorze mois, étaient 
déjà très-riches en matières colorantes. 

Le jury leur décerne une médaille de bronze. 

M. Henri-Joseph BIERGURZBr ^ à Ghéragas (Algérie). 

L'Algérie possède plusieurs espèces de chênes dont l'écorce est recherchée 
par le commerce pour la quantité de tannin qu'elle renferme. M. Mercurin 
a envoyé à l'exposition des échantillons qui ne proviennent pas de l'é- 
corce des tiges de chêne , mais bien de celle des racines du chêne vert 
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on kermès {qûereus eoeeifsra). Cette espèce de chêne, à feuilles persis- 
tantes, forme ordinairement un buisson peu élevé ; mais ^s racines, très- 
nombreuses en terre, sont, en quelque 'sorte, plus développées que les 
branches. Celles qui ont été exposées étaient en parfait état et d'une assez 
forte épaisseur pour qu'on pût en tirer le principe qui y est contenu. 

M, Mercurin a envoyé aussi un bocal d'huile d'olive fine, de sa fabrique, 
qui ne laisse rien à désirer sur sa préparation et sa qualité. 

Le jury décerne à M. Mercurin une mention^honorable. 

M. RAIMBEB.Ty à Bône (département de Constantine). 

M. Raimbert expose du chanvre dit iakrùuri. 

Elevé dans le pays dont il connaît à fond la langue, il s'est appliqué à la 
grande culture pour laquelle il utilise particulièrement les Arabes qui sont 
appelés à profiter de ses leçons et de son expériénoe. 

Entre autres produits, M. Raimbert cultive la garance sur une étendue 
de 4 hectares. Un échantillon de sa dernière récolte, étant parvenu trop 
tard à la commission d'exammi, n'a pu être joint ^aux envois taiiê poof 
l'exposition. 

Le jury donne à M. Raimbert une mention honorable pour l'ensemble de 
son exploitation agricole. 

M, I1UTZOW9 à Bône (département de Constantine). 

M. Lutzow, qui a cultivé, durant l'année 1848, environ 12,000 pieds de 
safran, en expose un échantillon sous le n. 35. 

Si M. Lutzow n'a pas donné à la culture de cette substance tinctoriale 
tout le développement qu'elle a îaicquis chez ses confirères d'Algérie, il a su 
du moins mériter l'attention du jury par ses efforts pour perfectionner la 
race bovine. C'est pour l'en récompenser que le jury lui vote une citation 
favorable. 



{La suiU au prochain numéro.) 
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ALGERIE. 



Colonies apicoles. 

Par décrets du président de la République, en date du 11 février 1851, 
les colonies agricoles créées en vertu du décret de T Assemblée nationale, 
du 19 septembre 1848, ont été définitivement constituées ainsi qu'il suit : 



NOMS 

ATTRIBUÉS AUX COLONIES. 



PROVINCE D* ALGER « 



Montenotte. 
Lodi. • . . 
Damiette. . 
Pontéba. . . 
La Ferme. . 
Castiglione. 
Tefeschoun. 
L'Afroun. . 
Bou-Roumi. 
Marengo. • 
Zurich. . . 
Novi. . . . 



SITUATION. 



ÉTENDUE 
des 

TERRITOIRES. 



6 kilomètres sud de Ténès. 

5 k. ouest de Médéah. . . . 

12 k. est de Médéah 

6 k. est d'Orléanville. . . . 

Prè» d'Orléanville 

8 k. ouest de Koléah. . • . 
6 k. ouest de Koléah 

19 k. ouest de Blidah. . . . 

17 k. ouestdeBlidah 

38 k. ouestdeBlidah 

13 k. sud-est de Gherchell. . 
8 k. ouest de Gherchell. . • 



PROVINCE I>'0RAN. 

Mangin. 

Haci-bou-Nif. .... 
Haci-ben-Okba. . . . 

Saint-Louis , 

Haci-ben-Féréah. . . 
Haci-oAmeur. • • . . 

Fleurus 

Saint-Cloud > 

Méfessour 

Kléber avec son annexe 

Muley-Magoun. . 
Damesme. . • * , . 

Saint-Leu 

Sour-Kelmitou. . • 
Ani-Tedelès. . . . . 

Karouba 

Tounin, ..•.., 
Aïn-Nonissy. . . . 

Rivoli . . 

Aboukir 



h. 

855 

1584 

1843 

958 

551 

770 

765 

735 

575 

1963 

1151 

1300 



15 k. S.-E. d'Oran et \% de St.-Louis. 

4 k. ouest de Fleurus . . 

e k. nord-oùest de Fleurus 

24 k. E. d'Oran, 10 k. S.deSt.-Cloud. 

2 k. de Saint-Louis 

4 k. nord-est de Fleuras. . . , • . 
19 k. E. d'Oran, 6 k.de Saint-Louis. 

16 k. d'Arzew 

12 k. oue9t d'Arzew 



8 k. ouest d*Ar2ew« . . • 

2 k. de Saint-Leu 

10 k. sud-ouest d'Arzew. . 
12 k. sud de tonnin. . • • 
20 k. S.-E. de Mostaganem. 

4 k. est Id. 

8 k« sud-est Id. 

7 k. ouest de Rivoli. . . . 

8 k. ouest de Mostaganem. 
12 k. sud-ouest Id. 



PROVINCE DE CONSTAimNE. 

Petit , 

Barrai. . . é • . • • . 
Mondovi. ••,... 

Millésime 

Héliopolis , 

Robertville 

Gastonville. ..... 

Jemmapes 



9 k. sud-est de Guelma. . 

31 k. sud de Bône 

26 k. gud de Bône. . * • . 

5 k. est de Guelma. . • . 

5 k. nord de Gudma, • . 
26 k. sud de Philippeville. 
22 k. sud Id. 

40 k. sijd-est Id. 



1202 » 
1078 D 
968 44 
2492 98 
1138 56 
1076 » 
1426 84 
4686 » 
1326 » 



» » 
76 » 
09 52 
12 40 

» » 

» 
85 »] 
15 » 
54 15 

» » 



1266 » » 

780 » » 

546 » » 

1747 » 

1900 » » 

440 » 

1028 » » 

1980 » » 

1600 » » 

1330 » » 



1618 84 81 
1656 52 88 
2420 » » 
2000 » » 
1750 20 » 
1870 09 13 
2375 » » 
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ALGERIE. 

LETTRES 

SUR LES ANTIQUITÉS DE LA PROVINCE D'ORAN. 



qVATBàSME IiSTTBS*. 

SUBDIVISION DE TLEMSÉN. 

H'ADJAR-OUAGHEF. 

Bordj-Roumi. 

Arrivé à 10 kilomètres environ de Tiemsèn, le voya^- 
geur qui se rend à Rachgoun longe la prairie et les oli- 
viers de H'annaïab. S'il n'est pas trop distrait par la 
vue de ces beaux ombrages et qu'il jette un regard à 
droite, il apercevra, à peu de distance, une côte do- 
minant, mais d^e petite hauteur, toute la plaine envi- 
ronnante, taddis qu'au sud elle va se fondre avec elle 
par une pente insensiblement allongée. Là, au milieu 
des palmiers nains, des jujubiers sauvages et des sillons 
du laboureur, se dressent encore des pierres taillées 
assez nombreuses, qu'à leur physionomie on reconnaît 
de suite pour les restes d'un établissement romain. Les 
Arabes, igqôrant leur nom, frappés de l'aspect sous 
lequel elles se présentent, ont appelé ce lieu El-IVadjar" 
êUOuaghef, ou, en négligeant les articles, H^adjar-^Oua* 
ghef, les pierres debout. 

Le 24 septembre 1850 je me rendis à l'H'annaïah 
avec l'intention d'en lever le plan, et je consacrai à ce 
petit travail les journées des 26, 27, 28 septembre et 
celles des 3 et 4 octobre. 

' Voir les tivrâi^ûs des mois de juin, novembre et décembre 1850 (lettres 
i, 2 et 3). 
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D'après les travaux des géomètres du cadastre*, H'ad- 
jar-Ouaghef (centre du plateau) est à 2,700 mètres droit 
au nord-est de THannaïah, ce qui le met à 3,000 mètres 
de distance effective. On y arrivé en suivant le grand 
chemin arabe de Bou-Kourra, le marché des Ghrossel. 

La végétation naturelle qui enveloppe la plupart des 
pierres empêche d'en saisir Tensenable, et au premier 
abord on croirait n'avoir devant soi que des vestiges 
insignifiants ; mais on ne tarde pas à être détrompé par 
l'exploration, bien que ces ruines n'aient pas une grande 
importance. 

L'établissement romain qu'avec les Arabes nous nom- 
merons H'adjar-Ouaghef se composait de trois parties 
distinctes, bien que liées l'une à l'autre, et que je dési- 
gnerai, afin de faciliter les descriptions, par les déno- 
minations de quartier À ou du nord-ouest, quartier B 
ou de nord-est, et de quartier G ou du sud. 

Le quartier A, qui semble avoir formé le réduit de la 
place, avait la forme d'un quadrilatère légèrement irré- 
gulier de 30 mètres de longueur moyenne (du nord au 
sud), sur une largeur qui est de 24 mètres au sud et de 
25 mètres 5 centimètres au nord, ce qui lui donne une 
superficie de 900 mètres carrés. 

Ses faces de l'est et du sud étaient couvertes intérieur 
rement par deux galeries se coupant, comme les murs 
auxquels elles s'appuyaient, à angle presque droit. La 
première avait 4 mètres de large et la seconde une lar- 
geur double. Les deux autres côtés de la cour sur la- 
quelle elles s'ouvraient étaient formés par les murs 
nord et ouest de l'enceinte. 

Voilà ce qui résulte d'une première vue des lieux; 
mais lorsque l'on procède à une étude plus approfondie, 
on finit par reconnaître que ces deux faces, comme les 
deux autres, étaient également couvertes par une gale- 

* Je dois ce renseignement à l'un d'eux, mon ami, M. Bataille, auquel 
on doit le lever de tout le territoiçe del'H'annaïah. 
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rie. L'ihcertitude première provient de ce que leurs 
fondations sont presque complètement effacées, que les 
pierres debout qui entraient dans la base des murs sont 
bien moins nombreuses et que la plupart sont renver* 
sèes. Ces deux galeries avaient, comme celle de l'est, 
4 mètres de large. Il n'est guère possible de déterminer 
actuellement où se trouvaient les portes qui faisaient 
communiquer le quartier A avec Teitèrieur ou avec les 
quartiers B et C. Sur la face intérieure de la galerie de 
Test, une pierre de base entaillée dans un de ses angles 
faisait supposer qu'il y en avait une qui s'ouvrait à 10 
mètres de l'angle nord-est de la cour. Quant à la sortie 
sur la campagne, je serais assez disposé à îa placer sur 
la face nord, à l'ouest, parce qu'on reconnaît encore dis- 
tinctement qu'un chemin ménagé en pente douce le long 
du flanc occidental du coteau allait aboutir de ce côté. 

Trois murailles qui venaient se rattacher aux deux 
extrémités du mur oriental du quartier A enveloppaient 
le quartier B ou du nord-est. La première n'est que le 
prolongement du rempart nord du quartier suivant un 
même alignement et sur une étendue de 43 mètres ; la 
seconde, qui forme avec elle un angle presque droit, 
avait 52 mètres de longueur et se réunissait à la mu- 
raille du sud par un autre angle droit. Cette dernière 
muraille se dessine par une suite de pierres debout ayant 
SSmètresSO centimètres de développement et marchant 
droit à l'ouest. Rien ne m'a permis de reconnaître si 
elle continuait dans cette direction, mais je suis disposé 
à croire qu'elle la quittait pour aller obliquement, sur la 
droite, rejoindre l'angle sud-est du premier quartier. 

Dans tous les cas, on ne voit aucun reste qui puisse 
autoriser cette supposition. Les dispositions intérieures 
du quartier B sont assez difficiles à saisir. Le long du 
mur nord on reconnaît à quelques pierres l'existence 
d'une galerie qui avait la même largeur que celle du 
quartier A à laquelle elle faisait suite. Rien de sembla- 
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ble ne parait aybir exUtédu côté de Test, mais la partie 
australe de reoceiote présente plusieurs alîgdemeAts 
de pierres debout qui indiquent un ensemble assez con- 
sidérable de constructions étroitement rattachées Tune 
à l'autre. 

£n admettant la supposition que j'ai faite relativement 
au mur sud de ce quartier, celui-ci aurait occupé une 
surface de 2,200 mètres carrés. 

Le quartier C ou du sud s'étend, ainsi que l'indique 
l'une des dénominations qui me servent à le désigner^ 
au midi des deux précédents ; il les surpasse de heau-^ 
coup en étendue, puisque sa superficie est de 5,500 
mètres carrés. Le mur qui le fermait à l'est se rattache 
au mur austral du quartier B, à 4 m^res 72 centime^ 
très de l'angle sud-est de ce quartier ; sa longueur to* 
taie était de 75 mètres 50 centimètres. Une galerie de 
7 mètres de large le bordait^'entièrement. 

Le mur sud de Tenceinte générale, après avoir clos à 
angle droit l'extrémité de cette galerie, s'avançait vers 
l'ouest, en obliquant un peu au nord, durant 22 mètres, 
puis il inclinait légèrement vers le sud pour aller à 40 
mètres de là se relier à la muraille occidentale et former 
l'angle sud-ouest. Ce dernier mur avait un développe- 
ment total de 82 mètres 50 centimètres. 

A l'exception de la galerie dont je parlais à l'instant, 
il ne reste que fort peu de vestiges des dispositions in- 
térieures de cette partie de l'établissement romain. Vers 
le nord on pourrait cependant, en s'aidant de quelques 
pierres encore en place, rétfiblir à peu près les limites 
de deux enceintes intérieures qui se liaient aux murs 
de la galerie et à ceux des deux parties A et B. Les 
arabes ont cultivé la presque totalité du quartier G, qui 
nous occupe en ce moment, comme ils l'ont fait d'ailleurs 
du quartier B. Toutefois ce n'est pas là seulement qu'il 
faut chercher la cause principale de l'état actuel des 
ruines de H'adjar-Ouaghef. La charrue arabe tourne 
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autour des moindres obstacles, et le laboureur se gar- 
derait bien de prendre la peine de les renverser. En 
outre, comme il ne fait guère qu'écorcher la terre, il 
n'attaque tout au plus que la partie supérieure des 
substructions, encore faut-il qu'elles lui présentent peu 
de résistance. Aussi suis-je bien persuadé qu'ici, comme 
en vingt endroits que je pourrais citer, l'activité inté- 
ressée de nos colons mettra à découvert l'ensemble 
complet des anciennes fondations. Quant au sort qu'ont 
pu avoir toutes les constructions auxquelles elles ser- 
vaient de base, c'est aux premiers destructeurs, à l'a- 
bandon et à l'action lente du temps qu'il faut en de- 
mander compte. Ce qui m'étonne, c'est qu'il en reste 
autant de vestiges, surtout lorsque je réfléchi^ qu'elles 
étaient peu éloignées de la ville de H'annaïah et dans le 
rayon de ses terres les plus activement cultivées ^. 

On compte encore aujourd'hui sur le site que nous 
explorons plus de 300 pierres taillées, les unes renver- 
sées, les autres perpendiculairement assises sur leur 
base. Ce sont ces dernières qui sont les plus nombreuses 
et qui ont valu à ce lieu le nom qu'il porte. Quelques- 
unes ont tout près d'un mètre de hauteur, beaucoup 
cinquante centimètres, un assez grand nombre de vingt- 
cinq à trente. Celles du quartier A qui occupaient la 
partie la plus élevée de l'ancien site, comme le fait la 
pierre des tombeaux pour ces lieux où l'on dépose les 
corps des trépassés, semblent vouloir l'annoncer de 
loin au voyageur qui s'en approche par l'ouest. Il est 
probable que sans elles ce point eût été bien plus long- 
temps oublié. 

H*annaïah était aux 14 et 15® siècles un des lieux les plus importants 
de l'Etat des Zianides de Tlemsèn. A l'exception du minaret de sa mosquée, 
il n'en reste que de faibles traces. J'ai pu cependant, après quelques re- 
cherches, en reconstruire le plan à peu près complet (septembre 1850). 
Le général de Mac-Mahon y installe en ce moment une population assez 
forte qui en fera le point capital de la colonisation du territoire deTlemsén» 
Sa position sur la route de Rachgoun, ses oliviers, la nature de ses terres, 
tout lui promet un heureux avenir. 
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Si, dans l'étude des ruines de H'adjar-Ouaghef, on 
arrive difficilement à se faire une idée des divisions 
intérieures de cet établissement, il n'en est pas tout à 
fait de même de sa disposition générale. On Taura d'ail- 
leurs facilement reconnu à la précision avec laquelle j'ai 
pu déterminer l'étendue de ses trois enceintes. Le mur 
nord des quartiers A et B, celui qui à l'est limitait ce 
dernier, sont réellement ceux qui ont le plus souffert, en- 
core est*il assez facile de reconnaître leur position. Les 
autres n'offrent à cet égard aucune difficulté et sont 
très-nettement indiquées par des pierres debout, souvent 
fort rapprochées. Il en est de même des murs de deux 
ou trois galeries. 

Le seul détail intérieur que je puisse signaler dans 
tout cet ensemble est un ancien bassin situé près de 
l'angie sud-ouest du quartier A, à l'extrémité de la ga- 
lerie méridionale; il a environ A mètres carrés et on 
voit tout auprès l'ouverture du puits qui servait à le 
remplir. Quant aux antiquités mêmes, je n'ai à citer 
qu'un reste de fût de colonne en pierre couché sur 
l'axe de la muraille orientale du quartier G, et dont la 
longueur est d'à peu près 2 mètres. Peut-être indique-^ 
t-il une des portes. Faut-il ajouter que je suis hors d'é- 
tat de faire exécuter aucune fouille? J'ai donné les chif- 
fres de superficie des trois parties de H'adjar-Ouaghef; 
ils forment un total de 8,600 mètres carrés, un peu 
plus de 8/10 d'hectare. Il est difficile d'après cela d'as- 
signer une grande importance matérielle à cet établis- 
sement. Nous n'avons plus, il est. vrai, sous les yeux 
que les restes de l'établissement militaire. Les habita- 
tions, qui sans doute s'élevaient sous ses remparts, ont 
disparu en ne laissant sur le sol que les pierres éparses 
de leurs murs abattus. 

Mais si au point de vue matériel le fort de H'adjar* 
Ouaghef n'avait qu'une valeur assez faible, il n'en 
est pas de même au point de vue stratégique. De là on 
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domine à une grande distance, et la vue embrtste sans 
obstacles au midi les portes qui conduisent à Tlemsèn, 
cachée par la colline d'À'în-el-Hout, mais qui laisse 
parfaitement voir une partie de ses environs, la pro- 
fonde échancrure de Loured et le Mançourah avec son 
riant village; au nord-ouest la montagne deBeni Mestar 
et Mlîlia ; à Touest, la plaine des Dony-Yahia et H'an- 
naïah semblable au parc d'une riche demeure ; au nord 
la plaine entière des Ghrossel, où s'élèvent les mara- 
bouts blancs des Sidi-el-Khaouen et de Sidi-Abd-el- 
Kader , puis au-delà les montagnes du Trara que sur- 
monte le sommet plat du Tadjeraeh, la dépression des 
Oulhaça, à travers laquelle la Tafna s'est fait un chemin 
pour aller à la mer, enfin lea montagnes ravinées du 
Médionna. 

Le vendredi au matin, c'était jour de marché à Bou- 
Kourra, le grand rendez- vous des Ghrossel. Assis sur 
une pierre renversée de H'adjar-Ouaghef, absorbé par 
quelques pensées, mes regards erraient au loin sans se 
fixer nulle part; je voyais le^ Arabes se rendre de toutes 
parts vers le lieu où l'intérêt les appelait, et à la dis- 
tance où j'étais, spectateur d'un mouvement qui se fai- 
sait sans que j'en perçusse le bruit, ils ressemblaient i 
des. ombres blanches s'avançant silencieusement à tra- 
vers la plaine. On pouvait suivre tous leurs mouve- 
ments. Ceci me montra qu'encore une fois les Romains 
avaient bien choisi leur position. 

Cependant toute remarquable qu'elle est, il faut re- 
connaître qu'elle leur aura été un peu imposée par la 
nécessité de couvrir la route de Siga et le site de H'an- 
naïah, siège d'une antique culture. En eifet, si de H'ad- 
Jar-Ouaghef on plonge sans empêchement vers les pro- 
fondeurs de l'horizon dans trois directions principales, 
il en est une où la vue est forcée de s'arrêter presque de 
suite. VersTOrient s'élèvent des mamelons un peu plus 
bauts que celui qu'occupe l'ancien poste romain et qm 
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lui dérobent ooœi^teaieDt le bassin de la Sikkak ou 
Sefsefinférieureé C'était là un grave inconvénient pour 
des gens qui^ après deux cents années d'oocupation, 
étaient encore obligés d'avoir sans cesse Ywl partout, 
la main constamment armée. 

Pour y remédier, pourme perdre aucun mouvem^t 
des indigènes, pour veiller, sentinelles infatigables, sur 
les cbarruesde leurs laboureurs, ilsconstruisirentà i,620 
mètres ^ en ligne droite au nord-est de H'adjar-Ouagbef, 
sur le point le plus haut des mouvements de terrain 
dont je parlais à l'instant, une tour carrée d'environ 
7 mètres sur 7. 

Les Arabes, incertains sur Torigine de cette conatruc-* 
tion et l'attribuant tantôt aux Romains, tantôt aux Es* 
pagnol$,la nomment Bordj-Roumi et Bordj-Annaçeranif 
le fort des Romains ou le fort des Chrétiens, mais elle 
est bien évidemment due aux premiers. 

Le Bordj-Roumi, construit tout entier en pierres de 
taille, formait dans sa partie inférieure une chambre 
presque entièrement occupée par un puits carré ayant 
dans un sens 3 mètres 43 centimètres et dans l'autre 2 
mètres 80 centimètres. Il parait n'avoir pas eu de mar- 
gelle, car on remarque encore sur le bord de la paroi 
nord, à ras de terre, une auge dans la partie creuse à 
1 mètre 33 centimètres sur 535 millimètres. Le bord 
du puits est séparé du mur de la chambre par un es- 
pace de 2 mètres de large qui règne tout autour et qui 
présente encore partout ses épaisses dalles intactes. 
Aujourd'hui le puits est rempli de décombres, mais il 
serait facile de les en retirer, et il deviendrait ainsi une 
ressource précieuse pour le territoire environnant qui 
est entièrement privé d'eau et aussi éloigné de la Sikkak 
que de l'H'annaîah. 

> Renseignement emprunté au plan de M. Bataille. Le Bordj-Roumi est 
en même temps à 5,300 mètres du minaret de Moulé-£dr!s, à l'H'annaîah. 
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Les pierres employées aûsisi bien dans la construction 
des murs du Bordj que dans celle du puits, sont toutes 
très-fortes; elles ont toujours plus d*un mètre de lon- 
gueur, souvent i mètre 50 centimètres et jusqu'à 1 
mètre 68 centimètres, 40, 50, et 60 centimètres de 
largeur sur autant d'épaisseur. J'en ai compté plus dé 
250. Elles avaient toutes été préparées avec soin, et on 
voit encore très-nettement les dimensions de l'instru- 
ment qui avait servi à les boucharder ; c'était un mar- 
teau en fer à rainures de 45 millimètres en carré. 
Toutes avaient été jointes au moyen de forts crampons, 
et c'est même là une des causes principales qui auront 
amené la destruction de l'édifice, car les sauvages qui 
1^ premiers se sont rués sur le pays, pour se procurer 
le fer ou le bronze de ces crampons^ n'ont guère laissé 
de pierres en place ; ils semblent même s'être servis 
pour cela d'un procédé assez simple : attaquant les 
pierres des bases, ils ont amené ainsi Técroulemeni de 
toutes les parties supérieures ; les angles sont tombés 
tout d'une pièce et celui du sud-ouest est même encore 
à peu près tout entier sur le sol; il m'a permis de 
voir que sa hauteur minimum devait être d'au moins 
3 mètres. Je viens de dire qu'on avait mis un grand 
soin dans l'appareil des pierres du Bordj, je dois ajouter 
qu'on y avait aussi déployé un certain luxe d'architec- 
ture; on retrouve çà et là les morceaux de la corniche 
qui terminait l'édifice. La porte d'entrée m'a paru être 
sur la face nord. 

Tel est l'ensemble des ruines de rffannaïah. Bientôt 
les colons français vont venir s'emparer de ces mêmes 
positions, occupées il y a bien longtemps par les colons 
romains et qui depuis lors restaient ignorées au milieu 
de la solitude. 

0. Mac Carthy. 

Tlemsên, le 5 octobre 1850. 
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TUNIS. 

3>EirXliM£ PARTIS 1. 



SOIE ET TISSUS DE SOIE FABRIQUÉS A TUNIS, 

Tunis reçoit tous les ans, du Levant, de 60 à 80,000 
kilogranomes de soie grége. Cette soie paie à l'entrée 
un droit de 3 pour dOO. Elle est achetée par des mar- 
chands arabes et par des Grecs établis à Tunis , qui la 
revendent aux détaillants et aux fabricants de tissus. 

On sait que la soie grège n'est employée dans l'in- 
dustrie qu'après avoir subi plusieurs préparations, telles 
que le dévidage, le poil, la trame, la chaîne, la cuite, 
la couleur. 

Le dévidage a pour but de transporter la soie sur des 
bobines appelées rochets. Les femmes juives de Tunis font 
cette opération. L'écheveau, ou flotte de soie, est placé 
sur un métier composé de deux montants verticaux, 
portant chacun un fuseau ou poupée mobile. La dévideuse 
tient de la main droite la bobine qu'elle fait tourner 
avec ses doigts; le fil de soie passe dans sa main gauche, 
entre le pouce et l'index. L'habitude de ce travail lui 
permettant de reconnaître les moindres imperfections 
de la soie, elle coupe le fil lorsque la qualité change, 
et prend une autre bobine, formant ainsi plusieurs 
trîages.EUe obtient quatre qualités de soie. La quatrième, 
recueillie en pelote sans bobine, forme ce qu'on appelle 
les bouchons et les douppions. 

1 Voir les liTraisons des années 1849» et œlle de mars 1851 . 
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On compte à Tunis 400 dévîdeusçs. A ce métier, 
une ouvrière ne gagne que 30 centimes par jour. La 
quantité de travail qu'elle produit est très- variable , 
suivant la qualité de la soie : elle emploie une journée 
pour le dévidage d'une livre de soie ordinaire; pour 
les belles soies, il faut de 4 à 5 jours. 

Dans la seconde opération appelée le poil, on tord 
la soie afin de rendre praticable la réunion de deux fils 
de grège. On réunit ensuite deux fils en les tordant 
plus ou moins l'un sur l'autre, et Ton a la soie pour 
chaîne ou pour trame. Les ouvriers chargés de cette 
opération sont appelés mouliniers ; à Tunis on les nomme 
fatal y fileurs. Il y a, dans cette ville, 45 ateliers de 
fatal. 

bans un atelier de ce genre, dont nous voulions 
examiner le mécanisme, nous vîmes un ouvrier et un 
manœuvre qui mettaient les bobines en mouvement en 
faisant tourner une roue. Nous tirâmes de notre poche 
du papier et un crayon pour faire un dessin. L'ouvrir 
nous ayant fait observer sur-le-champ qu'il allait pour 
cela l'autorisation de l'amin, nous sortîmes ensemble 
pourvoir le chef de la corporation , mais celui-ci prétendit 
à son tour qu'il fallait l'autorisation du bey. 

On nous demanda de quel pays nous étions. Nous 
répondîmes que nous étions d'Alexandrie, qu'il y avait 
d'ailleurs dans notre pays des ateliers de ce genre, et 
qu'on y préparait la soie tout aussi bien qu'à Tunis* 
Si nous avions décliné notre qualité de Français, et 
ajoutéque dans notre pays de puissantes machines sont 
mises en mouvement par la vapeur, ces Arabes auraient 
encore moins compris le motif qui nous poussait à prendre 
le dessin d'une machina qui ne nous intéressait qu'à 
cause de sa simplicité primitive. 

Le fil de soie est couvert d'un induit glutineux , so^ 
lubie dans l'eau bouillante chargée de savon. Opérer 
cette dissolution, c'est ce ^'(« lippelie euin la soie. 
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Cette préparation fait perdre à la soie 25 pour 100 de 
son poids; aussi n'est-elle pratiquée que pour les soies 
destinées à la confection des belles étoffes. A. Tunis, 
les ouvriers qui font cuire la soie sont appelés haïad^ 
blanchisseurs, on n'y compte que quatre ateliers de 
baïad. 

La soie qu'on soumet à la cuite ou à la teinture 
doit toujours être doublée en trame ou en chaîne ; la 
soie grège qui subirait l'une ou l'autre de ces deux 
opérations avant d'avoir été ouvrée, ne serait plus 
propre qu'à faire de la bourre. 

Les soies écrues ou cuites qu'on veut teindre re- 
çoivent diverses préparations suivant la couleur qu'on 
veut leur donner. Il ne sera peut-être pas sans intérêt 
de connaître les procédés de teinture mis en usage à 
Tunis; car bien que dans ce pays, réfractaire à toute 
espèce d'innovation, la pratique ait marché, de siècle 
en siècle, avec ces mêmes procédés, on y. obtient 
cependant des résultats qui ne laissent rien i désirer. 
On compte à Tunis 17i ateliers de teinture réunis, 
à l'exception de i3, au lieu dit Es-Sebbaghin j les tein- 
turiers, non loin de la portQ Djezira. Ces teinturiers 
sont musulmans. 

Les couleurs données à la soie sont les suivantes c 
Akrif c'est le rose de carthame. Le carthame vaut à 
Tunis i piastre i/2 la livre, soit 2 fr. 25 e. le kilogramme. 
Il contient une couleur jaune soluble, qu'on chasse 
par le lavage, La couleur rose se dissout dans un bain 
contenant d/5 de carbonate de soude ou de potasse. On 
y répand du jus de citron, afin de rendre la masse 
légèrement acide , et l'on tient la soie écrue dans ce 
bain , une nuit entière : elle reçoit la couleur précipitée 
par l'acide citrique. On opère de même dans nos ateliers 
pour le rose de carthame. Le teinturier prend 23 piastres 
par livre de soie teinte , soit 34 fr . 50 c par kilogramme. 
Ahmar-Ouardi, rouge de rose; c'est le rouge cocheniUe. 
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la soie qui doit recevoir cette couleur est soumise à la 
cuite. Cette opération terminée, on retire la soie de 
l'eau savonneuse, on la presse avec la main pour faire 
tomber une partie de l'eau qu'elle contient, on l'entasse 
et on lui fait subir, pendant trois jours, l'action de la 
chaleur qui se produit naturellement. On la passe 
ensuite dans sept eaux différentes , et on la fait sécher 
au soleil. On plonge alors cette soie dans une dissolution 
d'alun. Le rapport du poids de l'alun à celui de la soie 
est de i à 2. La quantité d'eau employée doit couvrir 
la soie. Laissée dans ce bain toute une nuit, la soie 
est retirée le lendemain , lavée deux fois et exposée au 
soleil. 

L'alunage ainsi opéré, on met de l'eau de citerne 
dans une chaudière; on prend pour iO livres de soie 
48 onces de cochenille et 9 onces de galle du iamarix 
articulata. La cochenille et la galle sont pilées et mises 
dans la chaudière, dont on fait bouillir l'eau depuis le 
soir jusqu'au lendemain matin. La soie est alors tirée 
du bain, égouttée et exposée au soleil. Le teinturier 
prend 7 fr. 50 c. par kilogramme de soie. 

La soie bleue, azrak, s'obtient ainsi qu'il suit : 
dans une jarre contenant de l'eau, on met 3 livres 
d'indigo en poudre, 2 livres de dattes, A fois les deux 
noiains pleines de chaux; on agite le bain avec un bâton 
pendant une demi-journée. On met dans ce bain la 
soie qu'on veut teindre; elle y reste une nuit entièrç. 
On l'enlève le lendemain matin pour la laver trois fois 
au savon. Le teinturier prend 30 fr. pour cette opéra- 
tion. 

On emploie le même procédé pour teindre en bleu 
les toiles de coton. 

Pour avoir de la soie noire, on prend l'écorce des 
racines d'un arbre appelé djedâri. Cette écorce est pilée 
et mise dans l'eau ; on fait bouillir et l'on tamise à 
travers un linge. La soie bleue non lavée est pion 
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dans la liqueur froide; elle y reste une demi-journée , 
elle est ensuite lavée au savon. On recommence la même 
opération avec une nouvelle quantité d*écorce. La soie 
est enfin lavée sans savon et exposée au soleil; elle est 
alors tout à fait noire. 

Le djedâri est un arbre qui croit dans la régence 
de Tripoli. Son fruit, gros comme un petit pois, devient 
noir lorsqu'il arrive à sa maturité; il est mangé par 
les Arabes. On voit sur Técorce de ses racines des 
excroissances, d'où sans doute le nom de djedâri, qui 
signifie couvert de boutons. Un navire a débarqué, il 
y a deux ans, pour la première fois, à Marseille, un 
chargement de ces racines. M. le ministre du commerce 
en adressa un échantillon à M. Decaisne pour avoir 
des renseignements sur ce nouveau produit. Mais les 
données n'étaient pas suffisantes pour que ce savant 
naturaliste pût reconnaître ce végétal. Nous avons pris 
nous-même, dans les bazars de Tunis, des échantillons 
de cette écorce. 

La soie est colorée en jaune par la racine d'une cen- 
taurée appelée red/ainou par les Arabes. On lave d'abord 
la soie au savon, on la laisse ensuite entassée pendant 
un jour : elle est lavée après dans sept eaux différentes. 
On l'alune avec deux livres d'alun réduit en poudre 
pour dix livres de soie. Elle passe une nuit dans le 
bain, puis on la lave. On met vingt livres de redjaknou 
pilé dans une chaudière contenant de l'eau qu'on fait 
bouilUr. Dans la décoction tamisée on plonge les dix 
livres de soie, qu'on laisse dans le bain, sans feu, tout 
une nuit. Le lendemain matin, elle est retirée du bain et 
exposée au soleil pour sécher. Le teinturier prend un 
franc par livre de soie 

Pour avoir de la soie verte, on fait plonger, pendant 
une demi-journée, la soie jaune dans un bain d'indigo. 

La soie se vend au Souk^eUBeraïria, bazar des mar- 
chands de soie, composé de deux rues que des voûtes 
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en berceau recouvrent. Ses magasins, occupés par de& 
juifs, ont i mètre de Targeur sur 1 mètre 50 centimètres 
de profondeur. Chaque magasin est loué pour l'année 
à raison de 6 piastres par mois, et renferme de 500 à 
mille piastres de marchandises. 

La soie achetée à Tunis par les marchands du Souf 
pour les oasis méridionales de l'Algérie, est appelée 
khanta; il y en a de blanche et de couleur. La soie 
blanche est employée dans la trame des haïks » la soî# 
de couleur sert pour les broderies sur étoffe et sur 
cuir. Il y a deux qualités de khania : la première se 
\end à Tunis de 20 à 25 piastres la livre, le prix de 
la deuxième varie de 10 à 15 piastres. Rendue à Tou- 
gourt, la première qualité est vendue au détail à raison 
de 40 piastres la livre, soit 60 fr. le kilogramme. 

Nous ne saurions trop engager les négociants français 
établis en Algérie à^ se munir de cette sorte de soie , et 
généralement de tous les articles qui ont çoqrs dans les 
oasis. Ce n'est qu'à cette condition qu'ils pourront faire 
dériver dans nos possessions tout le commerce qui se 
fait encore aujourd'hui par Tunis. 

La soie est un article important sur les marchés des oasis 
de l'Algérie; elle se vend au Souf, à Tougourt, à Temacin, 
à Ouargla, à Biskra, et dans toutes les oasis du Zib et de 
rOuad'Righ» Mais, nous le répétons, la soie qui a cours 
sur ces marchés est de Tunis. Les marchands de cette 
ville tiennent , dans leurs magasins, les qualités qui sont 
demandées soit dans les oasis de l'Algérie, soit dans le 
Djerid. La soie qui convient aux oasis de cette dernière 
localité est appelée ha/rir-ehâmi j soie de Syrie; elle vaut 
de 30 à 33 piastres la livre , soit de 45 à 49 fr. 50 c. k 
kilogramme. 

Les marchands cte Ghdâ«^s et d^El-Ouad (oasb de 
l'Algérie) prennent à Tunis, pour le pays des ^rs, de 
la soie de couleur de 15 à 21 fr. le kilogramme, et la 
quaUté la plus infiérieure teinte en rouge à 6 £r. 90 c. le 
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kilogramme. La première espèce est employée pour les 
broderies ; la seconde entre dans la chaîne des tissus de 
coton faits par les noirs. 

Les frères de Lander, qui ont feit, il y a vingt ans, 
un wyage dans l'intérieur de l'Afrique pour reconnaître 
l'embouchure du Niger, parlent de ces toiles de coton 
dont les bandes rouges sont faites avec la soie provenant 
de Tunis. Nous avons nous-mème rapporté plusieurs 
échantillons de ces tissus. 

On porte peu de soie blanche dans l'Afrique centrale, 
attendu qu*on y trouve une plante , qui est sans doute 
Tasclepia$ syriaca de Linnée , dont les gousses renferment 
un duvet blanc , fin , luisant et soyeux. Ce produit végétal 
est filé et employé, chez les noirs, pour les broderies 
de leurs vêtements. 

Les tissus de soie de Tunis forment aussi un article 
important sur les marchés des oasis et du pays des 
noirs. Les principaux tissus qui ont cours sur ces mar- 
chés sont les tagarit et les chambir portés en turban 
par les femmes , les hezamdjezairi que les femmes placent 
sur leurs épaules, le taffetas qui entre dans la confection 
de quelques vêtements. 

On compte à Tunis 106 ateliers pour la fabrication 
des tissus de soie. Tous ces ateh'ers se trouvent groupés 
auprès de la mosquée de FOlivier. Le loyer est pour cha- 
cun d'eux de 5 à 10 piastres par mois* Le personnel de 
chaque établissement se compose d'un patron et de 3 ou 
4 ouvriers. La journée d'un ouvrier varie de 1 piastre 1/2 
à 3 piastres. Ouvriers et patrons sont musulmans. 

Les tissus confectionnés dans ces ateliers sont vendus 
^\x Souk-er-Reba j situé auprès du bazardes marchands 
de soie. Le Souk-er-Reba possède 45 boutiques occupées 
par des marchands de l'île de Djerba, qui vendent, en 
outre, des bonnets rouges, des ceintures, des mous- 
selines, des toiles d'Egypte. , 
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Entre tolis les tissus de soie faits à Tunis, les plu$ 
remarquables sont les voiles portés par les femmes de 
raristocratie arabe. Un voile de cette espèce a 2 mè- 
tres 66 de long sur 62 centimètres de large; il pèse 
300 grammes et coûte 65 piastres. A ses extrémités , 
les fils de la chaîne forment une frange longue de 
12 centimètres. 11 y en «a toutefois d'un poids moin- 
dre, de 250 et même de 230 grammes, dont les 
prix varient de 56 à 50 piastres. Ces voiles ont sur les 
côtés des raies de diverses couleurs qui encadrent 
un grand rectangle noir d'un tissu léger. Us portent, en 
forme d'ornement, en caractères arabes, la marque du 
fabricant. 

Les femmes arabes d'un certain rang se voilent la 
face en posant sur la tète ce riche tissu tout développé, 
le milieu sur le visage , les bouts tombant sur les côtés. 
Munies, en outre, d'un haîk qui les couvre de la tête 
aux pieds , ces dames vont dans les rues comme des 
masques ; le voile qui cache leur visage ne laisse passer , 
au travers de son tissu noir, que les rayons visuels 
de leurs beaux yeux. 

Prax. 



(La êuUe prochainementJ) 
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MAYOTTE*. 



Sa position au point de vue commerciaL — Egalement 
à portée de la côte d'Afrique et de celle de Madagascar, 
Mayotte peut prendre part, à la fois, au mouvement 
commercial de la grande île et des parties voisines du 
continent; elle semble providentiellement destinée à de- 
venir un grand bazar réunissant tous les produits dissé- 
minés dans ces divers pays pour en préparer l'exporta- 
tion au loin, et recevant de l'extérieur les marchandises 
demandées par les mêmes pays pour en opérer ia répar- 
tition selon les besoins de chacun d'eux. Située sur 
la route la plus directe du Gap à la Mer Rouge, au 
golfe PersiquQ, et aux côtes occidentales de l'Inde, 
Mayotte pourra servir d'escale et de lieu de ravitaille- 
ment aux navires qui suivront cette voie pour l'aller 
comme pour le retour, selon la mousson régnante, et 
sera choisie d'autant plus volontiers par eux dans ce but, 
qu'elle leur offrira souvent l'occasion de nouvelles af- 
faires. Mayotte est la seule des Comorres qui offre ces 
avantages f car, quoique placées dans une position ana- 
logue à la sienne, Anjouan, la grande Gomorre et Mo- 
héli ne possèdent pas, comme Mayotte, le magnifique 
bassin qui permet de tirer parti de celte position. 

Composition de sa population. — Ges quatre îles ont 
été peuplées par des familles émîgrées de l'Arabie, de 
la Perse et, peut-être, par quelques familles venues des 
colonies arabes et persannes antérieurement fondées à 
la côte d'Afrique. Leurs habitants ont donc entretenu 



I Cet article est extrait d'un document autographiê que le ministère de 
Tagriculture et du commerce a fait distrij)uer tout récemment aux çham* 
J)res de commerce, v 
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des relations suivies, non seulement avec ces dernières 
et les pays voisins, mais aussi avec les côtes de l'Arabie, 
pairie de leurs ancêtres et berceau de leurs croyances 
religieuses. Depuis une cinquantaine d'années, Mayolte» 
comme les autres Comorres, a vu diminuer sa popu- 
lation à la suite des invasions qu'y firent à diverses 
reprises, au commencement de ce siècle , les hardis et 
belliqueux insulaires de Madagascar; des dissensions in- 
testines et les guerres fratricides que ces fies se sontfaitcs 
y ont contribué aussi ; mais la population d'origine arabe 
et souahhéli y est encore plus que suffisante pour as- 
surer à MayoUe des relations faciles avec tous les points 
de la côte d'Afrique. 11 n'y a pas à en excepter la côte de 
Mozambique, car sur tous les points habités de cette côte 
la population comprend un plus ou moins grand nombre 
de familles de religion musulmane, descendant de ces 
Maures qui occupaient les royaumes de Sofala et de 
Mozambique à l'arrivée des Portugais, et dont l'origine 
était la même que ceux de Kiloua, de Zanzibar, de Me- 
linde, etc., etc. 

Outre le lien moral qu'établissent entre les habitants 
de Mayotte et ceux des pays dont il s'agit la commu- 
nauté de religion et la similitude d'usages qui en découle, 
il est une autre circonstance qui leur permet de donner 
à ce lien toutes ses conséquences politiques, c'est-à-dire 
d'établir entre eux les relations de tout genre qu'il tend 
à favoriser. Le langage de Mayotte n'est pas absolument 
le même que celui du Souahhel; mais comme il contient, 
ainsi que ce dernier et les divers idiomes usités à la 
côte, un grand nombre de mots arabes, les Mayottais et 
les habitants des autres Comorres ont eu et auront tou- 
jours pour s'approprier ces idiomes une facilité que 
développe et utilise pour eux la pratique des voyages et 
du commerce. 

Relatiom avec Madagascar. — Là ne se bornent pas 
d^ailleurs, en ce qui concerne la population, les moyens 
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4e r^atiotts que MayMla possède avec les pays voisins. 
On n'a pas oublié que les ALntataoi's de Moudjanggaïe à 
la côie ouest de Madagascar, qui ont été et qui sont 
même encore les courtiers de tout le commerce de cette 
partie de Tiie, ont eu pour origine des familles émigrées 
des colonies arabes de la côte d'Afrique, que Moud- 
janggaïe a été pendant longtemps l'entrepôl du com- 
merce de Madagascar, et que ses relations s'étendaient 
aux Gomorres, au Mozambique, au Souahhel, aux côtes 
de l'Arabie et même à quelques points de la côte occi- 
dentale de l'Inde. On sait encore qu'après la prise de 
Moudjanggaïe par Radama, suivie bientôt de l'expulsion 
d'Andrian-Souli de ses Etats de Bouénî, ceux des Anta- 
laot's, et c'était le plus grand nombre, qui avaient pu 
abandonner Moudjanggaïe, durent,après quelques vaines 
tentatives d'un nouvel établissement dans le N.-O., 
émigrer partie à Mayotte , partie à la côte de Mozam- 
bique et de Zanzibar. Enfin, comme nouvelle cause 
d'affinité et de relations entre la population de Mayotte 
et celle de Madagascar, je rappellerai que, depuis 1829, 
les sanguinaires persécutions exercées contre les mem- 
bres de la famille de Radama par le gouvernement de 
Ranavalou, et la tyrannique oppression qu'il fait peser 
sur les diverses peuplades malgaches soumises au joug 
des Hôvas, ont produit un mouvement d'émigration de 
toutes les parties de la grande ile vers les Iles voisines, 
et que la population de Mayotte, plus que toute autre, 
s'est accrue d'un assez grand nombre de ces émigrés, 
pour que, de réfugiés qu'ils y étaient d'abord, ils aient 
pu bientôt disputer la possession de l'île à ses habitants 
indigènes et en contester la souveraineté à son légitime 
sultan. 

Résuhat$ de notre occupation.— Le pavillon de la France, 
arboré sur Mayotte, a fait cesser ces conflits : Fadmi- 
nistration équitable et éclairée de nos agents a bientôt 
établi l'ordre et la paix entre tous ces éléments divers ^ 
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mais non hétérogènes; elle en réalisera bientôt lafasion 
et rharmonie par une direction intelligente des intérêts 
de chacun et habile à faire fructifier tous les germes de 
prospérité et de richesse réunis sur ce point. Dans cette 
confiance, bon nombre de familles, que les troubles 
antérieurs avaient éloignées de Mayotte, y étaient déjà 
rentrées en 1846; d'autres familles, originaires du 
Souahhel ou des îles dépendantes du sultan Sa!d, étaient 
venues aussi chercher, sous le nouveau gouvernement 
établi à Mayotte plus de sécurité pour leurs personnes et 
leurs biens que ne leur en offrait l'autorité despotique 
et trop souvent spoliatrice de leur chef naturel. 

Suspension produite par T émancipation. — L'émanci* 
pation des esclaves, réalisée en 4847 dans notre nouvelle 
possession, a subitement arrêté ce mouvement d'immi- 
gration ; mais il reprendra dès que toutes ces popula- 
tions auront pu se convaincre, par les résultats de la 
transformation opérée à Mayotte, que le service person- 
nel et le travail peuvent être obtenus sans l'esclavage; 
car il a été bien constaté au sein du comité chargé de 
mettre à exécution le décret d'émancipation, que la 
crainte qu'il n'en pût être ainsi a été pour le plus grand 
nombre des propriétaires d'esclaves le seul motif de leur 
répugnance à accepter cette tranformation. D'ailleurs 
il n'y a chez les musulmans ni ces préjugés de caste et 
de couleur, ni ce sentiment exagéré de la supériorité 
de race dont sont imprégnés l'esprit et le cœur des pro- 
priétaires d'esclaves chez des nations cependant beau- 
coup plus civilisées. Dès que l'esclave a prononcé, même 
sans la comprendre, la profession de foi musulmane, 
tr II n'y a de Dieu que Dieu et Mahomet est son prophète^ » 
dès qu'il est devenu croyant, il fait comme partie de la 
famille de son maître, et la religion recommande à tout 
musulman, comme œuvre de piété, les affranchisse- 
ments d'esclaves. U résulte de cet ensemble de faits et 
ll'idées que, dans l'esprit des maîtres , l'esclavage est 
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une sorte d'apprentissage» une înîtîatîon à la vîe so<»ale 
et religieuse, et non un ilotisme basé sur l'infériorité 
de race, dont ils répugnent à relever leurs esclaves; 
aussi n'y a-t-il rien d'exagéré à croire qu'une fois ras- 
surés contre la perturbation apportée dans les conditions 
économiques de la société à esclaves, qu'une fois édifiés 
sur la possibilité d'obtenir de bons effets de l'émanci- 
pation, les Arabea et les Souahhélî disposés à venir s'é* 
tablir à Hayotte n'en seront plus détournés par le nou- 
vel état de choses créé par nous en cette île. 

Effet uiiU de ï imandfaiion. — Le ralentissement 
que je viens de signaler dans l'immigration de nouvelles 
familles en notre établissement, comme chose momen- 
tanément défavorable à l'accroissement de sa population 
utile, a été plus que compensé par un autre fait qu'y a 
produit aussi la libération des esclaves. Dans ceux-ci se 
trouvaient des individus appartenant aux diverses peu- 
plades de l'Afrique, qui pourront, à un moment donné, 
servir de guides , d'interprètes et d'intermédiaires plus 
propres que tous autres à diriger et faire accueillir ami- 
calement les caravanes que des négociants de Mayotte 
jugeraient utile d'envoyer à l'intérieur du continent. 
Demeurés esclaves, ils n'auraient pu être utilisés de cette 
manière, mais leur mise en liberté et le bien-être qu'ils 
en peuvent tirer en les attachant au pays, constituent 
désormais des garanties suffisantes pour en faire, si be- 
soin est, un pareil emploi. 

Chiffre de la population actuelle. — Voici, d'après le 
recensement de 1846, comment était composée, à cette 
époque, la population de Mayotte et le chiffre des groupes 
divers en lesquels elle pouvait être divisée, quant à la 
nationalité : Malgaches 104^ Arabes ou Antalaot's 802, 
Mahori i,439, Makoua 843, Makondi 513, Mozambique* 

* Dans ce groupe ainsi que dans les deux précédents se trouvent des in- 
dividus d'autres peuplades situées en arrière de celles mentionnées, telles 
que les Oua-Manendé, les Oua-Jao, les Ouîa-M'viza. 

IX. 15 



Digitizéd by V^OOÇlC 



37i, SakatevesTiO, Sooabh^i 92, AiijCRtonaîs 241 * 
Mohéliens H, A^muéoh (indigènes de la grande Co-- 
toOffe)201. 

M^mmént de In Mit>i0tion m Î84T-48, — H résulte 
du relevé des mouvements de h navigation et du com- 
tneree au port de Dzaoudzi, 

i- Que du i" juîHet 4847 au 1" juillet i848^ 87 ba- 
teaux indigènes jaugeant ensemble 1,946 tonneaux, sont 
entrés à Mayotte, et qn'il en est sottî 70; 

2** Que les importations faites piar ces bateaux repré- 
sewaient une valeur de 252,008 fr. et leurs exporta- 
tions nne valeur de 13,914 fr. 50 c, presque tous ces 
bateaux étant partis sur lest; 

3* Que les pays avec lesquels ce point a été inîs ainsi 
tïï relations sont : Zanzibar, les Coïfiorres, Nossî-Bé et 
la côie ouest de Madagascar ; 

4' Que parmi les bateaux qui ont pris part à ce dou* 
ble mouvement, 27 appartenaient à Zanzibar, 19 à 
Mayotte, lia Comorre, 10 à Mohéli, 9 à Anjouan et 3 
à Nossi-Bé. 

Cames du peu d^ activité dans U eommene. — Jasqu*â 
présent Mayotte ne s'est pas ressentie des nouvelles con- 
ditions dans lesquelles sa prise de possession par la 
France Ta placée, ni des possibilités commerciales ré- 
éuîtant pour elle de cette adoption. Il est facile de s'en 
rendre compte. Eti effet, le rôle futur de Mayotte devant 
consister presque exclusivement à mettre en présence, 
d'une pan, les produits de T Afrique orientale, de fïa- 
dafgascar et de l'Inde occidentale, et, d'autre part, ceux 
â fe convenance de ces contrées que les pays plus ou 
înoins éloignés peuvent offrir en échange, ce marché ne 
pourra entrer en activité dans ce sens, qu'après y avoir 
été sollicité par des demandes faites départ et d'autre. 
Or, il n'y a eu encore à Mayotte rien de tenté pour y 
déterminer une accumulation des premiers produits^ 
les quelques navires français que les besoins de Téta^ 
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bli^etnetit et eeax de la Sodété des Gomorresy ont np- 
pelë$, d valent des instructions pour se diriger liitleurs 
dès qu'ils avaient déposé ce qu'ils portaient à' la pre- 
taiètè destination ; on ne se préoccupait en aucune fa- 
çon dé leur préparer, nia Mayotte ni dans les environs, 
tn tshargemetit de retour. Les navires américains qui 
ttahent à Zanzibar ont plusieurs fois touché à Majotte 
pouï* y déposer, outre des vivres propres à la cônsom^ 
mation de la population européenne^ quelques mar^ 
tbandises destinées à celle de la population indigène et 
au commercé de la côte, mais sans chercher plus que 
les nôtres à s'y faire apporter les produits africains qu'ils 
trouvent à Zanzibar, chef-lieu de leurs opérations, et 06 
la plupart ont leui* consignataire. D'ailleurs, ainsi qu'on 
le verra bientôt, cette affluence des produits de l'Afrique 
int le marché de Mayotte demande, pour être détermi- 
née, un ensemble de mesures, un concours d'eflforte 
que ne sauraient réaliser quelques individus isolés*, 
eussent-ils rintellîgencè complète de ce nouveau mode 

de spéculation 

Dévèloppemeta de la natigatian et du commerce. -^ 
Quant aux moyens matériels ou instruments qtiî i^nt 
nécessaires pour agir sur une plus grande échelle, les 
uns (les bateaux) existent en partie déjà, et sont en 
puissance de se développer rapidement au besoin à 
Mayotte et dans les environs ; les autres (les objets d'é^ 
ëhange) y sont, je viens de le dire, insuffisants aujour* 
6'hui : ils doivent principalement venir du dehors, quoi^- 
que la production et la consommation particulière de 
Mayotte et des Comorres puissent y fournir aussi bien- 
tôt, tti de certaines limites. H ne faut pas perdre de vue; 
d'ailleurs, que oe que j'ai à démontrer ici n'est pas la 
richesse aiiï^tuellë delà population de Mayotte, mais ce 
qu*il y a en elle et autour d'elle de circonstances fevo* 
râbles propres à assurer de beaux bénéfices à ceux qui 
voudront engager leurs industries ou leurs capitaux 
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dans les spéculations qu'il est possible d'y tenter. 
Bateaux indigènes. — Aux dix-neuf bateaux que posp 
sède aujourd'hui le commerce de Tile Mayotte sV 
jouteraient immédiatement, s'il en était besoin, les bar 
teaux des autres Gomorres qui, dans le mouvement an- 
nuel dont nous avons donné les résultats principaux, ont 
figuré au nombre de trente. Bien d'autres y viendraient 
encore de Zanziba^p se faire franciser pour jouir du bé- 
néfice accordé par le traité à notre pavillon dans les 
£tats du sultan. Mais d'ailleurs lés constructeurs sont 
nombreux parmi les Ântalaot's et les Arabes; les bois 
abondent dans les îles du groupe, principalement à la 
grande Gomorre, et plus encore sur les deux côtes voi- 
sines; les autres matériaux, le coton tissé pour voiles 
est fabriqué dans plusieurs localités des environs; le 
bastin est la principale industrie de la grande Gomorre : 
il pourrait être fabriqué aussi dans les autres îles, puis- 
que les cocotiers y abondent; le coton en laine et les 
résines qui remplacent l'étoupe et le brai pour le calfa- 
tage sont des produits naturels abondants à Madagascar : 
en un mot tout ce qui est nécessaire pour la création 
d'une nombreuse flottille à Mayotte se trouve en quel- 
que sorte à la main. Mais en l'état actuel du mouvement 
commercial auquel prend part notre établissement, le 
nombre des bateaux qui le fréquentent est plus que 
suffisant, puisque la plus grande partie de ceux qui y 
passent partent sur lest, n'y trouvant encore presque 
rien à exporter. Est-ce à dire qu'il en sera longtemps 
ainsi? 

Je ne le pense pas, et je vais essayer de justifier mon 
opinion en expliquant d'abord comment aujourd'hui 
Mayotte ne fournit presque rien à l'exportation. 

Pourquoi Mayotte fournit peu à l'exportation. — Quel 
était l'état de cette île il y a six ans lorsque la France 
en prit possession ? Depuis un demi-siècle elle avait vu 
son territoire incessamment dévasté, soit par les inva* 
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.sions des pirates malgaches, soit par des luttes a\ec ses 
voisins , ou les dissensions intestines auxquelles don- 
naient lieu l'ambition et les rivalités des membres de la 
famille souveraine. Sa population, réduite à la fois par 
les enlèvements, la guerre, l'émigration et la misère, ne 
s'élevait pas au-delà de 1,200 âmes. Les maux et les 
agitations dont elle se sentait toujours menacée, l'ab- 
sence de cette sécurité nécessaire au développement du 
travail, l'insouciance engendrée dans tous les Orientaux 
par le fatalisme dont sont empreintes leurs croyances 
religieuses, la désespérance même d'un meilleur avenir, 
avaient plongé cette population dans une oisiveté que 
favorisait encore l'abondance des ressources naturelles 
de Tile en noix de coco, bananes, patates et racines nu«> 
tritives. Les habitants y trouvaient des moyens suffi- 
sants de subsistance, et c'est à peine si les plus exi- 
geants y ajoutaient quelques plantations de mourama 
ou de manioc. 

Quant au riz, qui a toujours été un des principaux 
éléments de leur commerce, pour les localités qui en 
produisent, il n'y en avait même plus pour les semences; 
à la fin de 1841, alors^que notre influence commençant 
à dominer à Mayotte, y assurait le triomphe d^Adrian- 
Souli, et que, par l'espoir d'un avenir plus tranquille 
ainsi donné à la population del'ile, les soins de celle-ci 
se reportaient vers l'agriculture, l'administration de 
Nossi-Bé expédiait au sultan de Mayotte vingt et quel- 
ques sacs de riz en paille qu'il avait demandés pour 
ensemencer ses terres. 

Dès ce moment, la culture du riz et des autres grains 
nourriciers s'est étendue chaque année, mais la popu- 
lation s'étant accrue en même temps par de nombreuses 
immigrations, la production agricole n'a pas encore 
dépassé les besoins de la consommation. Il faut remar- 
quer, d'ailleurs, que depuis quatre ans environ que les 
travaux d'établissement et de fortification ont pris un 
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peu plus d'activité a Mayotle, Vadministration y a em- 
ployé, comnae manœuvres, un certain nombre d'indi- 
gènes, en même temps que beaucoup d'autres s'occu- 
paient, sous la direction de leurs maîtres ou patrons, à 
préparer pour ces mêmes travaux de la cbaux et des 
pierres, puis de l'huile de coco pour les besoins de 
rétablissement. Il ne faut pas oublier non plus que la^ 
libération des esclaves, en changeant les conditions du 
travail, a dû, momentanément du moins, ralentir aussi 
les progrès de l'agriculture. 

De ce concours de circonstances il est résulté que , 
jusqu'à ce jour, Mayotte n'a pu fournir en propre à 
l'exportation que des cocos et des sacs de natte; or, 
comme d'autre part il n'y a encore été apporté que très^ 
peu de marchandises destinées à la réexportation, en 
laquelle doit consister sa principale activité commeih 
ciale, bu comprend, sans que cela implique rien dq fâ- 
cheux pour Tavenir, comment le chiffre de rexportalioqk 
est resté aussi borné que l'indique le relevé commercial 
donné plus haut. 

Àppr^riation du sol aux cultures. — Ce n'est pas 
d'ailleurs à la culture des grains nouriciers et des plantes 
vivrières que doit se borner l'indnstrie agricole de notr« 
lie; de grandes portions de son sol éminemment propres 
aux cultures coloniales appellent un emploi plus lucratif, 
et par le système de concessions que le gouvernement a 
adopté dès la prise de possession, la voie en est ouvert«r 
à tous ceux qui sont disposés à employer au dévelpp- 
pement de ce genre de richesse leur industrie et df^^ 
moyens suffisants d'exploitation. 

Jusqu'à ce jour, quoique des demandes assez noin- 
breuses de concessions ce soîeot produites, pt que plu- 
sieurs d^entre elles ^ient été accueillies par Tadminis- 
tralion, il faut recpunaitre que |escoqcessloi^Qaires qu^ 
mis peu d'eippressenjeut à en profiler : en feiî, il n'est 
encore que deux deç cqncessionç accordées dont J'e^r 
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ploîtation ait été sérieusement entreprise et pourftui^ie 
avec cette persévérance qui peut seule donner des ré- 
sultats. La plupart des autres concessionnaires étaient 
de ces hommes qui, sans conscience des moyens et des 
efforts intelligents que de telles cr^tions exigent, n'éianA 
mus dans leur demande de concession que par Tidée 
d'acquérir gfraltt une propriété territoriale dont ils espè- 
rent toujours, d'une manière ou d'une autre, tirer quel- 
que parti, n'ont pu s'adjoindre ni les capitalistes, ni les 
ouvriers nécessaires pour travailler à mettre en valeuf 
le terrain qii'ils avaient obtenu, et ne s'en sont plus 
occupés» D'autre part, la mort de deux membres d'uM 
famille de colons qui venait à peine de s'établir dans la 
localité fit proclamer à grand bruit l'insalubrité de 
Mayotte, insalubrité qui n'était d'ailleurs niée par 
aucun des individus connaissant le pays. Cet accident, 
suspendit, parmi les créoles de la Réunion particulière*- 
ment, l'exécution de tout projet d'établissement agricole 
à Mayotte. 

Disons un mot de cette insalubrité dont on peut, tout 
irrécusable qu'elle est aujourd'hui, se mettre à l'abri, 
et qui, à mon sens, ne saurait par cela même arrêter Le 
développement agricole de Mayotte ni les entreprisAs 
que tout homoie intelligent, doué de l'esprit de con* 
duite nécessaire en pareille circoi^stance voudrait y ten* 
ter. 

SfihbriU de MayoUe. —. Malgré quelques faits con-r 
traires dont j'ai été témoin, l'habitation de la grande île, 
pmdant la nuity parait devoir entraîner pour tout étran** 
ger des atteintes d'uneûèvre de la nature la plus grave» 
En cette limite son insalubrité est pour moi un fait ab* 
solument permanent; mais, durantlejour^ on peut s'y li- 
vrer aux travauxles plus pénibles sans avoir à craindre le$ 
mêmes influences. Cette différence dans les résultats de 
l'habitation d'une localité insalubre pendant le jour ou 
pendant k nuit q'est pas un fait nouveau , elle a été 



Digitized by 



Google 



«ODStalée dans toutes les localités voisines : à Zanzibar^ 
sur la côte orientale d'Afrique et sur celle de Madagascar. 
Mon opinion à ce sujet est de plus basée sur des expé- 
riences multipliées dont j'ai été témoin et que j'ai faites 
moi-même. 

Bref, en ce qui concerne Mayotte, j'ai vu à diverses 
reprises, pendant le séjour du Ducot^ëdie en cette loca- 
lité, de quinze à vingt-cinq matelots travaillant au jar- 
din de la Station, depuis six heures et demie du matin 
jusqu'au moment où la nuit obligeait de cesser le tra- 
vail, et cela, durant trois mois consécutifs ^ aucun d'eux 
n'a été atteint dé fièvre ni d'autre maladie, et ils étaient, 
sans contredit, les hommes les mieux portants de l'équi- 
page. Quand le temps était clair, on suspendait par 
précaution le travail au soleil de dix heures et demie à 
deux heures et demie; mais cette précaution qu'on eût 
peut-être pu se dispenser de prendre sans inconvénient 
pour eux, serait certainement inutile pour des travail- . 
leurs indigènes. Quant à la salubrité de Dzaoudzi et 
Pamanzi qui, durant les premières années de l'occupa- 
tion, avaient paru très-habitables, elle vient d'être re- 
mise en question par l'épidémie qui s'y est manifestée 
récemment, et on est, en attendant de nouvelles épreu- 
ves, retenu à cet égard dans un doute forcé; toutefois, 
la coïncidence remarquable de l'aggravation extraordi- 
naire des maladies avec l'exécution de certains travaux 
tendant à modifier l'état du marais de Pamanzi permet 
de croire que le nouvel état ainsi créé par ces travaux 
a été la plus active, sinon la seule cause d'une telle 
aggravation. Au pis-aller, depuis l'expérience des années 
précédentes, d'après celles faites depuis notre installa- 
tion à Nossi-Bé, d'après ce qui se passe même à Mada- 
gascar, on serait autorisé à ne voir dans l'épidémie qui 
s'est produite à Dzaoudzi, durant l'hivernage dernier, 
qu'un accident pouvant apparaître à des intervalles plus 
ou moins longs, comme avec des ravages beaucoup plus 
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terribles, sévit la fièvre jaune aux Antilles et comme sem* 
ble devoir le faire le choléra. 

Développement des euUures coloniales. — La superficie 
de Mayotte est de 37,000 à 38,000 hectares, c'est-à- 
dire le double de celle de Sainte-Marie, et environ de 
moitié plus grande que celle de Nossi-Bé. D'après tous 
les rapports des personnes qui l'ont parcourue, les val- 
lées plateaux de hauteur modérée sont couverts d'un 
sol fertile et riche propre à toutes les cultures colo^^ 
niales. L'étendue de ce sol cultivable est évaluée au 
quart de la valeur totale; elle serait donc de 9,000 à 
10,000 hectares. Les opinions des divers explorateurs, 
quant à la fertilité du sol, se trouvent déjà justifiées par 
les cultures réalisées à Kouéni. Les cannes y sont de 
la plus belle venue et tellement riches en matière sac- 
charine que, d'après des personnes compétentes, le ren- 
dement delà gaulette de cannes serait plus que le double 
de ce qu'il est à la Réunion. On a remarqué en outre à 
Kouéni que les cannes de deuxième et troisième coupe 
étaient beaucoup plus grosses et en plus grand nombre que 
celles de première coupe ; elles pourront, assure-t-on, rap- 
porter pendant dix ou douze ans sans être désouchées : 
elles sont propres à être manipulées après un an de plan* 
tation; mais il y aurait avantage à attendre quinze mois; 
celles provenant des recoupes fleurissent au bout de huit 
moisetpeuventetrealorsegalementmanipulees.il résulte 
de tout cela que, sauf les mois de mars et avril où la canne 
est aqueuse, on pourrait faire du sucre toute l'année à 
Mayotte. M. Giret, le directeur de la plantation de 
Kouéni, afiirme qu'il est loin de croire que l'évaluation 
de vingt millions de kilogrammes de sucre faite par 
quelques personnes, comme production possible de la 
culture de la canne à Mayotte, soit exagérée *■ : cela por- 
terait, d'après le.rendement de l'hectare à la Réunion, 

' Voir son rapport à la chambre de oommerce de Nantes. 
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à environ 3,500 Ibectares rétendue de terrain propre à 
cette culture que devrait contenir Mayotte, et au nom- 
bre de 3,000 hectares seulement, sî Ton tient en partie 
compte du rendement proportionnel beaucoup plus con* 
sidérable que promet la fécondité du sol» à en juger par 
Kouéni. 

I^e caféier y réussit parfaitement, aussi bien que, le 
girofle» et ces deux riches cultures, ajoutées à celle de 
la canne dans les terrains impropres à celle-ci, augmen- 
teront encore la production agricole de Mayotte et par- 
tant ses moyens d'échange; du reste, on verra plus loii^ 
que l'utilité de cette production p'est pas seulement 
dans la valeur vénale qu'elle présentera, mais aussi dans 
les facilites qu'elle apportera au début du mouven^ent 
commercial dont Mayotte peut devenir le centre. Le co- 
cotier y est indigène, et c'est une culture qui §' accom- 
mode des plus mauvais terrains : on pourra donc la 
développer encore à Mayotte , en même temps que les 
cultures plus riches : l'huile de coco est un objet d'en* 
coipbrement qui n'est pas sans valeur^ 

Fret fourni par la prodwtion agricole de Mayotte. — 
Ëp diminuant de moitié le chiffre d'évaluation donné 
pour la production du sucre, et y ajoutant celle qu'il 
est raisonnablement permis d'espérer en café, girofle et 
huile de coco, on peut admettre sans crainte aucune 
d' exagération que Mayotte devra fournir dans peu d'an- 
nées, par sa seule production agricole» plus de 12,000 
tonneaux de fret : c'est l'emploi d'une trentaine de na- 
vires de 400 tonneaux, et notre industrie des transports 
maritimes n'en est malheureusement pas à dédaigner 
rien de ce qui peut offrir de nouveaux aliments à son 
activité. 

Emploi de produits auâ? besoins des loealitis voisines. — 
Dans les produits qui viennent d'être mentionnés comme 
pouvant résulter de l'exploitation agricole de Mayotte, 
il en est, tels que le P9fé gt le «iiçrç » qpi» oqtre }eur 
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coDvenance poirr l'exportation lointaine, m trouv^ont 
aussi plus à portée de la consommation des localités \oi^ 
sines que leurs similaire de tout autre lieu. Un peu 
d'industrie n'exigeant ni grands fr^is ni génie industriel 
en appropriera d'autres à cette même consommation : 
l'huile extraite des noix de coco permettra la fabrica* 
tion de savons ; de l'enveloppe fibreuse de la noix, con*^ 
nue dans le commerce sous le nom de queir^ on fera da 
cordage ou bastin; avec le sucre, on fabriquera les si* 
rops pour boisson et sorbets, dont l'usage est si répandu 
chez les populations musulmanes; du giroûe on extraira 
l'huile essentielle, recherchée parles indigènes comme 
parfum et comme médicament ; le sucre blanc de Majolte 
se substituera naturellement à celui qui, étant apporté 
d'Amérique, doit Têtre à plus grands frais- 

Il paraîtrait prématuré sans doute de parler de la 
création possible à Mayotte d'une industrie beaucoup 
plus importante , la fabrication dl^s cotonnades propres 
à la consommation africaine et malgache; mais, $ans 
vouloir comprendre cette éventualité au nombre dei| 
ressources et des moyens d'action dont Mayotte pourrait 
bientôt disposer, il m'est permis du moins de faire re« 
marquer combien, par sqn voisinage de Matdaga^car, 
notre nouvel établissement aurait de facilité^ à en tirer 
le coton, les matières colorantes et les gpmmes que ce 
pays foui^pit en abondance, c'est-à-^ifo toutes les ma- 
tières premières nécessaires à l'industrie dont \\ s'^git^ 
Il ne faut pas perdre de vue d'ailleur$ que tous les pay^ 
environnant QÎ^yotte sont complètement dépourvus de 
manufactures; or, s'il n^est pas encore permis de dénier 
tout génie industriel i leurs populations, force çst bien 
4'admeltre au jmoips qne l'étajt intellectuel de celle-qi 
aussi bien que le degré peu élevé d'association où eliei^ 
sont^ arrivées, ne (çur permettra pas de longtemps de 
's'approprier l'empkû et les progrès de notre mécanique 
industrielle. . 
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RécapitulaUon* — Je crois avoir fait suffisamment 
comprendre les moyens et les ressources que Mayotte 
offre ou pourrait offrir pour un cabotage actif avec les 
pays circonvoisins, et particulièrement avec la côte d'A- 
frique; j'ai signalé les diverses localités avec lesquelles 
Mayotte est déjà en relations régulières, et l'extension 
dont ces relations sont susceptibles à la faveur de cer- 
taines circonstauces que j'ai fait pressentir; enfin, j'ai 
constaté la possibilité pour Mayotte, au moyen de sa 
production agricole et de quelques industries faciles et 
peu coûteuses, d'alimenter en partie ces relations. 

D'autre part, j'ai exposé les éléments et le mécanisme 
du commerce qui se fait à la côte orientale d'Afrique, 
et les conditions dans lesquelles devaient y être entre* 
prises les opérations du commerceétranger pour qu'elles 
puissent être fructueuses. Du rapprochement de ces 
deux études il ressort clairement, je crois, que Mayotte, 
déclaré port franc et jouissant comme possession fran- 
çaise du bénéfice de notre traité de commerce avec le 
sultan, réunit ai|isi toutes les facilités pour faire arriver 
sur son marché avec des frais moindres , c'est-à-dire 
dégagés des charges qui pèsent sur les produits africains 
à leur introduction à Zanzibar, ceux de ces produits, 
aussi bien que ceux d'autres pays voisins, qui sont de- 
mandés par les commerçants étrangers, et qu'en outre 
il a les moyens de distribuer aux divers lieux de con- 
sommation les marchandises offertes en échange par ces 
mêmes commerçants. 

Ainsi se trouve résolue en termes généraux la ques- 
tion que je-me suis posée tout d'abord : Quelle part le 
commercé français peut-il avantageusement prendre dans le 
mouvement commercial de V Afrique orientale^ et quel en 
est le moyen? 

GuiLLàlN , 

Capitaine de fr^ate. 
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CHRONIQUE DU MOIS. 



ETATS ORIEITTAUX. 



TUEQUIE. 

Le Journal de Constantinople annonce que le sultan a fait le 
â2 mars sa visite à l'exposition réunie aii ministère du commerce de 
tous les objets qui doivent figurer à l'exposition universelle de Londres. 

Sa majesté a commencé sa visite dans la grande galerie de Tidjaret. 
Elle a particulièrement examiné la riche collection de soies grèges qui 
s'élale au commencement de cette galerie, et a remarqué les belles soies 
filées à la vapeur, venues du Mont-Liban , ainsi que celles des fabriques 
de Brousse. Sa majesté, après avoir parcouru la galerie et examiné tous 
les arlicles qui y sont exposés, s'est dirigée vers la grande salle du con- 
seil, où deux grandes tables et une ceinture d'étagères réunissaient les 
produits les plus riches dus à l'industrie de l'empire. 

Les objets qui ont le plus particulièrement fixé l'attention du souve* 
rain dans cette salle sont les magnifiques tapis, les soieries, les brode» 
ries éblouissantes, les habillements brodés, particulièrement un superbe 
manteau rouge rehaussé de broderies et de brandebourgs d'or, les cos- 
tumes si pittoresques de l'Albanie , etc. Dans la galerie , elle a examiné 
avec le plus grand soin la collection si complète et si variée des pro- 
duits naturels, et a fait une longue station devant la collection minera- 
logique. 

Les négociants les plus notables des différentes nations ont été con- 
voqués à l'hôtel des Monnaies. Le président du Conseil d'Etat, les minis- 
tres des finances et des affaires étrangères, le moustéchard du grand- 
visir étaient présents, ainsi que quelques autres hauts fonctionnaires 
turcs, et les principaux banquiers arméniens. Le bruit avait couru qu'il 
s'agissait de consulter le commerce sur les difficultés de la situation fi- 
nancière et les moyens d'en sortir; on s'était trompé, l'objet de cette 
convocation était uniquement d'avoir l'opinion de l'élite des négociants 
étrangers et indigènes, sur l'utilité de continuer la banque instituée par 
le gouvernement dans le but de maintenir le change à l'abri des fluctua- 
tions que l'agiotage lui faisait subir précédemment. Bien que la banque 
ait été depuis quelque temps en butie à de nombreuses attaques, et ail 
soulevé quantité de réclamations plus ou moins fondées, l'opportvioité 
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de son mainlien a été reconnue à Tunanimité. Ainsi , cette institation 
continuera sur les mêmes bases , et le contrat avec MM. Alléon et Bal- 
tazzi a été feiiottv^ll aux d)aditioûs e&istAntèl. 

EGYPTE. 

Le paquebot d'Egypte apporte deux nouyelles d'une certaine grayité. 

Une révolte a éclaté dans le Sennaar; le pacha qui commandait dans 
ce pays et les troupes égyptiennes sous ses ordres ont été massacrés. On 
faisait au Caire des préparatifs pour l'envoi de troupes destinées à ré- 
primer la sédition : mais l'entreprise parait di^Gcile en l'état d'épuise- 
ment du pays et en présence des difficultés survenues avec la Porte* 
Quant à celles-ci, Abbas-Pacha espère les aplanir par la mission d'Emiu» 
envoyé récemment à Gonstantinople. Il aura, toutefois , k lutter contre 
l'influence active et intelligente d'Ârtim-Bey, le ministre disgracié du 
pacfaa d'Egypte, et depuis lors son plus implacable ennemi. 

Une autre nouvelle plus grave pour le commerce, C'est l'annonce offi- 
cielle de la prochaine construction du chemin de fer projeté dans 
f isthme de Suez. Les Anglais , déjà maîtres du service du transit, ont 
voulu régulariser et consolider leur monopole par rétablissement du 
railway. Abbas-Pacha , qui est plus que jamais sous l'influence du con- 
sul général d'Angleterre, vient de déclarer publiquement que l'on allait 
mettre la main à l'œuvre. Le personnel de l'administration du railway 
sera à moitié anglais. 

-^ Un voyageur français , M. Gyprien Duperron , qui parcourt en ce 
moment la Haute-Egypte, vient de recueillir, pour notre musée ethno- 
graphique , la copie de plusieurs inscriptions très*curieuses , prises sur 
les murs du grand temple de Philse. On sait que ce pays , qui forme 
dan&le Nil une petite tle d'environ 2 kilomètres de tour, renferme un 
grand nombre de monuments et de ruines antiques du plus beau carac- 
tère. Parmi les inscriptions qu'il a copiées , il en est une plus moderne 
et qui a pour la France un intérêt tout particulier : c'est celle qui a été 
gravée , il y a cinquante ans , par ordre du général en chef de l'armée 
d'Egypte. Elle est inscrite sur un mur de granit assez bien conservé , et 
elle est entourée de caractères égyptiens et de figures symboliques de la 
plus haute antiquité. Voici cette inscription qui reflète la simplicité 
grandiose de l'époque : ^ 

c L'an Yl de la République, le 15 messidor, une armée française, 
t commandée par Bonaparte, est descendue à Alexandrie; l'armée ayant 
c mis, vingt jours après, les Mamelucks en fuite aux Pyramides, Desaix» 
c commandant la première division , les a poursuivis au-delà des cata^ 
€ ractes, oii il est arrivé le iS ventôse de l'an VU, avec les généraux de 
c brigade Davoust, Priant et Belliàrd, Donzelot, chef de l'état-nmor, La 
c Tournerie, commandant l'artillerie , Eppler, chef de la 21* légère. Le 
t 13 ventôse an VU de la République, 3 mars an de J.-G., 1799. Gravé 
« ptff Gasteix, sculpteur. » 
D'autres inscriptions , qui donnaient les noms de nos savants et indi- 
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qtiâieat U réftuitti de teors trataux > se trottraot phts à (>ortée dh loi , 
otit été matilées par le fanalisme des musulmans et la Jalousie des Toya-» 
geurs étrangers etfvieux de notre gloire. 

PERSE. 

LE DÉSERT SALÉ. 

Dans la dernière séance de TAcadémie de médecine , M. le profes* 
Senr Gloquet a communiqué une lettre de son neveu, M. Ernest Cloquet, 
médecin du sfaah de Perse , qui contient des détails intéressants sur le 
désert saléy à quelques lieues de Téhéran. 

La route de Téhéran à Qoum (35 farsangs, ou 50 lieues environ) offre 
d'abord ceci de particulier, que tous les cours d'eau sont salés; la salure 
Tarie du plus au moins , suivant les localités, mais elle est constante; 
certaines eaux sont parfaitement impotables, même pour les animaux. 

Â i5 farsangs de Téhéran commence le désert salé qui , dans cet 
eftdroit, n'a guère que cinq ou six farsangs de large ; mais qui de l'ouest 
à l'est s'étend jusqu'aux frontières de l'Iûde et aux montagnes de la Pa- 
ropamise. Cet immense bassin n'a d'autres limites à l'est que l'horizon ; 
à l'ouest , au nord et au midi , il est limité par des collines de sable et 
d'argile qui représentent parfaitement les dunes de nos côtes de France. 
Le sol , d'un jaune fauve , est formé lui-même d'argile et de sable , et 
offre l'aspect exact du limon qui occupe le fond d'un bassin desséché. 
Dans cette saison, il est compact, mais au moment des pluies du prin- 
temps, il est souvent impraticable. Il y a même, assure-t-on , beaucoup 
de points où le cheval et l'homme disparaissent sans pouvoir jamais être 
retrouvés. Ce sol est partout imprégné de sel mélangé de nilre qui cris- 
tallise à sa surface, soit en plaques irrégulières, soit en aiguilles soyeuses 
qui ressemblent de loin à de la neige récemment tombée. 

Du reste , si on creuse à un ou deux pouces, on trouve de l'eau fort 
saumàtre à la vérité. L'opinion commune est que ce désert était occupé 
par une mer qui disparut subitement la nuit de la naissance de Maho- 
met. Il me parait certain que, déjà à cette époque ^ cette mer devait 
avoir singulièrement perdu de sa grandeur première, et que le récit des 
historiens a trait à un lac, dernier vestige de cette méditerranée. Quant 
à la disparition subite, je ne la mets nullement en dpute, puisque de nos 
jours, il y a dix-neuf ans, le lac salé d'Ourmieh, dans l'Aderbidjan, dis* 
parut complètement pendant vingt-quatre heures ; il est vrai que les eaux 
resaortirent de suite de leur réservoir souterrain. Il me paraît à peu près 
démontré, par l'inspection des lieux, qu'à une époque très-reculée, cette 
mer communiquait au moins avec la mer Caspienne et ne faisait qu'une 
avec elle. L'apparition de la chaîne de l'Ëlbourh a scindé les deux bas« 
sins, et la mer intérieure, ne recevant plus que de faibles cours d'eau , 
s'est insensiblement retirée jusqu'au jour où elle s'est desséchée à peu 
près complètement, en ne laissant que deux lacs, l'un, le lac de Sarrah, 
qui disparut vers le septième siècle, l'autre , le lac de Seistan, qui sub* 
sisle encore et reçoit plusieurs rivières importantes de l'Afghanistan* 
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M. Ernest Cloquet a recueilli ces détails géographiques dans un pèle- 
rinage, avec le shah de Perse, à la sainte ville de Goum, où se troute le 
tombeau de Aznet Mehscumetz, qui se partage avec Fahtemetz, la fille 
du prophète, le patronage des dames persanes. 

ILES PHILIPPINES. 

Manille. — L'expédition du général Uri)istondo contre Jolo , si im- 
portante pour le pays , a mis dix-neuf jours pour arriver à Jolo. Les pi- 
rates attendaient les troupes espagnoles et les ont reçues traîtreusement 
à coups de canon. Un boulet a tué dix hommes sur le Tapeur Magellan. 
Un autre est venu se loger sur le tillac où se trouvaient le générai Ur- 
bistondo , son fils et son secrétaire. L'escadre a répondu par quelques 
canonnades tandis qu'elle levait l'ancre , et est venue ici chercher des 
renforts. Dans peu de jours, 2,000 hommes seront expédiés en outre des 
1,000 hommes que conduit le général. 11 a été organisé ime souscription 
par le commerce et quelques corporations religieuses. 

ALGÉRIE. 

On lit dans tAkhbar d'Alger du 28 mars : 

Depuis quelque temps les arrivages d'huile de laKabyliesur le marché 
d'Alger augmentent dans une proportion considérable. Ces arrivages, 
qui en jaovier n'étaient que de ii2,000 litres , se sont élevés en février 
à i66,000, et, depuis le commencement du mois, ils ont été de i 42,000 li- 
tres. Les mauvais temps qui ont duré jusqu'ici empêchaient les mar- 
chands kabyles d'apporter leurs huiles; aussi, maintenant que les routes 
sont devenues meilleures et les ruisseaux plus faciles à traverser, on s'at- 
tend à recevoir des quantités plus considérables encore. Ces huiles ont 
été achetées au prix moyen de 90 c. le litre. 

Par Bougie, on sait qu'il se fait également une exportation très-active 
de celte précieuse denrée, de même que par les petits ports de Dellys 
et de Djijelli. Si la Kabylie tout entière était pacifiée, et la communica- 
tion librement assurée au travers des différentes tribus, certainement 
nos ports de cette partie de l'Algérie deviendraient pour le commerce 
des huiles d'olive des marchés très-importants; ils seraient à cet égard 
ce qu'est le port de Cette pour les vins, ce que sont Odessa et Taganrog 
pour les céréales. 

11 n'y a aucune exagération à tenir ce langage : les faits sont là pour 
le prouver. La récolte de 184849 a donné lieu à une exportation de près 
de 4 millions de litres , sans compter ce qui est entré dans la consom- 
mation locale; les résultats de la récolte de i850-51 seront à peu près 
les mêmes, tout le fait présumer; que serait-ce donc si d'une part, 
comme nous le disions tout à l'heure, les communications étaient libres, 
et si, de l'autre, on parvenait à établir avec l'intérieur du pays des rela- 
tions assez sûres pour qu'on pût introduire chez ces indigènes, déjà in- 
dustrieux, les moyens perfectionnés que nous employons en Europe pour 
la trituration des olives et la préparation de l'huile? 
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— On écrit d* Alger, le 30 mars : 

Un événemenl assez grave vient d'avoir lieu dans TOued-Sahel. Un 
nouveau chérif , connu sous le nom de 6ou-6aghela, étant parvenu k 
rassembler quelques contingents chez les Zaouaouas, les Tolbas de Ben- 
Dris et dans les tribus insoumises du versant sud du Djurjura, est venu 
attaquer, dans la journée du 19, lazaouïade Chellata, et enlever à notre 
chef Si-ben- Ali-Chérif 5,000 moulons et 300 bœufs. 

Ce dernier, trahi par les siens , s'est vu obligé . de fuir seul et de se 
réfugier dans le camp du goum d'observation aux ordres du lieutenant 
Beauprêtre. 

Ce succès du chérif pouvait avoir une fâcheuse influence chez nos tri- 
bus, déjà ébranlées par ses intrigues. Pour prévenir tout mouvement 
insurrectionnel, une petite colonne aux ordres du colonel commandant 
la subdivision d'Aumale , et composée d'un bataillon de zouaves, d'un 
escadron de spahis et de deux pièces de campagne , est allée s'établir 
chez les Beni-Mançour, et commencer immédiatement les travaux de 
construction d'une maison de commandement pour Ben-Ali-€hérif. 

Les dernières nouvelles d'Aumale, à la date du 27, annoncent que les 
tribus qui avaient abandonné le jeune marabout à l'attaque du 19, vien* 
nent de repousser le chérif Bou-Baghela, qui, après un combat qui lu 
a coûté dix des siens , s'est enfui chez les ^zeldja, tribu Zouaoua du 
yersant nord du Djurjura. 

— On se rappelle le succès qu'ont obtenu à l'exposition nationale de 
1849 les premiers échantillons de cotons algériens, envoyés par la pépi- 
nière centrale. Ce succès a contribué pour beaucoup au développement 
de la culture du coton en i850, et la richesse unie à la beauté des pro- 
duits de la récolte que l'administration achète en ce moment aux colons, 
promet de placer assez haut , dès le début , la réputation de la colonie. 
Ces résultats ont été réalisés malgré les conditions défavorables, prove- 
nant des froids insoHtes du printemps et des pluies anormales de l'au- 
tomne. 

Dans le but d'éclairer le commerce et l'industrie de la métropole sur 
la valeur des cotons d'Algérie , et de les vulgariser dans les différentes 
villes manufacturières, M. le préfet d'Alger a eu la pensée d'en envoyer 
des échantillons dans les filatures de Lille, Rouen , Roubaix, Mulhouse, 
Amiens, Troyes, Saint-Quentin, Lyon, Tarare et Montpellier, et de faire 
fabriquer des étoffes teintes ou écrues de toute sorte, des percales , des 
calicots, des nankins , des châles, des mousselines , des draps, des ve- 
lours, des tricots, des couvertures, du tulle, de la gaze et enfin des cha- 
peaux, au feutrage desquels les colons longue soie exposés en 1849 ont 
été reconnus particulièrement propres. 

Des types de ces étoffes seront envoyés aux principales chambres de 
commerce de France , et il en sera déposé à l'exposition permanente 
des produits de l'Algérie , qui vient d'être fondée au ministère de la 
guerre à Paris. 

IX, 16 
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Sebdm (province d'Oran). — C'est le 3 avril que s'est ouvert le nou- 
yeau marché arabe créé à Sebdou. Â huit heures, 5,000 individus envi- 
ron étaient réunis sur l'emplacement désigné , en avant de la redoute, à 
droite de la route de Tlemsên. Il y avait là des Haméïan , des Angad , 
des Guled Nahr, des Béni ben Saïd , des Béni Snoufs, des Béni Ournid. 
Les uns y avaient amené beaucoup de ces gros moutons chargés de laine 
qui paissent les immenses pâturages de h'alfah et de thym des hauts 
plateaux, les autres y avaient apporté une assez grande quantité de laine, 
des marmites de terre rouge (guedra)^ des gamelles {gueçâa)^ des 
écuelles {guedah*) et des sébilles en bois de caroubier faites au tour, de 
grandes nattes à dessins en tissus de H'alfah (A'ocera), une assez grande 
quantité de terfès, les champignons-truffes du désert, du beurre , des 
dattes, un peu de goudron, d'orge, etc. 

Les transactions entre Arabes ont été assez actives , mais la part qu'y 
ont prise les Européens n'a pas été fort importante; il est vrai que l'élément 
colonial est nul k Sebdou, et qu'il n'était venu que trois ou quatre spé- 
culateurs de Tlemsên. Tout s'est d'ailleurs parfaitement passé dans une 
tranquillité qui n'est pas toujours le fait dominant des marchés crabes. 

En définitive, le marché de Sebdou a été tout ce qu'il pouvait être, un 
essai s'annonçant sons de favorables auspices. Il est appelé à faire une 
sérieuse copcurrence au fameux marché des Rhremis, des Béni Snoufs. 
Les H'améîan, les Angad, tous les gens du désert le lui préféreront, parce 
qu'il sera pour eux d'un plus facile accès. Plus tard, ce sera l'un des dé- 
bouchés principaux des ksourt et des oasis plus lointaines du Touàt, 
l'un des premiers jalons de la route de Tinbecktou à Oran, ou à Rach'> 
goun. Les Européens de Tlemsên s'y rendront souvent parce qu'ils y 
trouveront la sécurité, tandis qu'ils ne pourraient atteindre le Rhremis 
qu'avec beaucoup de peine. Le Khremis restera l'entrepôt des aflbires 
avec le Marok, jusqu'à ce que le futur marché de Lalla Magrnia le ré- 
duise à n'être que celui de la vallée des Béni Snoufs. Ce sera le plus 
rude coup qu'on aura pu porter à ces intraitables montagnards. 

Le marché du iO a répondu aux espérances que donnait celui du 5. 
Le nombre des vendeurs et des] acheteurs y était plus considérable. On 
y avait apporté surtout beaucoup de laine, mais les prix étaient généra- 
lement élevés, ce qui a notablement ralenti le mouvement des affaires. 
Les toisons de 1 et demi à 2 kilog. étaient presque toutes cotées i fr. 
SOc. 

J. d'ëschavannes. 
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BIBLIOGRAPHIE. 



De la naturalisation en France et en Algérie de plusieurs plantes 
textiles originaires de la Chine^ etc. Par M. Jules Itier. 

M. J. Itier a lu récemment à la Société d'agriculture du département dô 
l'Hérault un mémoire fort intéressant, dans lequel il énumère les expé- 
riences faites pour naturaliser en France diverses plantes textiles origi- 
naires de la Chine et dont il avait lui-même rapporté les graines. 

Il résulte de ce mémoire que les essais de naturalisation ont parfaite- 
ment réussi et que, selon toute probabilité, ils obtiendraient le même suc* 
ces en Algérie. 

Nous reproduirons, d'ailleurs, les conclusions formulées par M. J. Itier, 
à la suite des expériences dont il rend compte avec détail dans la pre- 
mière partie de son mémoire. 

« Du LO'Mâ. (CannaUs gigantea.) Il est démontré pour nous que le Lo- 
Ma est une variété de chanvre très-distincte du chanvre vulgaire; qu'il 
peut être cultivé avec succès dans toute l'étendue de la France pour sa 
filasse^ mais non pour sa graine, qui ne parvient à maturité que dans led 
climats favorables à l'olivier, et où, comme dans le midi de la Chine, il 
pourra rester sur pied sept à huit mois de l'année, laps de temps néces- 
saire pour la matnration.de la semence; qu'il brave dans les pays où il 
graine les gelées tardives de la fin de mars, et dans les autres contrées de 
la France celles de la deuxième quinzaine d'avril ; qu'en conséquence, il 
doit être semé fin mars dans les pays d'oliviers, et vers le 15 avril dans le 
reste de la France; qu'il donne partout vers la fin d'octobre une belle et 
bonne filasse et que, toutes choses égales d'ailleurs, c'est-à-dire à qualité 
égale de terre et de fumure, il doublera souvent, grâces à la hauteur de ses 
tiges, le rendement qu'on obtiendrait de la culture du chanvre vulgaire ; 
que, tout en aimant les terres fraîches, le Lô-Mâ peut encore prospérer 
avec la sécheresse; que la seule objection qu'on puisse faire à sa culture 
dans toute l'étendue de la France, c'est qu'il n'y graine pas partout. Mais 
cette objection a peu de portée, parce que rien n'empêchera le pays à oli- 
viers de fournir la semence aux pays moins chauds. C'est ce qui se pra- 
tique déjà en France pour la graine de luzerne, et ce qui a lieu à l'égard du 
lin qu'on cultive en Irlande et dont l'Amérique du Nord est en possession 
de fournir la semence depuis bien des années, semence que les Irlandais 
paient avec leurs toiles de lin ; les choses se réduisant ainsi à une division 
dans le travail, division aussi avantageuse en agriculture qu'en industrie; 
qu'enfin, le climat le plus favorable à la reproduction de la graine de Lo- 
Mà serait celui de TAlgérie, et que la colonie pourrait trouver dans cette 
culture un produit à exporter fort considérable. 

« Du Tsing-JHâ, Il est également démontré pour nous que le Tsing-Mà 
pourra être cultivé aussi bien pour la graine que pour la magnifique ma- 
tière textile qu'il fournit, dans les parties les plus chaudes de la France, 
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telles que les terres basses da Languedoc, de la Provence et du Roussillon, 
et à plus forte raison en Algérie ; qu'il ne doit être semé que lorsque la 
terre a déjà été assez fortement réchauffée par le soleil de mai dans le midi 
de la France et d'avril en Algérie ; que le semis doit être dru, seul moyen 
d'obtenir ces beaux filaments composant la batiste de Canton et qui dé- 
passent en finesse ceux de toutes les autres plantes textiles cultivées au- 
jourd'hui en Europe ; qu'il demande les meilleures terres, un sol humide 
et une riche fumure ; qu'enfin, pour l'Algérie en particulier, le Tsing- 
Mà offrirait un produit pour l'exportation des plus recherchés dans les 
pays nmnufacturiers et notamment en Angleterre, où il s'importe déjà des 
quantités considérables de Tsing-Mâ provenant de Chine. 
' uDu Chou'Mâ, SHi-ro des Japonnais (Urtica-nivea), — Quant au Chou- 
Mà cultivé dans toute l'étendue de la Chine et du Japon et même en Co- 
rée, nous pensons qu'il peut l'être avec succès dans les régions tempérées 
et méridionales de la France. Il conviendrait en conséquence de faire, au 
moyen de boutures, de vastes plantations qui résisteraient à nos hivers, 
grâces à la précaution de couvrir les souches de feuilles mortes et de 
terre, et qui, dès la deuxième année, commenceraient à produire : que ces 
plantations, une fois en plein rapport, donneraient lieu chaque année, sans 
autre travail qu'un binage à la pioche, à deux et trois coupes de tiges 
très-riches en filaments, tenant, pour la finesse, le milieu entre la soie et 
le coton et susceptibles de remplacer ce dernier, au moyen de préparations 
appropriées ; qu'en raison du peu de soin qu'exige la culture du Chou-Mâ, 
son produit serait peut-être celui de toutes les plantes textiles de l'Europe 
qui présenterait le plus d'avantages sous tous les rapports ; qu'enfin, le 
Chou-Mà réussirait encore mieux en Algérie que partout ailleurs. » 

Nous ne doutons pas que la sollicitude de l'administration et des colons 
ne soit vivement excitée par les résultats obtenus en France, et que l'Al- 
gérie ne profite des travaux auxquels s'est livré avec tant de zèle et de 
persévérance, M. J. itier. 

C. Lavollke. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Havraffe» «or l'Orient, l'Alg^érie et les Colonie», 

I 

PUBLIÉS PENDANT L'ANNÉE 185(K 



ORIENT. 



Aperçu pittoresque de la Régence de Tunis, par Ch. de Chasiiron* 1 vol. 

in-foL, avec 42 planches. 
Astronomie indienne d'après la doctrine et les livres anciens et modernes 

des brames sur l'astronomie, l'astrologie et la chronologie, suivie de 

l'Examen de l'astronomie des anciens peuples de l'Orient, etc., par l'abbé 

€ruérinf ancien missionnaire apostolique dans les Indes -Orientales* 

In-8 , avec 4 planches. ^ 
Carte de la Régence de Tripoli et des principales routes commerciales de 

l'Afrique, dressée par Prax et Renou. Feuille in-plano. 3 fr. 50 c. 

-^ du théâtre de la guerre en Orient , comprenant la Turquie d'Asie , la 

Syrie et TEgypte , dressée par Dufour, Feuille in-plano. 
Coup d'oeil sur l'Histoire de la Serbie, de 1813 à 1839, pour servir de ré- 
ponse à M. Cyprien Robert, par le prince Michel, Miloeh ObrénovUsch, 

4 vol. in-8. 
De la Réforme en Turquie , au point de vue financier et administratif* 

Broch. in-8. 
De l'Art militaire chez les Arabes au moyen-âge, par Reinaud , membre 

de l'Institut. Broch. in-8. 
Description nautique de la côte occidentale d'Afrique , comprise entre le 
• Cap-Lopez et le Cap de Bonne-Espérance. Broch. in-8. 1 fr. 50 c. 

Des Langues océaniennes considérées sous le rapport ethnographique et 

philosophique, par Ed, Dulaurier. Broch. in-8. 
Etudes de géographie ancienne et d'ethnographie asiatique, par Vivien de 

Saint-Martin. T. !•', in-8. (Il y aura un 2« vol.) 

— pratique du commerce d'exportation de la Chine, par J. Hedde, Ed, Re-» 
nardt A, Hauesmann et N. Rondoty délégués commerciaux attachés à la 
Mission de France en Chine. Gr. in-8. 

Examen critique de la succession des dynasties égyptiennes, par TF. BrtH 
net de Preele, première partie. In-8, avec 3 planches. 9 fr* 

Histoire ancienne des Egyptiens, des Assyriens, des Mèdes et des Perses , 
des Grecs et des Carthaginois. 1 vol in-18, avec cartes. 

— de la Destruction du paganisme dans l'empire d'Orient, par Et, Chastel, 
professeur à Genève. In-8. 7 fr. 50 c. 

Instructions nautiques sur les côtes occidentales d'Afrique, depuis le Cap 
Spartel jusqu'au CapBojador (côtes du Maroc), traduit de l'anglais. Bro- 
chure in-8. 

La Chine et la presqulle Malaise. Relation d'un voyage accompli en 1843- 
1846, par le docteur Melchior tvan. In-8. 2 \r» 
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Le Langage arabe ordinaire, ou Dialogues arabes élémentaires, destinés aux 
Français qui habitent l'Afrique ou que leurs occupations retiennent à la 
campagne, ou dans les différentes localités de l'Algérie, par Cotelle, 
drogman du consulat général de France à Tunis. In>8 oblong (texte 
arabe en regard du français). 

Les Peuples de l'Autriche et de la, Turquie. Histoire contemporaine des 
Illyriens, des Magyards, des Rounaains et des Polonais, par U. DetpreM. 
2 vol. in-8. 12 fr. 

Manuel des agents consulaires français et étrangers, contenant, 1» la juri- 
diction des consuls; 2® la théorie consulaire basée sur le droit des gens 
conventionnel ; 3® la jurisprudence commerciale et consulaire, par ifa-» 
rêuil. 1 vol. in-8. 8 fr. 

lAtifoiEE contre le choléra d*Asie, la peste d'Orient et les fléaux dits con-^ 
tagieux ou diversement transmissibles, etc., par Delagramg$, docteur- 
médecin. In-8. 6 fr» 

Notice sur un voyage au Soudan oriental , sur le cours du Nil et dans les 
contrées inconnues habitées par les nègres Bertha du Dar-Fôg et du Bar- 
Gouroum, par TrêmeauWt architecte. Broch. in-8. 

Premier Mémoire sur les ruines de Ninive, adressé à l'académie des incrip- 
tiens et belles-lettres, par Hoefêr, Broch. in-8. 

Recherches sur la chronologie des empires de Ninive, de Babylone et 
d'Ecbatane, embrassant les 209 ans qui se sont écoulés de l'avénemeni 
de Nabonassar à la prise de Babylone par Cyrus, et renfermant l'examen 
critique de tous les passages de la Bible relatifs à ces trois empires, par 
de Sauley, membre de l'Institut. 1 vol. in-8. 

Renseignements nautiques sur Nossi-Bé, Nossi-Mitsiou , Bavatoubé, etc. 
(côte nord-ouest de Madagascar), et sur l'ile Mayotte, par Jéh$nne , ca«* 
pitaine de corvette , publié par le ministère de la marine. Brochure 
in-8. 1 fr. 50 c 

Second Voyage d'exploration dans l'intérieur de l'Afrique, entrepris par 
RafêneL Broch. in-8. 

Sgèuks de la vie orientale, par Gérard d$ Nerval, 2 vol. in-8. 12 fr. 

Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie, le Thibet et la Chine, pendant 1m 
années 1844, 1845 et 1846, par HtM. 2 vol. in-8, avec une carte. iO fr. 

Taruau ethnographique du genre humaini par Caurtet de Vltle. In*^ aveo 
32 gravures. 4 fr. 

VoTAGs en Grèce ^ dans le Levant, fait en 184S-1844» par Ch$Hti»ar4 et 
Mey, 1 vol. in*12, avec 12 planches,, 

— en Orient, par de Lamartine. 2 vol. in-8. 12 fr. 

-^ en Perse, par le prince ÂUœii Loltykoff. Gr . in-8, avec 20 planoh . 10 fr . 

-T- dans l'Inde, par le prince jilemt loltykoff, 2» éd. 2 vol. gr. in-8. 24 fr. 

Afghanistan (!') ou Description géographique du pays théâtre de la guerre, 
accompagné de détails sur les tribus de ces contrées, leurs mœurs, leurs 
usages, etc., par N. Perrin^ 1842. 1 vol. in-8, avec une carte. 6 fr. 

Histoire de l'Empire ottoman depuis son origine jusqu'à nos jours , par 
/. de Hamtner. Ouvrage puisé aux sources les plus authentiques, et ré- 
digé sur des documents et des manuscrits, la plupart inconnus en Eu- 
rope ; traduit de l'allemand, sur les notes et sous la direction de l'auteur 
p^ /.-/. BelUri. 18 beaux vol ..in-8, accompagnés d'un atlas de 39 ma- 
gnifiques cartes dressées par le traducteur. 90 fr. 
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HiSTQiM ée^ relaiions d% voyages par mer et par terre en différentes parties 

de l'Afriquei par Walkmaer, î vol. in-8, 15 fr. 

Histoire générale de Tlnde anci^ne et moderne, i«r MàrUi. 6 vol. in-8. 

SOfr« 
La GaiccB continentale et la Horée; voyage, séjour et études historiques^ 

pAvBucohon, 1844. 6r. in-18. 3 fr. 

La TuiQuiE nouvelle jugée au point où Tont amenée les réformes du sultan 

Mahmoud, par d'Aubignotc. 1839. % vol. in-8. 8 fr. 

VoTAOB en Arabie. (B^our dans le Hedjaz. Campagne d'Assir. AcccHnpagné 

d'une carte, par M. Tamitier, â vol. in-*8. 10 fr* 

— dans l'Asie Mineure, en Mésopotamie, à Palmyre, en Syrie , en Pales-* 
tine et en Egypte, par B. Paujoulai, 1840. S vol. in-8. 8 fr* 

— - en Egypte, en Nubie, dans les déserts de Beyouda, des Bioharys et sur 
les côtes de la Mer-Rouge, par Comtes, vioe-oonsul de France. 1846. 2 vol. 
in-8, avec une carte. 8 fr. 

Voyage pittoresque, curieux et intéressant en Russie, par L. BUoh$, In-8. 

5fn 

ALGÉRIE ET COLOmES. 

Algérie. Commerce de l'Algérie avec la Mecque et le Soudan, par Prcuc , 
chargé d'une mission par quatre ministères français. In-8. 1 fr. 50 c. 

— Coutumes de la culture arabe ; Aperçu sur les us et coutumes agricoles 
des Arabes, suivis de Considérations générales, par Fortin d'Ivry. Bro- 
chure in-8. 1 fr. 50 c. 

— De la Civilisation du peuple arabe , par Ch. Richard ^ capitaine du gé^ 
nie, chef du bureau arabe d'Orléansville. Broch. in-d. 

— Culture industrielle ; Instructions sur la cultjire du tabac, par H. IhH 
rarUon, chef de la mission des tabacs en Algérie. Broch. in-8. 

— Scènes de mœurs arabes , par Ck. Richard , capitaine de géaie , chef 
des affaires arabes d'Orléansville. In-18. 75 c. 

Annuaire de l'Algérie (administratif , militaire, commercial, statistique et 
agricole pour 1850), par Ârtus Mayeux. ln-16. 2 fr. 50 c. 

CcnoiissioN des colonies agricoles de l'Algérie; rapport &it à la commission, 
par M. Dutrone. Broch. in-'8» 

Conseils aux colons sur la culture des plantes et des graines alimentaires 
et industrielles qui se sèment au printemps et qui peuvent suppléer aux 
céréales. Broch. in-8. 

Coup n'asiLSurla subdivision de Bône, relatif surtout à son état climaté-i 
rique et à l'iniluence que cet état exerce sur les progrès de la colonisa- 
tion , par F. Queênoyt docteur-médecin 1 In-8. 

De la Colonisation et des Institutions civiles en Algérie, par y. Dieuzaide^ 
In-8. 2 fr. 

— en Algérie, par G. Vesian^ Broch. in-8. 75 c. 
De u KÉCEssnÉ d'affranchir nos colonies et de modifier les droits de 

douanes sur les sucres et les cafés , dans l'intérêt du commerce général 

de la France, par de JttKenns.'Broch. in-8. 
De l'Etabussement de colonies militaires kabaïles en Algérie, par le géné-< 

rai de RunUgny, Broch. in-8. 
pE l'Influence des exploitations de mines sur la colonisation de l'Algérie ^ 

par Jl. Pothierf ingénieur civil. In-8. 
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Description nautique des côtes de TAlgérie , par A. Sérard , capitaine de 
corvette. Z^ édition, in-8, publiée par le ministère de la marine. 

Pu Crédit en Algérie, par H, Eaubière. Broch. in-8. 

E)tat général de la marine et des colonies, i vol. in-8. 

ETUDES sur les ports de l'Algérie, par A. Lieusson , ingénieur, etc. Broch. 

. in-8, avec 16 cartes. (Imprimé par le département de la guerre.) 
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Instruction sur la culture du coton en Algérie , par M. Hardy, directeur 
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Paris* 1- Imp* cle Pommeret et Moreao» 17, qvai des Angiutin». 
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ALGERIE. 

CONQUÊTE 

DE LA 

GRANDE KABYLIE CENTRALE^ 



Le 6 mai 4847, une forte colonne partant d'Alger 
prit la nouvelle roule d'Aumale, que plusieurs batail- 
lons venaient dé créer pendant l'hiver avec un zèle et 
une persévérance dignes des plus grands éloges. Après 
quatre journées de marche, un peu au-delà de Bettem^ 
l'armée changea de direction vers l'est. Le 12, elle 
campait à Hamza, vis-à-vis le fort turc en ruines. Elle 
avait rallié la petite garnison mobile d'Aumale, ce qui 
portait son effectif à près de huit mille hommes. Le ma- 
réchal-gouverneur général , qui la commandait en per- 
sonne, réunit ce jour-là tous les officiers devant sa tente, 
leur annonça l'objet, le caractère de l'expédition, et leur 
rappela brièvement les principes les plus essentiels de 
la guerre de montagnes. Le surlendemain, le lieute- 
nant-général Bedeau quittait Sétif à la tète de sept mille 
et quelques cents hommes, se dirigeant en droite ligne 
sur l'étroite vallée du Bou-Sellam. 

Le guerrier kabyle songe avant tout à défendre son 
champ, sa maison, sa famille; sMl les croit menacés, on 
ne l'entraîne point dans une diversion. La marche con- 

' L'expédition qui se poursuit actuellement dans la Kabylie donne un 
nouvel intérêt au livre publié en 1817 par M. le général Daumas et 
M. le capitaine Fabar sur la Grande Kabylie. 

Nous extrayons de ce livre, dont nous avons déjà rendu compte dans 
\9i Revue de TOrien^ (livraison de juillet 18S0) le récit intéressant de 
la campagne de M. le maréchal Bugeaud. 

IX. ~- Maù 17 
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centrîque de nos troupes ojbligeaît les tribus comprises 
entre les deux routes à faire face chacune du côté d'un 
danger différent. Dès lors, une coalition générale deve- 
nait impossible de leur part^ Vainement quelques*unes 
s'émurent; vainement elles écliangèrent des messages 
et des promesses; elles ne parvinrent point à s'entendre 
sur un plan de défense commune. Au contraire, les 
chefs soumis venaient a^i earap du gouferaeup général 
lui apporter leur influence et leurs conseils. Ce fut d'a- 
bord Ben Mahy-èd-Dîn, puis Omar-Ben-Salem; enfin 
£l-Mokrani, kalifa de la Medjana. Ce dernier s'était fait 
précéder de son fils , jeune homme très-francisé pour 
un Arabe et qui a visité Paris. On n'a pas oublié que 
ces Mokranis sont une famille princière dont t'influence 
se perpétue héréditairement, et que leurs ancêtres pas- 
sent pour avoir bâti ou agrandi Kuelaâ, vîWe principale 
des Beni-Abbas, Le vieux chef en profita pour faire va- 
loir sur cette tribu des prétentions qui furent admises, 
car on lui promit de l'incorporer dans son gouverne- 
ment de la Medjana. Aussi s'empressa-t*il d'en aller 
voir les chefs et les exhorter à la soumission ; mais ceux- 
ci refusèrent d'accepter aucune servitude avant devoir 
brûlé de la poudre. 

Le 45, on campa â Sidi-Moussa, au bord de laSum- 
mam; sur la rive opposée s'élevait en amphithéâtre le 
pays riche, mais difiîcile de ces Bem-Abbas. Leurs vil- 
lages nombreux, rapprochés, se commandant et se flan- 
quant l'un l'autre, garnissent une sériede pitons ardus; 
le plus inaccessible, et en même temps l'un des plus 
populeux, est Azrou, qui couronne une plate-forme 
nue, oblongue, étranglée sur le faite et jusqu'à la croupe 
du chaînon supérieur. Pendant cette journée d'attente, 
Je maréchal alla reconnaître le sentier par lequel on 
pourrait déboucher le lendemain. 11 visita aussi se» 
grand'gardes, les Kabyles ayant Thabitude des attaques 
de nuit, ou tout au moins des vols nocturnes, dont 
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quelques teotatives ay^ient été çév^emei^t pvipû^ h 
yeille ou lavaDt-veille- 

Ce fut plus sérieux eeite fois, Dè| qqe les tépèbres 
s*épaissirenti une fusillade s'ouvrit et circqla devant 
toutes les faces du cao^p; elle devi;it mêoie si vive, 
qu'un déplacement fut préparée Heureusement» grâce 
au sang-froid de nos avant-postes, qui détachaient très- 
loin de petiles embuscades^ les Kabyles, contenus par- 
tout, se retirèrent à peu près à minuit. On jugea par le 
nombre des chachias et des burnous abandonnés qu'ils 
avaient essuyé beaucoup plus de mal que nous, car il 
fl'y eut de notre côté qu'un mort et trois blessés. 

Cet avantage ne suffisait point; il fallait répondre à 
Tinsulte par un exemple mémorable. 

I^e 16^ avant le point du jour, une sourde agitation 
commence à bruire dans notre camp. On selle les che*^ 
vaux, on charge les mulets, la cavalerie s'ébranle et le 
convoi se massej les bataillons qui campaient en face la 
rivière atteignent déjà l'autre bord; en moins d'une 
heure, la colonne entière a traversé les gués, et trois 
bataillons seulement couvrent la position évacuée, pour 
^ire obstacle ^ux contingents kabyles qui pourraient 
accourir de la rive gauche au secours des Beni-Abbas, 
Mais cette précaution fut inutile, et les bataillons se re* 
plièrent de bonne heure- 

• L'attaque des positions commence. Tandis que plu*- 
sieurs pompagnies de zouaves enlèvent les premiers 
contreforts, la colonne d'attaque, composée de huit 
bataillons sans sacs, déborde rapidement la droite des 
tirailleurs eqpemis, eq filant au pas de ooursesous une 
gfêle de balles qui plonge de trop haut pour atteindre 
beaucoup de monde. Alors on aperçoit la seconde ligne 
de Kabyles qui se consacre à la défense des villages, 
P'abord elle entretient une assez vive fusillade; mais 
l'içmploi des fusées l'étonné, plus encore l'élan de nos 
troupes qui, presque sans avoir tiré, sont au moment 
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de la joindre; elle se replie vers les positions supé- 
rieures, après a\oir cependant défendu pied à pied lés 
quatre premiers villages. Telle était la limite que la pré* 
voyance kabyle avait marquée à nos succès. Sur ces 
quatre points dont on avait fait le sacrifice à notre ré- 
putation militaire, toutes les maisons étaient désertes, 
toutes les richesses évacuées. Mais, à travers les sentiers 
étroits, les rocs impraticables, les blés à hauteur 
d'homme, les rues barricadées et la fusillade continue, 
nos bataillons marchaient toujours. Les difficultés de 
terrain croissent de plus en plus; Tennemi veut s'opi- 
niâtrer, car on va toucher aux asiles qu'il a choisis pour 
ses familles et ses biens. Déjà les deux hameaux infé- 
rieurs, quoique liant leurs feux et flanqués chacun 
d'une tour isolée, ne lui semblent plus assez sûrs. Pen- 
dant que les guerriers tiennent encore , on voit une 
émigration panique encombrer les raides sentiers qui 
montent au village d'Âzrou. Mais le flot vainqueur se 
précipite plus tôt qu'on n'avait cru, et une multitude 
d'objets restent en son pouvoir. 

Déjà la chaleur commençait. Depuis trois heures, 
sans interruption, les soldats avaient combattu et couru 
plutôt que marché. S'arrêter cependant, c'était confir- 
mer à Azrou son renom d'inexpugnabilité ; c'était attirer 
sur notre ligne de retraite tous les Kabyles enhardis* 
Rien n'est fait avec eux tant "qu'il reste à faire quelque 
chose. Enfin, différer seulement l'attaque de leur der* 
nier poste, c'était leur donner le temps de s'y rallier, 
d'y reprendre du courage et de l'ensemble. Trop homme 
de guerre pour ne pas tirer tout le parti possible de sort 
ascendant moral, et jugeant d'un coup d'œil ce lerrâiil 
difficile, le maréchal a déjà lancé les zouaves sur fa 
droite du village par une croupe abrupte, hérissée, 
qu'on gravit avec mille détours en s'aidant des buissons 
et de ses mains; au centre, le 6* bataillon de chasseurs 
d'Orléans, qui se déroule dans Tétroitet unique sentier 



Digitized by 



Google 



— 253 — 

SOUS le feu des maisons crénelées; à gauche enfin, le 
3* léger, pour tourner la position et menacer la retraite 
des défenseurs d'Âzrou. Ces trois colonnes marchant 
d'un pas égal à travers une fusillade précipitée, sans 
perdre de temps à lui répondre, offraient un beau spec- 
tacle qui caractérisait dignement l'audace, la confiance 
et l'aplomb de notre infanterie d'Afrique, 

Alors, les Kabyles s'enfuient dans toutes les direc- 
tions par les pentes du sud. Nos bataillons sont répar- 
tis dans les villages emportés pour en faire un terrible 
exemple; bientôt les flammes s'en échappent noires, 
épaisses, fétides, par la combustion des grands appro- 
visionnements d'huile qui s'y trouvaient. Les deux tours 
qui dominaient le pays, et que le kalifa Mokrani nom- 
mait les Cornes du Taureau^ tombent avec fracas sous 
les coups de l'artillerie. 

C'était près de ces tours, entre les deux hameaux ^ 
au pied d'Azrou, que s'était arrêté le maréchal, entouré 
d'un grand nombre d'ofBciers. Tout à coup, un homme 
s'avance au milieu du cercle. C'est un Kabyle; mais la 
propreté de son vêtement, la dignité de sa démarche, 
l'expression de sa physionomie annoncent un chef. Il 
adresse la parole au maréchal avec beaucoup de véhé* 
menée : 

« Je viens te demander l'aman pour les miens et 
pour moi. 

<c — Qui es-tu? 

« — L'un des chefs des Beni-Abbas. Hier, je les exci- 
tais naoi-même au combat. C'est moi qui, plus vive- 
ment qu'aucun autre, ai repoussé les paroles pacifiques 
de ton kalifa Mokrani. Je l'aperçois à tes côtes, il peut 
témoigner contre moi. Tout ce que j'ai fait, je l'avoue. 
Maintenant tu nous a vaincus, et aussi franchement que 
je t'ai combattu, je viens te dire : Nous sommes prêts à 
t'obéir;. veux-tu nous accorder l'aman? 

« — Tu l'auras si tu te soumets à mes conditions. 
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« — Nous sommes dans ta main. Fais d^abôrd cesser 
la poursuite et Fîncendie : après, ordonne ce qu'il té 
plaira ; nous Texécuterons. 

« — Je ne veux pas traiter séparément avec chacune 
des fractions de la tribu ; il faut que toutes viennent à la 
fois; alors je rappellerai mes soldats. 

<c — Retire-les de suite. Moi, je te parle M ttom de 
tous les chefs. Demain soir je les amènerai tous à ton 
camp. 

« — Pourquoi seulement demain soir? 

« — Tîgnore où ils sont à cette heure. Tout fé 
monde fuit au hasard et de cent côtés différents. Une 
journée sera courte pour les rallier tous. 

« — Et s'ils refusent de te suivre? 

€ — Ils ne refuseront pas... Que veux^tu qu'ils de- 
viennent?... S'ils refusaient, je viendrais seul à ton 
camp, et je te servirais de guide pour brûler les autres 
villages. 

ce — Va donc les rassembler. Je resterai encore au^ 
jourd'hui et demain dans le camp que j'occupe au pied 
de vos montagnes. Je t'attendrai. » 

Avant de traduire cette réponse, le directeur des af- 
faires arabes fait observer au maréchal qu'en ramenant 
les troupes et laissant partir le Kabyle on ne conserve 
aucun gage de sa bonne foi. Dans le cas où ses ouver- 
tures tendraient uniquement à obtenir quelque répit ^ 
on pourrait se venger, il est vrai, par une incursion 
nouvelle; mais ne s'ensuivrait-il pas aussi une nouvelle 
perte d'hommes et de temps? Le gouverneur réfléchît 
un instant; il regarde fixement le Kabyle, qui demeure 
posé dans une altitude très-digne f enfin il répond de 
la sorte : 

« Dis-lui que j'ai confiance en sa parole. La confiance 
est compagne de la force. Sans aucune garantie de sa 
part, je vais suspendre ma victoire. On évacuera les 
villages, oii éteindra les feux, on respectera tous les 
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«hamps qui n'ont pas encore été dévastés. Qu'il pàîtté: 
Je vais lui signer tout à l'heure un laisser-passer pour 
franchir nos colonnes éparses. Qu'il songe à tenir sa 
promesse, ou ma justice serait inflexible. » 

Le Kabyle s'incline, baise la main du gouverneur et 
s'écrie : 

« Si je manque à ma parole, que Dieu me fasse tom« 
ber entre tes mains , et que tu m'envoies prisonnier à 
Paris! Demain avant le coucher du soleil, je t'amènerai 
tous les cheft des Beiii-Abbas- Dans tous les cas, je 
viendrais seul. » 

Le chef kabyle s'éloigne avec un sauf'-condûit, et sa 
courte apparition continue d'occuper vivement le cercle 
d'officiers qui en a été témoin. 
, Cependant (rois coups de canon donnent le signal dô 
la retraite ; les clairons retentissent et se répondent de 
proche en proche; on voit nos troupes sortir de chaque 
village, se former en bataille, puis insensiblement s'é- 
couler vers la plaine par différents chemins; elles lais- 
sent derrière elles comme un terrible souvenir de leur 
passage, les coteaux sillonnés de larges bandes noir^ : 
ce sont des champs de céréales grillées sur pieds, et 
au-dessus des pitons d'alentour, quelques nuages de 
fumée qui les font ressembler à autant de volcans. 

Les corps qui ont séjourné datis les villages supé- 
rieurs, tels que les zouaves, les tirailleurs indigènes, les 
chasseurs d'Orléans, le^oum, redescendent chargés de 
butin, ils emportent des armes en grande quantité, de 
longues pièces d'étoffes, des tapis, des burnous, dont 
plusieurs ont été saisis chez le fabricant même, car ils 
ne sont pas achevés. Les plus heureux ont ramassé des 
bracelets, des anneaux de pied, des colliers, des pen- 
dants d'oreilles, des plaques d'argent ciselé, des cein- 
tures brodées d'or, etc. D'autres, plus grotesques, le 
fusil en bandoulière, n'ont pas assez de leurs deux 
mains et de leurs deux bras pour éireindre des che- 
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\reaux, des moutons, des volailles qui se débattent, bè^ 
lent et crient, accompagnés des imprécations de leurs 
ravisseurs. 

Cependant on recueille comme témoignage de l'in- 
dustrie des habitants, plusieurs instruments qui servaient 
à la fabrication de Thuile ou à celle des armes. Azrou 
est renommé fort au loin pour la belle confection de ses 
platines qui se vendent jusqu'à Tunis. Plusieurs sont 
remises au gouverneur, quelques-unes inachevées, quel- 
ques-unes aussi d'une trempe, d'un poli, d'une netteté 
d'arête, d'une élégance de ciselures bien supérieurs à 
l'idée la plus favorable qu'on aurait pu s'en faire. 

On s'informe le plus tôt possible des pertes éprouvées 
dans cette brillante attaque. Elles ne se montent qu'à 
quarante-sept hommes de tout grade hors de combat, 
sur lesquels huit ou dix blessés mortellement ou déjà 
morts. Rien ne prouve mieux combien l'on épargne de 
sang à mener les affaires avec une extrême énergie. 

Le lendemain, avant trois heures de l'après-midi, 
tous les chefs des Beni-Àbbas étaient rendus devant la 
tente du gouverneur, et les conditions de l'aman leur 
étaient dictées. 

On fixait leur impôt annuel à 50,000 fr.; on leur 
enjoignit d'obéir dorénavant à notre kalifa Mokranî. 
Le chef qui s'était présenté la veille répondit simple- 
inent : 

« Nous sommes vaincus. Nous exécuterons toutes tes 
volontés. » Puis, se tournant avec une fierté sauvage 
vers le vieux Mokrani : 

« Nous lui obéirons, ajouta-t-il, non à cause de lui, 
mais à cause de toi. C'est toj seul qui nous as vaincus; 
lui, sans cela, ne nous eût jamais commandés. Âucua 
homme, ni de sa race ni d'une autre, ne l'avait pu faire 
avant toi. t L'orgueil républicain du Kabyle tenait k 
constater ainsi la nature de sa soumission vis-à-vis d!ua 
grand chef arabe. 
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À ce trait, on peut en joindre un autre qui achève 
de peindre ce rigorisme libéral. Le moment de l'inves- 
tîlure était venu. Quatorze chefs devaient commander 
aux trente villages des Beni-Abbas. On -apporta les qua- 
torze burnous; ils étaient tous pareils, à l'exception 
d'un seul plus riche et d'une qualité supérieure, qu'on 
destinait au chef dont l'initiative et l'influence sur les 
autres avaient été si remarquées. Mokrani s'aperçut à 
temps de cette distinction, et prévint le maréchal qu'elle 
froisserait au plus haut point, non seulement les treize 
chefs moins bien traités, mais encore les fractions qu'ils 
représentaient. On tint compte de l'avis, et un cadeau 
particulier fut substitué à la distinction emblématique 
du burnous, si compromettante pour l'égalité kabyle. 

Pendant cette cérémonie , une sorte de marché bi- 
zarre se tenait à l'un des angles de notre camp. Un 
gtand nombre de Beni-Abbas étaient venus racheter à 
irjl prix ou échanger contre des vivres la plupart des 
objets qui leur avaient été ravis la veille. Il est remar- 
quable qu'aucun désordre n'ait troublé ces transactions 
d'une nature assez irritante. 

La nouvelle du combat d'Azrou avait retenti comme 
un coup de tonnerre au loin de montagne en montagne, 
et l'armée, depuis lors, ne rencontra pas une seule tribu 
qui n'eût envoyé à l'avance ses offres de soumission. 
Ce furent d'abord les Illoulen, les Beni-Aydell, et deux 
autres fractions moins importantes qui forment une 
confédération autour de la zaouïa de Sidi-ben-Ali- 
Chérif. 

Si-Mohammed-Saïd, chef actuel de la zaouïa de 

Sidi-ben-AliChérifet des quatre tribusqui la desservent, 
est un jeune homme de vingt-cinq ans; ses traits sont 
beaux et calmes; ses manières sont nobles, distinguées', 
ses paroles empreintes d'une mansuétude inaltérable. 
Il a. épousé la sœur de Bou-Aokas-ben-Achour, notre 
grand dignitaire de Ferdjiouaj il est aussi parent de 
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noire caïd de feathna. Ces liens Tavalenl conduit à en- 
tendre beaucoup parler des Français et à ouvrir dès lâ 
première occasion des rapports avec nous. Le général 
Bedeau, commandant la province de Constantine, avait 
bien auguré de ses dispositions. 

Si-Saïd justifia toutes les préventions favorables con- 
çues à son égard. Très-supérieur aux autres marabouts 
en général, ce jeune homme, dan^ l'horizon borné où 
les prophéties le retiennent, a su pourtant acquérir une 
variété de connaissances, une érudition relative, un^ 
expérience des hommes, un charme de conversation 
qui confondent ses interlocuteurs. Il est vrai que s*îl 
ne parcourt point le monde, le monde vient vers lui. Sa 
zaouia renferme constamment, soit comme pèlerins, 
soit comme voyageurs, des musulmans très-distingués 
de toutes les régions. 

Si-Saïd paraissant convaincxi des avantages matéi^leb 
que notre présence en Algérie devait amener tôt ou 
tard, le maréchal-gouverneur lui offrit un commande- 
ment trés-étendu. Mais ce projet fat écarté sur les ob* 
servations du marabout lui-même. Il prétendit que sa 
domination religieuse lui interdisait Texercice actif du 
pouvoir; il invoqua notre propre intérêt, assurant qu'il 
nous rendrait plus de services en quaîîté d'ami qu'en 
qualité d'agent; il sut faire valoir, avec beaucoup d'a- 
dresse, la nécessité, l'avantage de maintenir intacte son 
indépendance sacrée. A côté d'appréciations justes, ses 
discours renfermaient quelques subterfuges pour éviter 
l'investiture, qui n'échappèrent ni au maréchal, nia 
son chef d'affaires arabes; mais, comme exemple, on 
voulut ménager la classe si fcnportante des marabouts; 
il répugnait, d'ailleurs, de violenter un homme distingué 
qui nous rendait, en ce moment même, des services 
incontestables. 

N'acceptant de burnous ni pour lui, ni pour ses ma-' 
rabouts, Si-Saïd se chargea de les distribuer lui-même 



Digitized by 



Google 



— 259 - 

aut hommes le$ ptuâ importants de ses tribus. Mais Tt 
trouva chez eux, à côté d^une répugnance instinctive 
contre ce symbole extérieur de la domination chrétienne» 
des sentiments d'égalité tellement absolue, qu'il eut une 
peine infinie à les vaincre. Cette affaire, traitée en col- 
loque public, nous donna la mesure de Tart oratoire, 
des habiles détours, de la patience infatigable qu'il lui 
faut déployer, en chaque occurrence, pour le maintien 
de son autorité toute morale. 

Ce fut encore le jeune marabout qui servit d'inter- 
médiaire, auprès de nous, & l'importante tribu des Benî* 
Ourghiis, voisine de sa zaouia. Grâce à l'efTet moral 
du combat d'Âzrou , Tarmée passa sans coup fërir le 
fameux défilé de Fellaye , où une redoutable série de 
positions défensives se développe pendant plus de deux 
lieues. 

Pendant ce temps, la colonne de Sétif s'acheminait 
vers le point de jonction, après avoir également triom- 
phé des obstacles qu'elle avait rencontrés sur sa route. 

Le i6 mai, c'est-à-dire à son troisième bivouac, le 
lieutenant-général Bedeau campait en face des Reboulas, 
tribu puissante , industrieuse et de tout temps hostile 
aux Français. On ne fut donc aucunement surpris de la 
trouver sous les armes et garnissant des crêtes d'où l'on 
domine son pays. Une colonne d'attaque soutenue par 
quatre obusiers, cinquante fusils de rempart et troi^ 
escadrons réguliers, gravît rapidement la position. De 
ce point culminant, l'œil plongeait dans tous tes villages 
delà tribu; on distinguait, entre autres, celui où Mu- 
ley-Mohammed, l'agitateur de toutes les contrées voi- 
sines, venait retrouver au besoin un asile assuré. On 
l'incendia de môme que quelques autres des plus pro- 
ches. La présence des guerriers kabyles tout autour de 
notre rayon d'attaque, trahissait une résolution d'in- 
quiéter la retraite; aussi une réserve d'infanterie et de 
cavalerie fut-elle disposée dans Tunique but de mettre 
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cetle tentative à profit. En effets un retour offensif ha- 
bilement ménagé refoula tous les assaillants, et les 
troupes regagnèrent leur bivouac sans entendre un coup 
(|e fusil. 

Toutefois , les rassemblements hostiles n'étaient pas 
dissous. Le jour suivant, deux à trois mille hommes des 
Reboulas et des Beni-Brahim faisaient encore face à 
notre nouveau camp, qui occupait une position très- 
peu distante de celui de la veille, mais commandant 
beaucoup mieux le pays. La division semblait régner 
dans les conseils de l'ennemi. Tandis que presque tous 
les chefs prenaient auprès du général l'engagement de 
se soumettre, de cesser les hostilités et d'interdire leur 
territoire aux contingents du voisinage, une fusillade 
assez vive tenait sur pieds nos avant-postes. Mais le 
soir et la nuit rétablirent l'accord entre les guerriers et 
leurs chefs; car ceux-ci reparurent à notre camp le len- 
demain, et la colonne se mit en marche sans éprouver 
aucune hostilité nouvelle de ce côté. 

Elle entrait alors dans le pays des Beni-Ourtilan , et 
ceux-ci se présentaient en armes pour nous disputer le 
passage. Us ne réussirent pas à le relarder d'un mo- 
ment; le convoi continuait sa marche sous le flanque- 
ment de- deux bataillons, tandis que l'avant-garde et la 
droite, courant sur l'ennemi, culbutaient, dispersaient 
ses groupes tumultueux, et occupaient quatre villages 
dont la population n'avait pas encore eu le temps de 
s'enfuir. On détruisit les demeures des hommes signalés 
comme les principaux agitateurs, et aussitôt la tribu des 
Beni-Ourtilan sollicita l'aman. 

Le lendemain 49 mai, cet exemple fut imité par les 
Beni-Haffif et les Guifsar. Bien plus, les grands chefs. 
Si-Mîoub-el-Aratch et Si-Mohammed-ou-Rabah, vinrent 
au camp du général. C'était la garantie la plus certaine 
des dispositions pacifiques du pays qui nous restait en- 
core à parcourir jusqu'à la vallée de la Sumniam* Cc5> 
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deux brillante combats du 16 et du 18 mai ne nous coû- 
tèrent que treize hommes tués et quarante^six blessés j 
ils amenaient sous notre obéissance toutes les tribus que 
doit traverser un jour la route de Sétif à Bougie. 

Les deux colonnes du maréchal et du lieutenant-gé- 
néral Bedeau opérèrent leur jonction à une journée de 
marche au-dessus du confluent de la Summam. Ce fut 
là que parurent le fils et le neveu de Mohammed-ou- 
Amzîan*. Quanta lui, malgré les promess es d'aman 
qu'il avait sollicitées et reçues, trop indigne de notre 
générosité pour y croire, il n'avait point osé venir. Le 
maréchal décida que son neveu recevrait l'investiture 
des Ouled-Abdel-Djebar. En ce qui concernait Âmzian, 
îl ajouta : « Je n'ai plus rien à lui faire dire : trois fois 
« il a demandé l'aman et trois fois je le lui ai promis. 
« Son ancien attentat l'empêche d'avoir confiance eh 
« nous; j'en suis bien aise : c'est la justice divine qui 
« l'aveugle ainsi pour assurer son châtiment; car s'il se 
« fût rendu de plein gré, nos principes d* honneur nous 
« eussent interdit de lui faire aucun mal, au lieu qu'in- 
« soumis il tombera tôt ou tard entre nos mains, et 
« alors nous lui demanderons compte du sang qu'il a 
t versé. » 

Le 23 mai, l'armée entière, formant un effectif d'ert- 
viron quinze mille hommes, campa face à Bougie sut* 
les revers du col de Thisî. Jamais les Kabyles n'avaient 
vu de semblables soldats ni en tel nombre ; ils en de- 
meurèrent frappés. «Nous avions bien appris, disait 
« l'un d'eux, que c'était une folie à nous de résister, 
« tant votre puissance était grande; mais nous ne l'a- 
« vions pas vue. Maintenant, notre œil est satisfait. » 

Le dernier épisode saillant de cette campagne poli- 
tique fut une cérémonie qui en résumait parfaitement 
le caractère et le succès : Tinvestiture solennelle d'en- 

' L'assassin du commvandanl Salomon de Musîs. 



Digitized by 



Google 



- 262 - 
viroT) soixante chefe kabyles. — Le 24 juîo, au milieu 
du jour, tous étaient réunis devant la tente du roaré* 
chal; une salve dé six coqps de canon leur annonça 
qu'ils allaient entendre la volonté du roi des Français, 
leur sultan. 

Assisté de deux traducteurs qui reproduisaient se$ 
paroles, l'un en arabe, l'autre en kabyle, le gouverneur 
s'exprima à peu près en ces termes : 

c Je suis venu , rempli d'intentions pacifiques i vous 
€ offrir l'ordre et la prospérité. Quelques-uns d'entre 
« vous m'ont accueilli de suite, d'autres ont voulu me 
« repousser. A ceux-là j'ai rendu guerre pour guerre; 
« vous savez ce qui en est arrivé. Je serais en droit de 
f les punir; mais le roi des Français, que je repré-* 
f sente, est grand et miséricordieux. Voici quelle est 
t sa volonté : 

« Vous ouvrirez librement au commerce, aux chré- 
< iiens comme aux musulmans, le parcours de toutes 
« vos routes, notamment celle de Bougie à Sétif. 

« Les tribus répondront de tous les méfaits qui $e- 
t raient commis sur leur territoire; elles y veilleront 
« par des postes, 

« Vous fournirez des moyens de transport ^ nos 
% colonnes, toutes les fois que vou9 en serez requis; 
c vous paierez un impôt modéré, dont le montant pour 
c chaque tribu est déjà fixé : lé premier semestre de*- 
f vra être acquitté de suite, au plus tard dans le délai 
t d'un mois. 

f II vous est interdit de faire la guerre entre vous, 
c L'autorité française jugera tous vos différends, comme 
c elle punira tous le$ perturbateurs. 

« Ecartez avec soin Abd-el-K^der et les chérifs qui 
• vous prêchent la guerre; car ils empêcheraient l'effet 
« de nos bonnes intentions envers vous. 

« Nous n'occuperons pas voire pays , nous ne garde- 
« rons pas vos routes; mais nous viendrons de teipps 
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f en temps vous visiter, avec une armée comme celle-ci, 
c et alors nous châtierons ceux qui se seraient rendus 
« coupables delà plus légère infraction. » 

Chacune de ces phrases était traduite successive- 
ment et suivie d'acclamations. La solennité se termina 
au bruit de la musique utilitaire et du canon , par la 
distribution des burnous et d'un grand nombre de ca- 
deaux. Les tribus livraient en échange un cheval ou un 
mjilet de souoaission* 

Bientôt des actes significatifs vinrent constater les 
excellentes dispositions de nos nouveaux sujets. Le gé- 
néral Gentil , chargé de ramener à Alger la colonne du 
gouverneur, fut partout obéi dans ses réquisitions de 
bêtes de somme avec une merveilleuse exactitude. Bien 
plus, les tribus profitèrent de son passage pour acquit- 
ter le premier semestre de Timpôt, devançant ainsi d'un 
mois l'échéance fixée. Le lieutenant-général Bedeau 
n'eut, à son retour, qu'un engagement secondaire avec 
une troupe de perturbateurs sans racines dans le pays 
et dont il fit promptement justice. Quant au maréchal- 
gouverneur, il s'embarqua le 25 à Bougie pour rentrer 
dans la capitale. Une circonstance imprévue rendit tout 
à coup ce départ mémorable et douloureux pour l'ar- 
mée. Ce fut là qu'en présence d'une centaine d'officiers, 
venus spontanément le reconduire à bord, le maréchal 
duc d*Isly annonça publiquement le ferme dessein de 
se démettre de ses hautes fonctions. Peut-être avait-il 
en effet, depuis longtemps, fixé le terme de son rôle à 
eelui de la conquête, et n'attendait-il plus que cette sou- 
mission de la grande Kabylie pour emporter dans sa 
retraite la gloire d'iavolr fait flotter sur toute l'Algérie le 
drapeau de la France. 

G'* Daumas. 
Cap* Fabar. 
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RAPPORT DU JURY CENTRAL 

SUR 

L'EXPOSITION DES PRODUITS ALGERIENS, 

Troisième article*. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

TIMIJt. 

ft I«. TISSUS DIVERS. 

M. Lainel, rapporteur. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

On peut être justement étonné lorsqu'on réfléchit que 
c'est souvent sous la tente, presque sans matériel, avec 
l'unique secours de métiers informes, improvisés par 
ces hommes tour à tour pasteurs, guerriers, agricul- 
teurs ou industriels, que les tissus soumis à notre ap- 
préciation et à notre admiration ont été créés. 

Pour nous, qui comprenons la portée de la tâche, qui 
connaissons, qui apprécions les diflicultés attachées au 
succès, nous ne pouvons assez applaudir aux efforts de 
nos frères d'Afrique qui ont répondu avec empressement 
à l'appel du pays, en venant oflrir aux regards de tous 
«les résultats obtenus par d'opiniâtres labeurs. 

Dans celte enceinte, centre de tant de merveilles, dans 
ce palais où s'étalent si prodigalement les éléments de 

» Voir les numéros de mars el d'avril dernier. 
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tant de richesses, l'Algérie ne pouvait manquer d*ap- 
porter aussi son précieux bouquet pour embellir et ne 
rien laisser manquer à cette fête nationale. 

Sur cette nouvelle terre de France, on a compris, 
comme nous, qu'enfants de la même famille, colons et 
indigènes désormais confondus, trouveraient place au 
foyer protecteur de la mère patrie, et que, sous l'égide 
d'une justice égalitaire, tous recevraient les avis, les en- 
seignements, et les récompenses dues au seul mérite. 

L'intelligence industrielle, riche apanage de la France, 
il faut bien le reconnaître, est aussi au milieu des popu- 
lations éparses sur le sol de cette Afrique, si richement 
dotée par la main de Dieu, et ce précieux trésor, dont 
nous ne pourrions assez encourager le développement, 
doit être considéré comme une source vive de prospérité 
et de bien-être. 

C'est ici l'occasion de nous placer à un point de vue 
tout à fait en dehors des règles communes, et de faire 
ressortir et d'exprimer que, dans un pays d'exception, 
il faut entrer résolument dans des voies qui répondent 
largement aux besoins, en fondant autant que possible 
un système qui renferme en lui les éléments de conso- 
lidation de tout un avenir. 

Le jury central, à part des considérations qui pourront 
être formulées sur des questions d'un autre ordre d'i- 
dées, n'hésite pas à exprimer le vœu que le gouverne- 
ment appelle, dès à présent, déjeunes Arabes dans nos 
écoles des arts et métiers, dans nos ateliers et dans nos 
fabriques, pour y puiser des notions et étudier les ma- 
nipulations, afin de les mettre à même de reporter bien- 
tôt dans leurs familles, au sein des populations indi- 
gènes, des mœurs plus douces, des méthodes mieux 
ordonnées, plus économiques, et des habitudes de tra- 
vail plus faciles, surtout à l'égard des industries déjà 
plus ou moins connues dans le pays, plus ou moins en 
activité. 

IX. 18 
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Le jury central verrait aussi avec la plus grande sa- 
tisfaction qu'un certain nombre d'instruments et de 
métiers pour le filage et le tissage à la main de la soie, 
du coton, du lin et de la laine, fussent répartis dans les 
tribus qui se sont fait le plus distinguer à l'exposition ; 
ce serait une source véritable pour l^émulation et le 
progrès. 

Enfin, le jury central adresse les plus vives instances 
à M. le ministre pour que la même dotation soit accor- 
dée dans les centres de colons réunis sous le patronage 
spécial du gouvernement. 

Il faut préparer aux femmes et aux filles les moyens 
faciles de travail dans leurs modestes demeures, et pré- 
venir aussi les embarras qui résulteraient, pour l'exis- 
tence de la famille, de l'inactivité des hommes pendant 
ces heures qu'ils ne peuvent donner au travail de la terre 
ou au train général de leur exploitation rurale. 

A cet effet, peut-être, .serait-il d'une sage prévoyance, 
lors des nouvelles inscriptions d'immatriculation pour 
l'augmentation de la colonie, d'envoyer à la destination 
de chaque village des hommes de métiers de diverses 
spécialités, et de leur faire contracter l'engagement de 
se charger d'instruire un certain nombre d'apprentis, 
moyennant une prime déterminée en conséquence. 

La femme du caïd BSN-ZEHLBZ HXl 8ZIOVA8 ^ demeurant à 

Constantine (Algérie). 

Il y a dans le joli gandoura qui nous a été présenté tout ce qu'on peut 
désirer au point de vue du goût, de l'exécution et de la délicatesse du tra- 
vail. 

L'association de la laine à la soie pour la formation du tissu, qui est par- 
faitement régulier, l'ordonnancement des nuances heureusement banno- 
niées, leur variété, etc., font de ce gracieux gandoura une étoffe dont les 
plus élégantes se disputeraient la faveur de la possession. 

C'est tout à fait le style oriental qui s'est reproduit avec tout son luxe 
dans le travail exécuté par la main habile qui a fourni au jury l'occasion 
d'admirer le mérite de son œuvre. 

Le jury central, heureux de pouvoir la récompenser, décerne à la femme 
du caïd Ben-Zekri des Seignas une médaille d'argent. 
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Chérit MSÈimWnViOWf tisserand à Constantlne. 

le buroous blanc que oe tisserand a exposé est en très-bpnne inatière ; 
le travail est cl'\ine grande régularité : frappée très-également, la tissure 
est d'une très-grande épaisseur. 

Ce tissu, d'une qualité parfaite, d'une très-belle apparence, estincontes- 
tablenient l'un des plus remarquables de Texposition de l'Algérie, et té- 
moigne de toute la supériorité de l'ouvrier qui l'a exécuté. 

l»e jury central décerne en conséquence h Qxériî Ben-Mimoun une mé- 
daille d'argent. 

Iil^ 9im-A9àS et XI.-p£C9ZR-BEXGr-MtAZZAXr 

Burnous pour enfant, envoyé par Si-Ali-bel-Zamouchi, chez les Beni-Yala. 
Burnous azarak, envoyé par El-Béchir-ben-Mazian, à Galah. 

Il est fort regrettable de n'avoir nominalement personne h désigner pour 
cette partie de l'exposition, parce que, sans éloges forcés, il n'y a réelle- 
ment que du bien à dire sur les deux tissus présentés sous les n. 47 et 18. 

Le premier est un burnous pour enfant, à raies blanches et de couleurs 
diverses; l'étofife est bien tissée, la matière a de la qualité, les rayures sont 
disposées avec goût, et les couleurs sont très-vives et très-harmonieuses. 

Le second, burnous rayé blanc et gris, est parfaitement bien traité i force, 
régularité, netteté de travail, c'est à tous ces titres qu'il mérite d'ôtre par- 
ticulièrement cité. 

Le Jury central aurait été heureux de pouvoir exprimer toute sa satis^ 
faction aux producteurs, dont un des noms lui est resté inconnu ; mais il 
décerne une médaille d'argent à la tribu des Béni-Abès, où les tissus ont 
été fabriqués, et une médaille d'argent à El-Béchir-ben-Mazian, qui a fa- 
briqué le burnous azarak n. i8. 

ZiA TIUJE 9S IVASCARA. 

tJnbumousnoîr,duprixde90 fr., envoyé par le colonel Valsin d'Esterhazy. 
Burnous noir naturel, du prix de 55 fr. ; burnous laine noire naturelle 

et laine teinte, du prix de 80 fr. ; burnous blanc, du prix de â^ fr., 

envoyés par Mohamed-ben-Achir, caïd de Mascara. 

Ces tissus, de falM>ications diverses, ont un cachet particulier de force 
qui résulte d'un travail bien frappé et d'une grande abondance de matière. 

Très-utilement employés par les voyageurs sans abri, ces sortes de bur- 
nous seraient nécessairement fort recherchés dans la consommation, si le 
prix en était moins élevé. 

Il serait fort important, dans cette vue autant que pour étendre la fabri- 
cation de 668 étoffes, de faire comprendre aux indigènes producteurs la 
nécessité de diminuer les prix de vente. 

Les Qhijets exposés ont été exécutés par des ouvriers expérimentés au 

travail du tissage et de la filature; ils mériteraient partiellement une men- 

■ tion ; mais, attendu que les noms des producteurs sont inconnus, le jury 

réserve la récompense èi la ville de Mascara, en raison de son importance 

plus particulière comme centre d'une fabrication assez étendue. 

Le jury œntral décerne en conséquence h cette ville une médaille d'ar- 
gent. 
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Ly tisserand à l'oasis Ben-Tious 
(tribu des Zibans). 
Il expose un haïk blanc à raies de couleurs diverses, bleu, jaune, vert, 
cramoisi, dans les dimensions de 7 mètres 50 centimètres sur S mètres 
10 centimètres. 

Le tissu est très-solide et consciencieusement bien fabriqué, la matière 
est abondante ; les couleurs manquent d'un peu de vivacité dans quelques* 
unes des nuances ; mais, telle qu'elle est, cette couverture n'est pas moins 
un travail qui a fixé l'attention et l'intérêt du jury, et nous sommes heu- 
reux de pouvoir citer le nom de l'habile tisserand qui l'a exécuté et qui a 
fait exécuter aussi sous sa tente la filature et la teinture. 

Le jury central en nommant ici Mohamed-bel-Mabrouk , lui décerne 
une médaille d'argent. 

lUL VXI.&S H'ORAlOr. 

Un burnous blanc, du prix de 40 fr. ; une paire de chaussettes en laine, 

du prix de 2 fr., envoyés par Si-Hamida, mufti d'Oran. 

Un haïk laine et soie du prix de 55 fr., envoyé par M. Isaac Tebouf, 

négociant à Oran. 

Le travail de ce burnous est régulier, et son exécution fait bien appré- 
cier l'intelligence de l'ouvrier, dont le nom reste inconnu. Ce tissu est fa- 
briqué dans le genre de nos flanelles intermédiaires, et avec d'assez bonnes 
matières. 

Les chaussettes sont bien tricotées, mais on ne les mentionne ici abso- 
lument que par ordre. 

Le haïk, fabriqué avec de la laine très-fine filée à tors forcé et associée 
à la soie, qui forme la rayure, est un tissus ferme et crépu qui offre tous 
les caractères de nos anciens baréges, avec le cachet du goût africain. 

Il y a là de l'avenir et l'on comprend qu'il faut s'efforcer à développer 
de tels germes pour les faire arriver à parfaite maturité. 

Le jury central, ne pouvant récompenser nominalement les producteurs, 
décerne à la ville d'Oran une médaille d'argent. 

SX-SL-MÉDAm^ tisserand, chez les Ouled-Taben du Bou-Taleb, a 
envoyé un haïk blanc. 
Couverture à fond blanc, à larges bordures de couleurs diverses très- 
variées, riche d'effets dans son style. 

Malgré la difficulté du travail d'une pièce de 3 mètres 50 centimètres 
de large, le tissu est exécuté dans les conditions d'une fabrication qui té- 
moigne tout à la fois d'intelligence, de soin, de goût et de tout le parti 
qu'on pourrait tirer, en industrie, de la main qui a exécuté ce travail. 
Le jury central décerne à Si-el-Médani une médaille d'argent. 

ImA TUiXiE HE TIiEMCSir. 

Un haïk du prix de 6 fr., envoyé par Amran Senanès, à Oran. 

Une ceinture genre passementerie, envoyée par Si-Hamida, mufti d'Oran, 

Un haïk en laine de 15 fr., envoyé par le bureau arabe. 

Un haïk laine et coton de 8 fr., envoyé par le bureau arabe* 

La ceinture sous le n. 32 est un tissu très-fort, bien fait, et spécialement 
destiné aux Arabes. 
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Le haïk n. 105 est un tissu dans le genre de nos flanelles intermédiaires ; 
C'est une étoffe bien faite et en bonne matière. 

Les deux autres tissus sont fabriqués avec des laines longues extrême- 
ment tordues qui ont de l'analogie avec les produits obtenus par l'emploi 
des laines anglaises; ces étoffes, dans les genres baréges, sont bien tissées ; 
le haïk n. 404 mérite particulièrement d'être cité pour sa force, sa bonne 
exécution et surtout pour son bas prix ; il semble même impossible que 
le chiffre indiqué ne soit pas le fait d'une erreur. 

La ville de Tlemcen compte environ 116 fabricants de haïks en posses- 
sion de 240 métiers. Chaque métier produit par jour un haïk et plus, du 
prix moyen de 9 fr. 

On n'a donc plus, sur ce point de fabriques déjà organisé, qu'à recom- 
mander aux ouvriers de s'efforcer à apporter, chaque jour, des améliora- 
tions dans leur travail. 

Le jury central, n'ayant pu connaître les fabricants des objets ci-dessus 
énumérés, décerne à la ville de Tlemcen une médaille d'argent. 

TRIBir DE ZAMOirnA. 

Haïk de couleur, envoyé par Si-Sakhdar-ben-Djaballah, à Zamoura. 

On s'arrête avec plaisir devant ce haïk cramoisi ; sa nuance est belle, 
les raies de couleur qui le traversent pour former des dispositions d'enca- 
drement sont heureusement ordonnées. La matière a de la qualité, la tis- 
sure est très-régulière, et nous ne dirons rien de trop en affirmant que c'est 
MTL travail aussi perfectionné que possible, qui fait honneur à l'habileté de 
celui qui l'a exécuté. 

On conçoit tout ce qu'on p0ut espérer de pareilles intelligences, aidées 
de conseils, pour voir développer bientôt toutes les ressources qu'offrent 
des hommes déjà aussi exercés dans la pratique. 

Le jury central aurait voulu pouvoir rattacher la récompense à l'œuvre, 
mais, dans l'impossibilité de proclamer le nom du fabricant, il décerne une 
médaille d'argent à la tribu de Zamoura. 

TRXBir HXS DRXDES (Bône). 

Deux pièces ont été exposées par la tribu des Drides sans désignation 
de noms. 

L'une, un burnous à raies blanches et grises du prix de 50 fr., et l'autre 
un gandoura de 12 fr. 

Le premier est un tissu du nombre de ces fabrications vigoureuses qui 
fait bien ressortir tout le mérite de son auteur, et qui caractérise un ex- 
cellent ouvrier dont le nom reste malheureusement inconnu. 

Le jury central décerne à la tribu des Drides une médaille de bronze, et 
il conserve l'espérance que cette récompense sera un puissant encourage- 
ment pour sa population . 

TRXBir HXS HARSCrrAS. 

Un burnous du prix de 50 fr., un burnous du prix de 17 fr., un gandoura 
du prix de 12 fr., envoyés par la tribu. 

Sans être dans des conditions parfaites de fabrication, ces tissus ont ce- 
pendant le mérite de leur cachet particulier, et le jury central ne peut 
s'empêcher de reconnaître qu'il y a des encouragements à donner dans ce 
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centre de produotton, surtoui si Ton considère que, dans oette tribu par- 
ticulièrement, le travail de la teinture, de la filature et du tissage y est fait 
sous la tente, et, Sous la direction des hommes, par des femmes et des 
filles. 

Le jury central décerne, en conséquence» à la tribu des Harectas un^ 
médaille de bronse» 

ntOttAlSSB-SAXiAtt, tisserand Chez les Béni-Âbès. 

Le tissu pour burnous, qu'il a exposé, est fait avec soin ; la matière, 
bien choisie, est convenablement filée ; quoique dans le rapprochement du 
genre de nos flanelles intermédiaires, cette étoffe est forte, et l'on se plaît 
à reconnaître que le travail a été exécuté par un ouvrier habile. 

Le jury central décerne, en conséquence, Une médaille de bronze à Mo- 
hamed-Salah. 

La femme de 8I-AIIAR-1IIZZ p à Constantine. 

Les fils exposés sont de divers numéros. Leur qualité et leur réf;«krité 
démontrent toute l'habileté de la main qui les a filés et son habitude au 
maniement du fuseau. 

Le jury central, comme témoignage de satisfSftOtion, décerne à la femme 
de Si-Amar-Smiz une médaille de bronze. 

SX*aAMOir-BC&H>lTAXJUPp tisserand à Zamoura. 
tin burnous gris de poil de chameau. 
Le tissu en poil de chameau, que présente ce tisserand, est justement 
classé au nombre des bons produits rassemblés à Texposition; l'étofifoest 
très-bien tissée, d'une grande solidité; il y a réellement du mérite à fabri- 
quer ainsi. 

Le jury central recommande à Si-Hamou-bel-Oualaf de persévéror, et» 
pour le récompenser selon son mérite, lui décerne une médiJUe de bronze. 



S 2. COCONS ET SOIES ftRÉGES DE L'ALGÉRIE. 
M. Justin Dumas, rapporteur. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

L'introduction en Algérie des méthodes usitées dans ' 
nos meilleurs centres de culture du mûrier et de pro- 
duction de la soiC) ne pouvait manquer de suivre de 
près cette déclaration : « Désormaii^ la terre d'JfHque 
est terre française. » Aussi, dès 1847, le gouvernement, 
se préoccupant à juste titre de cette branche si impoi^ 
tante pour l^industrie agricole et manufacturière de 
notre belle colonie, dont la nature du soi et le climat 
devaient si merveilleusement Seconder ses efforts et 
ceux des colons, n'hésîta pas à fonder à Alger un cen- 
tre de production et d'enseignemeaU qui a porté Ms 
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premiers fruits. La culture du mûrier, Télève des \ers 
à soie et la filature des cocons, tout y est mis en pra- 
tique, y est enseigné et a prospéré. 

Les cocons et surtout les grèges, dont nous aurons à 
parler, dénotent du bon résultat de cette initiative et 
de ce qu'il est permis d'en espérer. 

On a pensé que les races de \ers à soie dégénéraient 
en Algérie; le temps et l'expérience démontrent le con- 
traire, des races introduites depuis neuf ans n'ont rien 
perdu de leur état primitif, au contraire, elles se sont 
améliorées. 

Le mûrier croit en Algérie avec une force, une vi- 
gueur trés-remarquables ; les éducations de vers à soie 
s'y font avec la plus grande facilité et réussissent admi- 
rablement. 11 est certain que notre industrie manufac« 
turière, qui achète à l'étranger annuellement pour plus 
de 60,000,000 de soies, grossières la plupart du temps, 
trouvera avant peu en Algérie, et abondamment, une 
matière précieuse, ayant toutes les qualités qu'elle re- 
cherche ailleurs vainement, et satisfera un jour aux be- 
soins les plus larges de la fabrication française. 

Dans un pays aussi éminemment propre au dévelop- 
pement de la soie, et malgré que de nombreux mûriers 
fussent déjà en rapport, peu d'éducations de versa soie 
se faisaient, parce que la confiance dans l'avenir et l'é- 
lément industriel manquaient essentiellement à côté de 
l'élément agricole, et que le producteur de cocons ne 
trouvait pas à placer lucrativement ses produits. 

£n présence de cet état de choses, l'administration a 
dû se mettre, transitoirement^ au lieu et place de l'in- 
dustrie particulière et prendre l'initiative du placement 
des produits. 

C'est-à-dire que l'administration achète elle-même 
les cocons aux colons, les leur paie un prix raisonnable, 
convertit ces cocons en soie grége et vend cette soie 
aux fabricants de la métropole. 
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Cette mesure, qui a reçu son application en 1848, a 
déjà porté les plus heureux fruits. Encore quelques an- 
nées de protection aussi efDcace de la part de Fadmi- 
nîstration, efFindustrie séricicole, qui fera la richesse 
de nos colons et de nos manufactures métropolitaines, 
sera solidement implantée en Algérie. 

En 1848, l'administration a acheté 1,500 kilog. de 
cocons, qu'elle a payés 5 fr. le kilog«^ elle en a retiré 
417 kilog. de soie grége. 

En 1849, la quantité de cocons apportée jusqu'à ce 
jour (18 juillet) s'élève à 2,379 kilog. qui sont payés à 
raison de 4 fr. le kilog., dont 240 kilog. proviennent 
de la province de Gonstantine, 8 kilog. de celle d'Oran, 
le reste du département d'Alger. 11 n'est pas sans inté- 
rêt de dire ici que la filature centrale a reçu ces 2,379 
kilog. de cocons, de plus de quatre-vingts colons diffé- 
rents, dont douze ont fourni chacun au-dessuà de 
50 kilog., et l'un d'eux, M. Lutil, de Boufarik, 161 
kilog. 

Le nombre des mûriers plantés chez les particuliers 
dans toute l'Algérie est d'environ 600,000, dont 100,000 
sont en plein rapport. 

Les pépinières de l'Etat renferment un égal nombre 
déjeunes arbres (mûriers) bons à mettre en plant. 

L'Etat possède encore dans les camps, sur les places, 
un grand nombre de mûriers en plein rapport, dont il 
va livrer la feuille à la production au moyen des adju- 
dications publiques. 

La filature de l'administration est annexée à la pépi- 
nière centrale du gouvernement et est placée sous la 
surveillance immédiate du directeur de cet établisse- 
ment. Elle se compose de 12 bassines alimentées par 
un générateur à vapeur; les tours sont mus à bras 
d'homme. 

Cette année, douze fileusessont employées : neuf pro- 
viennent des départements séricicoles du midi de la 
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France, et principalement de l'Isère et de la Drôme; 
trois ont été formées sur les lieux; on forme en ce 
moment trois nouvelles élèves. 

Lorsque les années précédentes il n'y avait que trois 
à quatre ûleuses d'employées, le rendement était de 9 
à H pour un ; c'est-à-dire qu'il fallait dé 9 à H kilog, 
de cocons pour obtenir 1 kilog. de soie. 

En 1848, il y a eu neuf ûleuses, et il a fallu 13 kilog. 
de cocons pour obtenir 1 kilog. de soie. 

Frappé de la coïncidence de la diminution du produit 
avec l'augmentation des ouvriers, le directeur a natu- 
rellement dû en rechercher les causes. Il a cru les dé- 
couvrir dans ce que les fileuses tiraient trop à la main 
et mettaient une partie notable de soie dans les frisons. 
C'était une habitude difficile à déraciner, habitude con- 
tractée dans certaines filatures du midi, où les frisons 
sont donnés aux fileuses ou contre-maitres de la fila- 
ture; on y est parvenu en intéressant directement les 
fileuses à ^ faire le moins possible de frisons ; à cet effet, 
trois primes de 2 fr., 1 fr. 50 cent, et 1 fr. sont accor- 
dées chaque semaine à celles des fileuses qui, à poids 
et à qualité égale de cocons, rendent le plus de soie la 
mieux filée. Le résultat a dépassé les espérances, car, 
depuis le 25 mai jusqu'au 25 juillet, il a fallu moins de 
40 kilog. de cocons pour 1 kilog, de soie. Il est per- 
mis de croire que ce rendement se maintiendra pendant 
toute la saison du filage, qui sera de trois mois et demi 
environ. 

Le filage peut durer six mois et même sept mois sans 
inconvénient en Algérie. 

M. Auguste-Louis HARDT^ directeur de la filature centrale du 
gouvernement, à Alger. 

SOIES GRÉ6ES DES ÉDUCATIONS DE 1845, 1846, 1847, 1848 ET 1849. 

Education de 1845. — 2 flottes d'éducation faite sous un hangar à air 
libre présentent une soie brillante, blanche, mais trop fine et p^u nerveuse ; 
*i flottes jaunes, même ^ucation : soie brillante et faible. 
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s ùoUeê race Sina, venue d'Annonay en 1845* La soie est d'ua bon bltno 
pure, ferme, nerveuse et régulière. 

2 flottes gros milanais jaune : soie très-nerveuse, régulière et brillante. 

â flottes jaune d'Alais : soie très-nerveuse, régulière, brillante, moins 
cependant que la milanaise. 

Eétucation d$ 1846. — 5 flottes âiées à 4/5 oocons : soie bien filée, mais 
à bouts non rattachés, régulière et nerveuse, malgré son exposition à Tair 
et h la poussière depuis près de trois mois. 

Education de 1847. •— Une flotte jaune d'Alais : soie très-nerveuse, très- 
élastiqne, s'allongeant de 13 à 15 p. 0/0, d'un titre élevé, (brt supéneure 
à celles qui suivent. 

Une flotte jaune du Vivarais et de 8« génération africaine : soie brillante, 
régulière et nerveuse. 

Une flotte soie blanche des Gévennes, introduite en Algérie en 1838 ; 
très-brillante, très-nerveuse, d'un blanc parfait et régulièrement filée. 

Une flotte jaune, race milanaise: très-brillante, très-bonne, beaucoup 
de nerf. 

Education de 1848. — Une flotte milanais jaune, 5« année d'inlroduction 
en Algérie, filée à 4/5 cocons. Cette soie, malgré son exposition à Tair ei 
au soleil, a conservé le nerf du 6/7 cocons ordinaire; elle est brillante, 
soyeuse et mérite d'être citée exceptionnellement. 

Une flotte blanc ordinaire, difficile à juger, le soleil et l'air l'ayant dé^ 
tériorée plus que toutes les autres. 

Une flotte jaune du Vivarais, 9« année d'introduction. Cette soie, malgré 
l'air et le soleil de l'exposition, a conservé son |nerf, son brillant et soa 
élasticité. 

Une flotte Sina, 5« année en Algérie : beau blanc, brillante et douce, mais 
faible. 

Une flotte jaune d'Alais, 5* année d'introduction en Algérie : soie d'une 
belle couleur, brillante, nerveuse, malgré son exposition à l'air et au soleil. 

Une flotte blanc de Yalleraugue : soie nette, d'un blanc pur et brillant ; 
placée sous un verre au soleil, elle a été altérée. 

Une flotte 8ina blanc, introduite en 1843 : soie d'un blanc mat pmr, lisse, 
bien tendue, nerveuse et brillante, ayant peu souffert du soleil. 

Education de 1849* — S flottes soie jaune, graine du Vivarais, intrcH 
duite en Algérie depuis dix ans : filée à 3 cocons fixes, et, malgré cette fi- 
nesse, très-tendue, nerveuse et d'une grande régularité. 

2 flottes soie blanches des Gévennes, introduite également depuis dix 
ans ; filées à 3 cocons fixes, d'une grande régularité : un peu moins ner- 
veuse que la jaune, mais fort bonne et d'une blancheur qui a plutôt gagné 
que perdu, quant à l'éclat, par suite de son immigration sur le sol algérien. 

Ces quatre flottes, récemment arrivées à l'exposition, n'ont paseu à sôuff^rir 
du soleil et de l'air ; elles ont donc conservé toutes leurs qualités essentielles 
et ne laissent aucun doute sur la bonne réussite des éducations futures el 
sur l'excellente direction donnée par M. Hardy non seulement à la filature 
centrale d'Alger, qui file aujourd'hui presque toutes les soies récoltées en 
Algérie, mais encore à la culture du mûrier et à l'éducation du ver à soie, 
sur lesquelles il exerce une grande infl«ience par ses sages conseils. 
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M. Hardy rend, sous ce rapport comme sous tant d'autres, un service do 
la plus haute importance pour l'avenir de la colonisation. 

2 flottes de la filature de 1848, filées à 4/5 cocons, et 2 flottes de celle de 
1849, filées à 5 cocons, ont été soumises à toutes les épreuves que la fabri- 
que de Paris fait subir aux grèges des meilleures filatures de France, en 
les employant en grège. Au dévidage, ces soies ont été tout aussi bien et 
n'ont pas fourni plus de déchet que leurs similaires des Ce venues. A Tour- 
dissage et au tissage, elles ont donné les mêmes résultats, et les échantil- 
lons qui en proviennent sont tout aussi beaux, tout aussi réguliers que tout 
ce qui se fait avec les grèges les plus estimées. Ce résultat explique au jury 
la demande faite, par une de nos meilleures fabriques de la Drôme (qui 
avait acheté à Lyon les soies de 1848), de tout le produit de la filature cen- 
trale de 1849, qu'elle fait filer à 5 cocons fixes. 

Ce succès et cet encouragement influeront considérablement sur la pro- 
duction de la soie en Algérie, et hâteront le moment où cette production 
prendra toute IMmportance dont elle est susceptible et qu'il est facile d'en- 
trevoir. 

La position officielle de M. Hardy prive le jury central de lui décerner 
la récompense qu'il a si bien méritée ; il se borne donc à le signaler à toute 
l'attention du gouvernement pour ses efforts constants et les services qu'il 
a rendus à l'industrie de la soie. 

M. XORKAir , à Bône (département de Constantine). 

M. Moreau a envoyé des soies grèges filées dès 1845 et quelques cocons 
de Téducation de 1848. 

La soie filée à l'ancienne méthode est mal filée ; elle remonte à six années 
et a perdu presque toute sa qualité. 

Les cocons ne sont pas d'une belle provenance, et cependant ils dénotent 
beaucoup de soin dans l'éducation. 

Si M. Moreau employait de la graine d'Alais, de Milan ou Cora, il obtien- 
drait vraisemblablement de très-beaux résultats. Sa notice prouve qu'il a 
fait ses expériences avec beaucoup de soin ; mais, d'après ses calculs des 
quantités de cocons nécessaires pour obtenir 1 kilogramme de soie, il doit 
avoir opéré sur des cocons tout étouffés, ce qui ne p^met point d'arriver à 
des évaluations exactes, parce que les chrysalides peuvent être plus oa 
moins sèches. 

M. Moreau est le premier qui, à Bône, ait fait de la soie; il ne s'est pas 
borné h utiliser les quelques vieux mûriers existant auprès de Bâne; il a 
planté, défriché, assaini, clos, etc., à une époque où la plaine de Bône pré- 
sentait un tout autre aspect qu'aujourd'hui et n'était encore qu'un foyer 
de miasmes délétères. Le jury central lui décerne la médaille d'argent. 

Commune de 80UMAH (entre Blidah et Boufarik, département d'Alger). 

La commune de Soumah a fait éclore, cette année (1849), 25 onces de 
graine de vers à soie fournie par la pépinière centrale, et lui avait déjà 
rendu, à la date des derniers avisreçus (18 juillet), environ 300 kilogrammes 
de bons cocons. Nous laisserons parler ici M. Hardy, l'honorable directeur 
de la pépinière et de la filature centrale du 'gouvernement à Alger, pour 
l'appréciation des ^orts des colons : 

« Les colons de Soumah se livrent à Véducatiou des vers à soie depuis 
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« deux ans, c'est-à-dire depuis la fondation du village. Les mûriers de 
« leurs plantations ne produisant pas encore, ils ont eu redours à la feuille 
« des mûriers séculaires, non greffés, qui se trouvent dans les tribus et 
a que les Arabes laissent perdre. Leurs résultats ont été en général satis- 
(c faisants, et leurs efforts méritent d'être encouragés. * 

Le jury central, appréciant la haute portée d'un pareil exemple donné à 
toutes les communes où se trouvent des mûriers séculaires abandonnés, 
décerne à la commune de Soumah une médaille d'argent. 

M. GU&ES y propriétaire cultivateur à Birmandreïs, près Alger. 

Il a envoyé quelques flottes de soie grége d*un beau jaune, race d'Alais, 
fournie par la pépinière centrale et filée par elle en 1847. Cette soie est 
remarquable par son élasticité, sa régularité et son brillant, et, bien que 
comme les autres elle ait eu à souffrir du grand air, du soleil et de la pous- 
sière de l'exposition, elle n'en a pas moins conservé beaucoup de nerf et 
lie brillant , elle a une grande analogie avec les produits similaires des 
hautes Cévennes; elle offre même plus de fermeté comparativement, d'où 
il faut conclure que les bonnes races de vers à soie, loin de dégénérer, s'a- 
méliorent en Algérie. 

Le jury central décerne à M. Gilles une médaille de bronze. 

I^me veuve MAIléCHAXi, fermière à Mustapha-Supérieur, près Alger. 

Elle a envoyé 22 flottes de soie grége, dont 7 jaunes et 15 blanches, filées 
à la pépinière centrale du gouvernement à Alger, en 1848. Bien que la soie 
ait été altérée par l'air et la poussière de l'exposition, l'intérieur des flottes, 
J)rillant et nerveux, dénote une bonne éducation des vers qui l'ont pro- 
duite. 

Le jury engage madame Maréchal à redoubler de soins minutieux pen- 
dant le cours de ses éducations; c'est à ce prix qu'elle obtiendra de très- 
jx>ns résultat. 

Le jury centraldécerneàmadame veuve Maréchal une médaille de bronze. 

M. MORXN' , propriétaire à El-Biar, près Alger. 

Il a envoyé dix-huit flottes de soie grége provenant de son éducation de 
4847, et filée à la filature centrale du gouvernement, à Alger. Cette sole, 
<l'une belle nuance pour le jaune, ordinaire pour le blanc, présente un 
brin ferme et de bonne qualité ; deux flottes blanches surtout sont remar- 
quables. 

En 1849, M. Morin a récolté 90 kilogrammes de cocons, qui ont produit 
7 kilogrammes de soies, filée à la filature centrale du gouvernement à Alger. 

Le jury central, considérant que ces débuts ont de l'importance pour 
un pays où tout était à faire, donne à M. Morin, pour l'ensemble de ses 
produits, la médaille de bronze. 

M. Raymond KALAmTE^ à Blidah, arrondissement d'Alger. 

M. Lalanne a envoyé un buisson de cocons de son éducation de 1849, 
dont le produit, 60 kilogrammes de cocons, a été livré à la filature centrale 
du gouvernement. N'ayant pas été étouffés, les papillons ont percé ces 
cocons, qui présentent de la régularité dans la forme et de la finesse de 
grain. Sans cet accident, le jury les eût fait filer à Paris, pour les mieux 
apprécier. Néanmoins, il accorde à M. Lalanne une mention honorable. 
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M. Jean-Pierre MAaâHXS, propriétaire cultivateur, à Dety-IbrahiiTi« 

près Alger. 

M. Mazères» dont les défrichements, plantations et cultures, dirigés 
avec beaucoup de soin et d'habileté, ont servi de modèle aux colons ses 
voisins, expose 5 flottes de soie grége, dont trois blanches et deux jaunes, 
filées à la pépinière centrale du gouvernement, à Alger, en 1847. Ces 
soies, d'un titre élevé et nerveuses, laissent entrevoir les soins qui ont dû 
être donnés à l'éducation dont elles proviennent. Il s'y trouve des gros fils 
et des mariages, ce qui tient à la filature, et elles ont souffert de leur expo* 
sition au soleil et à la poussière. 

En 1849, M. Mazères a obtenu 28 kilogrammes 400 grammes de cocons, 
quf ont produit 3 kilogrammes 300 grammes de soie filée. Le jury donne 
à M. Mazères une mention honorable. 

UL VÉPHnSlLE CENTBJLLB DU OOmTEllSnEBIEJTT ^ 

à Misserghin (département d'Oran.) 

Elle expose deux buissons de cocons de l'éducation de 1849. Uaspect de 
ces cocons dénote que l'éducation du ver à soie est encore à l'état d'enfance 
dans la partie occidentale de l'Algérie ; mais rien n'indique que de nou- 
velles tentatives, faites sur une plus grande échelle, ne puissent pas un 
jour être couronnées d'heureux résultats. 

Le jury central appelle ces résultats de tous ses vœux, et accorde une 
citation favorable. 

M. CHVFFART, à Birmandreïs^ près Alger. 

Il a envoyé un buisson de cocons de son éducation de 1849. Ces cocons, 
filés à la filature centrale des Champs-Elysées, à Paris, à 4/5 cocons, ont 
donné une soie nerveuse et d'un blanc magnifique du titre de 14 et 14 1/2 
deniers. Si les cocons, au lieu d'avoir été étouffés au four et desséchés 
outre mesure, avaient été étouffes dans de bonnes conditions de vapeur, 
cette soie eût présenté tous les caractères de la plus grande richesse. Quoi 
qu'il en soit, ce début de M. Chuffart dans l'élève du ver à soie fait con- 
cevoir l'espérance que cet honorable colon portera à cette belle industrie 
les soins minutieux et éclairés qu'il a si bien su appliquer à d'autres pro- 
ductions. 

Le jury renvoie la récompense à accorder à M. Chuffart pour l'ensemble 
de ses produits à celle que lui décerne la section de culture (Algérie). 



d 3. COTONS. 

M. E. Dolfus, rapporteur. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

La commission mixte du jury, désignée pour l'exa- 
men des produits de l'Algérie, a porté son attention 
avec un vif intérêt sur les échantillons de colon en 
laine, lesquels prennent rang parm les articles si nom- 
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breux et si variés que nous envoie notre colonie d'Afri- 
que, qui âspire de plus en plus chaque jour à devenir 
terre française par les progrès de son agriculture, de 
son commerce, de son industrie, comme elle l*est déjà 
par le patriotisme de ses habitants, et par la loi qui dé<» 
termine sa situation administrative et pohtique. 



M. KâBATy directeur de la pépiniè^ centrale du gouvernement , 

à Alger. 

Il a fait parvenir un grand nombre de types de colon, récolté tant à Al- 
ger qu'à Philippeville, Misserghin et Arbal (près d'Oran). 

Les sortes provenant d'Alger consistent principalement en Louisiane et 
Jumel. Les cotons sont très-beaux, et ne le cèdent en rien aux. espèces 
similaires qui nous viennent des Ëtats-lJnis et de l'Egypte, à l'exception 
peut-être du dernier, qui présente un peu moins de longueur. Il existe 
aussi, dans la même collection, un échantillon de coton Macédoine, de 
très-belle qualité, et plusieurs autres sortes, de couleur nankin et blanches, 
qui reproduisent assez fidèlement les types de leur provenance originaire. 

Les sortes récoltées à Philippeville sont des Malte et des Castellamare, 
les premiers nankins, les autres blancs, au moins aussi beaux que les 
meilleure^ qualités tirées de ces contrées. 

Le type provenant de Misserghin (sorte dite Jumel) est très-long, fin, 
soyeux, blanc, et porte le caractère, même amélioré peut-être sous certains 
rapports, des cotons qui nous viennent d'Egypte. 

Enfin, un autre échantillon, non moins remarquable, est celui repré^ 
sentant la sorte récoltée à Arbal (près d'Oran), qui est du Géorgie, longue 
soie. Ce coton n*est pas égrené, mais il est fort beau, blanc, brillant, fin, 
long et soyeux, présentant toutes les qualités qui distinguent cette espèce 
particulière. 

Une mention est encore due ici à un produit exposé, dans lequel le co- 
ton brut entre pour une forte part. Ce sont des chapeaux de feutre, fabri- 
qués avec un mélange composé de 4/5 de coton nankin, récolté à Alger, et 
1/5 de poils de lapin. Ces feutres sont communs, sans doute, mais sont 
d'un très-bas prix et paraissent devoir faire un bon usage. Ce serait une 
application heureuse que celle qui permettrait de tirer parti, pour ce genre 
de fabrication, qui pourrait devenir importante pour la localité, de ce 
nouveau produit de l'agriculture de l'Algérie. * 

M. Hardy mérite les plus grands éloges pour les soins constants et intel- 
ligents qu'il apporte aux essais divers de culture confiés à sa direction. Le 
jury, en rendant hommage au zèle aussi actif qu'éclairé de M. le directeur 
de la pépinière centrale d'Alger, recommande cet honorable fonctionnaire 
à la bienveillance toute spéciale du gouvernement. 

M. THSZS , directeur de la pépinière du gouvernement, à Bône 
(département de Constantine). 

Il a envoyé des échantillons de coton Louisiane, récolté à Bône. Ce coton 
est d'une blancheur et d'une netteté remarquables. II est fin, soyeux et de 
la longueur habituelle du Louisiane. L'on peut dire que ces types ne sont en 
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rien inférieurs aux plus beaux classements de la même sorte, récoltée aux 
Etats-Unis. 

M. Theis mérite des éloges pour les soins donnés à ses essais de culture ; 
aussi le jury se fait-il un devoir de le recommander à toute la bienveillance 
du gouvernement, et il lui décerne une médaille de bronze. 

M. BAVOKAy à Bône (département de Constantine). 

Il a fait parvenir deux échantillons de coton, cultivé chez lui à titre 
d'essai, une sorte, appelée Castellamare , Tune rouge, l'autre blanche. Ces 
cotons ne sont pas égrenés. La variété rouge est courte, celle blanche, par 
contre, présente des filaments assez longs , forts et passablement fins , et 
peut, dès lors, être assimilée aux bonnes sortes du Levant. 

Le jury applaudit aux efiforts de M. Savona, et lui accorde, comme ré- 
compense, une mention honorable. 

MM. aOZET et COPPIN y à Ûuled-Fayet (département d'Alger). 

Ils présentent un échantillon de cotoiv dont la qualité tient le milieu 
entre les cotons d'Egypte (Jumel), et les sortes dites Louisiane, des Etats- 
Unis. C'est un coton blanc, long, fin et soyeux, mais manquant de nerf. 
Cette circonstance doit sans doute être attribuée à ui;i accident survenu à 
la récolte. Le jury récompense les essais entrepris par MM. Rosey et Cop- 
pin, en accordant une citation favorable. 

MM. CBXBJLT, à Bône (Constantine), et JOlSr^UXER, à Oran. 

Ils ont envoyé quelques échantillons de leurs toisons. Ces premiers es- 
sais, qui laissent encore à désirer, sont pourtant une preuve de ce qui peut 
ètre^fait pour l'amélioration des races ovines du pays. Les constants efforts 
de ces messieurs méritent une récompense : aussi le jury central s'em- 
presse-t-il de leur décerner à chacun une médaille de bronze. 



(£a fin an proe&ot» numéro,) 
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ALGERIE. 

NOTICE fflSTORlÛUE 
SUR LES OULED OURIÈCH, 

Tribu de la province d'Oran. 



^ Je cherche Thistoire de chaque tribu. Ce sont des 
souvenirs bien effacés, bien décousus, bien vagues, et 
qui sont en outre bien longs à réunir. Dans le travail 
que je prépare sur chacune des subdivisions de l'Algé- 
rie, je donnerai tout ce que j'aurai pu rassembler, sans 
avoir la prétention d'être complet quant à présent. Les 
recherches s'accroîtront plus tard de tout ce que j'aurai 
pu y ajouter avec le temps et de la patience; je ne les 
perds jamais de vue. Mais à tous les efforts, il y a la li- 
mite infranchissable du possible. 

J'extrais de celte longue monographie l'histoire des 
Ouled Ourtèch, la plus étendue et la plus suivie de 
celles que j'ai recueillies, grâce au concours bienveil- 
lant de travailleurs inconnus, semblables à ces hommes 
du temps passé qui, dans le silence de la solitude, ac- 
cumulaient les trésors de leur intelligence pour les li- 
vrer de la plus gracieuse manière à ceux qui les leur 
demandaient. Le fond de ce récit a été écrit sous les 
yeux de la djemâ de la tribu, critiqué avec soin par 
M. Rimbaud, chef du bureau arabe de Sebdou, qui 
m'en a ensuite donné la traduction. 
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Le pays de Tafraouah embrasse la moitié orientale 
et la plus étendue des deux parties de la vallée de Seb- 
dou. Au S'' siècle de notre ère, il était occupé par les 
Benî H'abîb, berbères appartenant à la grande famille 
des Zenatia. Leurs tribus n'avaient encore d'aulre culte 
que cette religion bizarre qui appartient à tous les 
peuples primitifs, ce qui la fit désigner par les Arabes 
sous le nom de Djahelia, les idolâtres. Peut-être leur 
dieu principal étaït-il cet ÀouUsoua que les inscriptions 
de Tlemsên appellent le Très-Saint^ VInvincible. Bien 
que répoque à laquelle vivaient les Béni H'abîb soit 
très-reculée, on voit encore beaucoup de traces du sé- 
jour de ce peuple dans la vallée. Ce sont des tombeaux 
{Djaheï)^ pavements irréguliers de blocs et de pier- 
railles, de forme ronde et ovale ; des levées de pierres 
destinées à servir de limites, une grande enceinte de 
25,000 mètres carrés, près du marabout de Sidi el 
Tahar, etc. 

Les Béni H'abîb, après avoir soutenu une longue et 
pénible lutte contre les envahisseurs étrangers, se reti- 
rèrent dans le Marok, où on les désigna sous le nom 
de Chéraga^ gens de l'Est. A'ïn H'aftr, A'ïn H'abalet, 
sont des lieux célèbres dans les légendes du pays et dans 
l'histoire de leur résistance. J'en parlerai au long lors- 
que je m'occuperai plus particulièrement de ce peuple. 

Les Béni H'abîb furent convertis à l'islamisme par 
Moulé Edrîs le Grand. Lorsqu'il eut achevé sa mission 
dans le Grarb, il envoya de Fès au Tafraouah un de ses 
parents nommé Ourièch, qui s'installa au milieu des 
Béni H'abîb. Mais, comme ceux-ci ne lui rendaient pas 
a^sez d'honneurs et que de plus il trouva dans ses nou- 
veaux frères des prosélytes assez tièdes, des gens dis- 
posés sans cesse à l'accabler d'injures, il se retira chez 
les Dony-Yah'ia, à Montas, près d'A'i^n Hafir. En quit- 
tant la vallée, il s'arrêta pour jeter cet anathêmesur les 
Béni H'abîb : 

IX. 19 
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El H*afer bou mesmer 
Ou Et T'îr bou mengheur, 

<f Que Dieu vous traite comme le fer que bat le forge- 
ron ; qu*il vous livre à des oiseaux au bec acéré. » 

A peine avait-il prononcé ces funestes paroles^ que 
deux goums indomptés se montrèrent tout à coup, Tun 
venant du Grarb, l'autre du Sah'ara, que des nuées de 
gros pigeons s'abattirent sur le Tafraoua. Une guerre 
furieuse commença aussitôt entre les goums et les Béni 
H'abib, dont les débris se sauvèrent dans la montagne. 
Quant aux pigeons (zafout)^ ils restèrent sept années 
dans le pays, mangeant les grains à mesure qu'on les 
semait ou qu'on les tirait des silos, dévorant les tentes, 
jusqu'aux habillements. Ceux que la misère et la lutte 
obligeaient de tuer, se trouvaient remplis de vers et ne 
pouvaient être d'aucune ressource. Aussi les Béni H'a^ 
bib, qui étaient parvenus à échapper au fer des cavaliers, 
ne tardèrent-ils pas à mourir dans les angoisses de la 
faim ; quelques-uns s'enfuirent à Fôs; six tentes seule- 
ment restèrent dans le pays. Pour se sauver des attein- 
tes des goums, ce faible débris d'un peuple nombreux 
prit un parti extrême; il se dit parent et de la Zaouîa 
deSidi Ourtèch. Alors celui-ci consentit à leur pardon- 
ner et envoya une de ses tentes dans la Tafraouah avec 
sa femme et ses enfants. Ce fut le noyau de la nouvelle 
tribu, qui prit le nom de Ouled Ouriieh, fils d'Ourtèch. 
Un individu de Figuigh, nommé Moulé Lahsen, ayant 
appris la punition infligée par Dieu aux Béni H'abib et 
l'état de dépopulation dans lequel se trouvait alors ce 
pays jadis si peuplé, vint s'y installer avec plusieurs de 
ses parents ; ils constituèrent une fraction qui prit le 
nom d'£/ Yahnine et qui compte en ce moment trois 
douars, ceux de Moh'ammed bou Hafès, des Ouled 
Moumen et de Si Aïssa. Moulé Lahsen était accompagné 
d*un autre individu qui donna son nom à la fraction 
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des (Med Àfnou i$n Bakhfi et, d'un seoond qui est ie 
père des Ouled Youb. Ces trois personnages apparte- 
naient aux El Oudgrrlr de Figuigh. Leurs enfants ache^ 
iérent des terres de Sidi Ourièch et de oeux des Béni 
H'abib qui se disaient être de sa famille. Cela se passail 
du temps du Çolt'an Zyanide Yagrmerasen, celui qui 
éleva en 1268 la jolie petite mosquée dite des Farine$f 
i Tlemsên. Un peu après cette époque, deux tentes vin- 
rent de Test, une des H*achem, et une des fieni Chou- 
gran ; elles formèrent la fraction des Megmafa. Deux 
autres tentes vinrent de Touest, mais on ignore leur 
prigine; les Mzdu en descendent. Une femme nommée 
Halyma, desFIita, vint s'établir avec ses enfants à Test 
de Tafraouah et donna son nom aux Ouled H'alymaé 
Sous les descendants de Yagrmerasen, un nommé Bel 
H'adjei partit de chez les Hachem pour aller planter fia 
tente dans le nord-ouest de Tafraouah. C'était un cor^ 
donnier, et il amena avec lui plusieurs autres cordon- 
niers; qette fraction prit le nom d'El A'iUj par lequel 
on désigne cette profession en langue zenatia ou ber* 
bére. Quant à Sidi Ourièch, il mourut peu de temps 
après avoir envoyé ses enfhnts à Tafraouah. Il existe en* 
core un descendant direct de ce marabout. Mais l'in- 
fluence qu'avait sa famille est aujourd'hui entièrement 
acquise à celle de Sidi el Tahar, le marabout vénéré de 
la tribUi qui vivait dans la première moitié du 17* 
siècle. Sa grande koubba blanche s'élève au milieu de 
'Tafraouahi sur la berge méridionale du long bassin 
verdoyant de la Bairie^ d'où la subdivision de Tlemsén 
tire une partie de ses fourrages. Autour on voit celle de 
son frère Sidi Yah'ia et les haouches (petites enceintes 
earré^s) de Sidi el Bachir et de Sidi el Bou A'nani, ses 
fils. 

Telle est l'histoire des différentes fractions des Ouled 
Ourièch. Tout ce que nous venons de rapporter eut lieu 
avant Vârrivée des Turks« ~ 
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Lorsque ces nouveaux conquérants établirent leur 
pouvoir dans tes parties occidentales de rAlgérie, au 
milieu du 16^ siècle, ils fixèrent à 25 riais (50 fr.) Tim- 
position annuelle des Ouled Ourtèch. C'était peu de 
chose, et c'était beaucoup pour des gens qui n'ont jamais 
supporté qu'avec peine l'action d'un pouvoir quelconque 
et qui ont toujours cherché à s'y soustraire : là est le 
signe le plus certain de la présence du sang berbère 
dans celui des Ouled Ourièch. A plusieurs reprises, les 
beys d'Oran ont été, pour cela seul, obligés de les châ- 
tier. Ainsi le prédécesseur de Moli'ammed el Kebtr les 
rasa, parce qu'ils refusaient de payer l'impôt ; atteints 
dans leur fuite au Teniet el Keleb, ils perdirent tous 
leurs troupeaux ; Hassan Bey leur ayant imposé une 
amende de 10,000 riais (20,000 fr-), vint s'établir à 
Aïn Zébouda, au centre même de leurs terres, pour la 
recevoir; mais les Ouled Ourîèch s'éloignèrent à la hâte 
et allèrent se réfugier dans les Mohazib, plateau qui 
s'appuie sur le IQIanc nord de leur vallée, et d'où ils 
descendirent pour faire le coup de fusil avec les gens du 
bey, ce qui ne leur réussit pas; ils furent battus et 
forcés de s'engager à payer chaque année un cheval de 
soumission et 100 riais (200 fr.). Du grand bey Moh'am- 
med, ils n'ont conservé qu'un souvenir, celui de sa pré- 
sence à A'ïn H'abalet, pour faire une razia sur les Angad 
qui étaient à Merbah. Il en est de même du bey A'iî, qui, 
allant raser les Béni H'amltl du Marôk, établis à Msioun, 
traversa, d'après eux, le Tafraouah. Mais si ces deux 
événements les intéressent médiocrement, en voici un 
dont ils sont encore fiers. 11 y a une centaine d'années 
environ, racontent-ils, que les Ouled Nahr vinrent s'é- 
tablir à l'entrée du défilé d'El Keleb. Les Ouled Ourtèch 
leur contestèrent le droit de camper sur un territoire 
qui leur appartenait; les Ouled Nahr répondirent qu'ils 
resteraient dans le lieu où ils se trouvaient et qu'ils re- 
pousseraient la force par la force. On frappa la pou<* 
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dre, les Sah'ariens eurent le dessous, perdirent leurs 
troupeaux et s'enfuirent. 

A cet incident, qui se rattache tout à fait aux mœurs 
locales, en succède, dans ces annales assez confuses, un 
autre de nature peu différente. Les Ouled Ourièch ayant 
cru devoir élever quelques réclamations au sujet de la 
possession du plateau de Titmokren, au pied duquel se 
trouve la source de la Tafna, il s'ensuivit entre eux et 
les Béni Ourntd des hostilités qui se prolongèrent du- 
t*ant sept ans et qui se terminèrent par un arrangement 
amiable, le partage du terrain contesté. Et tout rentra 
dans la paix. 

Mais la paix devait plus tard être troublée par des divi* 
sions intestines. A l'arrivée des Français, en 1830, les 
Ouled Ourièch se divisèrent en deux partis qui se bat- 
tirent durant trois ou quatre ans. Enfin Moulé Kersas se 
rendit du Marok dans le pays et réussit à les mettre 
d'accord. Puis A'bd el Kader leur fit payer la zekkat et 
l'achour, en même temps qu'il faisait élever dans Ta- 
fraouah cette redoute qu'a remplacée le fort de Sebdou. 
Ce fut à quelque distance de ses murs que Temir éta- 
blit les Kouloughiis qu'il avait violemment arrachés à 
Tlemsèix, afin de les punir des sympathies qu'ils mon- 
traient pour la France et de les mettre dans l'impossibi- 
lité de les manifester. On voit encore les ruines de leurs 
villages à quelques centaines de mètres au nord-est de 
Sebdou, vis-à-vis de cette grande entrée de la vallée de 
la Tafna, d'un si bel aspect. Ce sont des restes de caba- 
nes, de murs et des fossés dans lesquels s'ouvrent quel- 
ques trous creusés au milieu d'un dur terrain calcaire 
et qui servaient de demeure aux plus pauvres. 

La soumission définitive des Ouled Ourièch remonte 
seulement en 1844, et c'est en 1845 qu'ils ont commencé 
à payer l'impôt. On eût pu croire un moment à la sin- 
cérité de leurs promesses, mais ils se montrèrent bien- 
tôt dignes du jeu de mot dont leur nom a été le sujet de 
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la part de leurs voisins ; OuUd Ourièek^ OuUd Rchhh^ 
fils d'Ourièch, fils de la perfidie. Lors de la révolte qui 
signala cette même année, à la suite d'un infâme guet* 
apens, ils assassinèrent le chef de bataillon Billot, com« 
mandant supérieuri le lieutenant Mathieu de Dombasle» 
chef du bureau arabe, et quatre hussards. Puis, obéia-* 
sant au mouvement général et à leurs f&cheux instincts, 
ils se sauvèrent dans le Marok, d'où ils revinrent en 
1846, épuisés, mourant de faim, courbant la tète de^ 
vaut la nécessité, implorant le pardon pour se relevw 
de leur ruine, tout prêts à recommencer dès que la prQS«< 
périté leur aura fait oublier les malheurs passés et leur 
rendra leur insolence. 

0. Mac Garthy. 

Tiemsén» le 5 mai 1851. 



É. 
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DE L'INDUSTRIE DE LA COCHENILLE 

AUX ILES GANARIEâ* 



Il a fellu plusieurs années aux lies Canaries pour 
donner à Tinduçtrie de la cochenille l'impulsion qui 
devait la lancer dans la voie d'une prospérité progres- 
sive. On eut à lutter, aux premiers débuts, avec les pré- 
occupations de L^ignorance, les méfiances et l'incrédu- 
lité des hommes routiniers, toujours mal disposés en 
faveur des innovations ; mais un sudcès des plus complets 
et résidence des résultats finirent par convaincre. La 
culture du nopal, pour la propagation de la cochenille, 
prit dès lors une très-grande extension, et des terres, 
auparavant sans valeur, donnèrent en peu de temps des 
produits qui dépassèrent tout ce que pouvaient pro*» 
mettre les plus riches cultures dans les années les plus 
fécondes. La cochenille a été une véritable providence 
pour un grand nombre de districts agricoles où Tai** 
sance, le bien-être et une prospérité toujours croissante 
sont venus remplacer la misère et tous les maux qu'elle 
entraîne. Cette précieuse branche d'industrie a donné 
une nouvelle activité au commerce et à la navigation, 
et bientôt les capitaux que ce riche produit verse chaque 
année dans le pays, convertis en d'autres éléments de 
progrès, grossiront les sources de la fortune publique. 
Je ne saurais mieux exciter l'émulation des cultiva- 
teurs qu'en exposant ici le tableau progressif de l'ex- 
portation de la cochenille, d'après les relevés de la 
douane de Sainle-Croix-de-Ténériffe, depuis l'époque 
des premiers résultats jusqu'à la présente année. 
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TABLEAU de l'exportation progressive de la cochenille aux 





iles Canaries de 1831 à i 


850. 


i831. . 


4 kil. 


4841. 


. 50,283 kil 


1832. . 


60 » 


1842. 


. 37,2341/2 » 


4833. 


659 1/2 » 


1843. 


. 39,497 » 


4834. 


941 » 


1844. 


. 69,975 » 


i835. . 


2,829 » 


1845. 


. 410,675 » 


1836. . 


3,004 » 


1846. 


. 446,469 » 


4837. 


3,510 » 


1847. 


. 446,247 i/2 » 


i838. , 


42,274 » 


1848. , 


. 486,6921/2 » 


4839. . 


44,324 » 


4849. 


. 493,259 » 


4840. , 


38,520 4/i » 







Exportation en 1850 de janvier à septembre inclus! - 
yement 233,374 i/2 kil. 

Ainsi, Texportation de celte année excède déjà de 
40,115 1/2 kilos celle de l'année passée; mais en y 
ajoutant celle du dernier trimestre, dans lequel se trouve 
compris le mois d'octobre qui est celui de la plus forte 
exportation, parce qu'il réunit les contingents de la ré- 
colle la plus productive, celle de la fin de Tété, on peut 
estimer d'avance que l'exporlation de 1850 excédera de 
plus de la moitié celle de 1849. 

La valeur de celte exportation, en se basant sur les 
derniers prix courants des marchés d'Europe, est au- 
jourd'hui d'environ trois millions de francs. 

Tout (ait espérer des résultats encore plus satisfaisants 
pour les années suivantes ; plus de 72,000 kilos de 
cochenille ont été expédiés en Europe pendant le troi- 
sième trimestre de celte année ; chaque mois, les paque* 
bols-postes, qui exploitent régulièrement la ligne de 
navigation des Canaries à Cadix, emportent 6 à 700 sacs 
de cochenille du poids de 50 kilos environ, qui leur 
produit un fret de plus de 3,000 fr. Aux îles de Lance- 
roie, de Fostaventure, de Canaria et de la Palma, de 
même qu'à Ténériffe, la culture du nopal prendchaque 
jour un plus grand développement; la petite ile de Lan- 
cerole, si aride et naguère si pauvre, a exporté l'année 
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dernière 33,250 kilos de cochenille d'excellente qualité; 
sur un terrain d'un hectare, qui auparavant produisait 
à peine pour 300 fr. de soude naturelle (barrilla), le 
propriétaire a obtenu près de 400 kilos de cochenille, 
c'est-à-dire une récolte d'une valeur d'environ 2,400 fr., 
qu'il a vendue de suite et au comptant. 

Ces faits suffisent pour laisser entrevoir tout ce que 
doivent attendre de cette riche culture les régions où la 
température favorise la végétation du nopal et la pro- 
pagation de rinsecte. Cette propagation est assurée, si 
la cochenille rencontre dans la sève nourricière de la 
plante et dans les bienfaits du climat toutes les condi- 
tions de vitalité nécessaires à son développement. Cela 
obtenu, elle ne réclame plus que des soins intelligents 
pour se multiplier à l'infini. Les dépenses qu'entraîne 
une nopalerie en frais de labour, en journaliers employés, 
les difficultés et les fatigues qui accompagnent les tra- 
vaux ne sont rien comparés aux autres cultures, même 
en choisissant parmi les plus simples et les plus faciles. 
Quant à la valeur des produits, elle n'admet aucune 
espèce de comparaison. 

Le cultivateur qui entreprend une plantation régulière 
de nopals ne doit donc pas se laisser décourager par 
les lenteurs ou par les relards des premiers résultats 
de la récolte des cochenilles. Avec un peu de persévé- 
rance, la rapide propagation de l'insecte ne tardera pas 
à donner lieu à une multiplication de produits au-delà 
de toutes ses espérances et qui le récompensera large- 
ment de ses avances et de ses soins. 

Berthelot, 

Novembre 1850. Vice-Consul de France à Ste-Croix-de-Ténériffe. 

A la suite de ce mémoire, M. Berthelot a rédigé une série d'instruc- 
tions sur la culture du nopal et sur les méthodes k suivre pour multi- 
plier les cochenilles. Le Moniteur algérien a publié, dans son numéro 
du â5 février 1851, trois instructions qui pourront être fort utiles à nos 
colons, le climat de l'Algérie paraissant devoir être très-favorable a la 
production de la cochenille. 
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ILE DE ZANZIBAR*. 



COMMERCE ET USAGES COMMERCUUX. 



L*ile de Zanzibar est , comme tous les points de l'Océan 
indien situés entre les tropiques, sujette à deux moussons* 
Celle du Nord commence entre le 1" novembre et le 
i''' janvier, et souffle pendant un temps variable» mais 
toujours de cinq à sept mois. La mousson du sud com- 
mence du 1*^ avril au 15 mai; elle est ordinairement 
plus tôt décidée que celle du nord, et souffle un peu plus 
longtemps et avec plus de force. L'époque de transi** 
tion d'une mousson à l'autre est ordinairement remplie 
par de petites brises variables , qui, dans presque tou<* 
tes les localités voisines de la terre, font cbaque jour le 
tour du compas. Ces deux périodes sont chères aux 
Arabes qui en profitent pour leur navigation. Le mo-* 
ment des fortes brises est, pour la mousson du nord, 
du mois de décembre à celui de mars, et pour la mous- 
son du sud, de mai à septembre. 

Pendant ces mois, un navire se rendant à un point 
quelconque de la côte d'Afrique, devra se tenir bien au 
vent du port et, s'il ne connaît pas la côte, naviguer 
avec beaucoup de précision. Etant sous le vent de l'île 
Latham à deux milles, on sent distinctement du guano, 

^ Nous avons, dans notre dernière livraison, publié sur notre établis- 
sement de Màyotte, l'extrait d'un rapport adressé k M. le ministre du 
commerce, par M. le commandant Guillain, qui a exploré, de 4846 k 
1849, la côte orientale d'Afrique. Nous pouvons également mettre sous 
les yeux de nos lecteurs quelques extraits d'un mémoire rédigé par 
M. Loarer, capitaine au long cours, qui a visité la même région. 

Ces divers documents, qui ont été autographiés par ordre de M. le 
ministre du commerce, seront très-utiles à nos armateurs et à nos négo- 
ciants, (Note de V Éditeur») 
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et dès que Ton arrive 8ur le bas fonds, le navire est en- 
touré d'oiseaux. 

En i846, on avait établi à Latham deux cases en 
paille habitées par quelques Souahélis qui ramassaient 
pour le compte de M, Peters, agent à Zanzibar de la 
maison Goghen et compagnie de Londres, le guano 
qu'y déposaient de nombreux oiseaux de mer, et en 
même temps péchaient des requins pour les vendre à 
Zanzibar, 

Zanzibar, vue de la rade, présente un aspect assez 
agréable. La plage est bordée de maisons, sinon élé^ 
gantes, au moins grandes et bien entretenues. Depuis 
1847, on en a construit deux qui sont d'une très-belle 
apparence. Au premier coup d'œil on est enchanté» 
mais si l'on descend à terre, on s'aperçoit que ce ri^ 
deau de maisons blanches aux volets verts cache un 
amas de masures, de cases infectes et un dédale de 
ruelles encoipbrées de débris animaux et végétaux en 
putréfaction. 

L'iman a une douzaine de navires et n'en fait navî-? 
guer que deux ou trois. Les autres, complètement dé^ 
sarmés, sans toile, sans tentes, restent exposés à toutes; 
les intempéries du climat des tropiques* 

L^iman Seid-Saïd expédie tous les ans un de ces bâ- 
timents à Londres, chargé de produits africains, et re<^ 
çoit en retour une valeur à peu près égale de produits 
anglais. J'ai, eu sous les yeux les comptes de ventes et 
d'achats d'un de ces voyages : j'avais en même temps 
les échantillons des produits anglars. Lors du dernier 
voyage de la Caroline à Londres, il a été chargé à son 
bord une foule de ces marchandises connues dans le 
commerce parisien sous le nom de roisignohy telles que 
4,000 pièces d'indiennes avariées par un long séjour 
en magasin, et vendues au prix de 4 piastres la pièce 
de 25 mètres prise à Londres, tandis que M. Peters, 
agent de la maison Robert Goghen et compagnie de 
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Londres, vendait au détail à Zanzibar, ces mêmes pie- 
ces, 3 piastres et 3 piastres i/2. La Caroline rapporta 
aussi de Londres 300 à 400 grosses de canifs et de ci- 
seaux, objets complètement inutiles à Zanzibar. L'iman 
a vendu les indiennes 2 3/4 et 3 piastres la pièce, et il 
est réduit à faire des cadeaux de canifs et de ciseaux à 
ses amis. 

L'iman a un goût prononcé pour les pendules, son- 
neries à musique, et en général pour tous ces petits 
chefs-d'œuvre de mécanique que l'industrie parisienne 
a tant perfectionnés. L'orgue de barbarie, surtout 
lorsqu'il est décoré de personnages dansants, a beau- 
coup d'attraits pour lui. Un jour il me fit l'honneur de 
m'appeler à donner mon avis sur une de ces mani* 
velles. Le pauvre instrument était entièrement détra* 
que et ne produisait que des sons discordants. La vé- 
nérable figure du noble vieillard ne s'en épanouissait 
pas moins à l'audition de ce charivari. Les objets de 
ce genre venant à Zanzibar sont aussitôt accaparés par 
l'iman. lien est de même de pendules de toutes espè- 
ces. H assure que tous ces objets sont employés par lui 
en cadeaux. On croit qu'il en fait un commerce lu- 
cratif avec la Perse. 

L'iman dépense une partie de ses revenus, qui sont 
considérables, aux constructions de navires qui lui ser- 
vent pour son commerce; en achats de femmes, de 
pendules, d'orgues de barbarie et d'une énorme quan- 
tité de sirops, de fruits confits et de friandises de toutes 
espèces. Ces derniers articles, avec les achats de tissus 
pour son harem et sa famille, absorbent plus de 
400,000 fr. par an. 

Trois races bien distinctes composent la population 
commerciale de Zanzibar. Les Arabes de sang plus ou 
moins pur, les musulmans indiens de la côte Malabar, 
généralement connus sous le nom de Lascars, et enfin 
les Banians. 



Digitized by 



Google 



Au commencement du i9* siècle, la famille arabe 
eut le monopole du commerce africain, dont le princi- 
pal objet élait la vente des esclaves aux négriers chré- 
tiens. En même temps leurs marins portaient de gran- 
des quantités de nègres en Arabie, en Perse, en Egypte 
et dans Tlnde. Une grande partie des objets d'échange 
était de manufacture française et introduite par les né- 
griers des îles de France et de Bourbon. 

Tant que les Arabes furent les maîtres absolus du 
commerce de la côte orientale d'Afrique, ils maintin- 
rent avec beaucoup d'habileté des prix élevés aux pro- 
duits africains, ainsi qu'aux marchandises qui leur 
servaient pour leurs échanges avec les commerçants de 
l'intérieur. 

Mais l'arrivée en masse des Banians et des Lascars fit 
bientôt changer cet état de choses. Sans tenir compte 
des valeurs relatives des marchandises à la côte d'Afri- 
que, ils vendirent au plus bas prix possible, eu égard 
non pas au pays où ils se trouvaient, mais aux valeurs 
des marchandises d'importation et d'exportation sur les 
marchés de l'Inde. Un système pareil ne pouvait profi- 
ter qu'à des hommes d'une parcimonie telle que celle 
des Lascars et surtout des Banians. Les Arabes se reti- 
rèrent devant une concurrence aussi redoutable que peu 
intelligente, et ceux qui voulurent rivaliser avec les 
Banians furent bientôt ruinés. La plupart tournèrent 
leur activité vers l'agriculture. De celte époque date 
une nouvelle ère de prospérité pour Zanzibar et la côte 
qui en dépend ; Zanguebar et Pemba se couvrirent de 
girofliers, et partout on se livra avec activité à la culture 
des céréales et à la fabrication de diverses huiles. 

Depuis une dizaine d'années que la culture du girofle 
est devenue si productive, on ne voit plus guère partir 
pour les caravanes à l'intérieur que des Arabes assez 
pauvres pour n'avoir pas un petit terrain de trois à 
quatre cents pieds de girofliers. Dans ce cas^ le pauvre 
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Arabe n'est ordinairement que le facteur de quelque 
riche Banian ou Lascar; il reçoit une certaine quantité 
de marchandises, qu'il s'engage à payer à son retour 
en ivoire de première qualité et à un prix bien inférieur 
à celui du marché de Zanzibar. Cette différence de prix, 
qui n'est jamais moindre de 40 pour 100^ tient compte, 
dit le Banian, de toute prime, d'avance de marchandi- 
ses et d'intérêts de fonds. De plus les tissus et la ver^^ 
roterie sont comptés au caravanier ordinairement à 50 
pour iOO au-dessus de leur valeur réelle, toujours à 
cause des avances de fonds. Malgré cela, on réalise en- 
core d'énormes bénéfices dans ces caravanes, et l'Arabe 
qui en conduit trois ou quatre peut ordinairement 
acheter une propriété et se livrer à la culture du giro- 
flier, sorte d'occupation que tous les habitants de Zan- 
zibar semblent fortement affectionnera 

Les Arabes sont encore restés les maîtres de presque 
4oute la navigation entre l'Inde, l'Arabie, la Perse, la 
Mer Rouge, Madagascar et la côte orientale d'Afrique ; 
mais s'ils sont propriétaires des navires, leurs boutrôs 
ne portent plus que des cargaisons appartenant à des 
Lascars ou à des Banians, 

A part les petites ruses employées par tous les mar- 
chands du monde pour faire paraître leurs articles 
meilleurs qu'ils ne le sont réellement, pour vendre cher 
et acheter bon marché; à part aussi le tort plus grave, 
mais moins généralement répandu, de se servir de deux 
poids et de deux mesures, et de mettre en circulation 
des pièces de monnaies fausses ou altérées, les Banians, 
comme marchands, méritent toute confiance. Je n'hé- 
siterais pas à faire des avances très-considérables à un 
Banian : il paiera à l'époque fixée, et ses coreligionnaires 
ne le laisseront jamais emprisonner. Au reste, on trouve 
rarement beaucoup d'empressement chez un Banian 
pour acheter de grandes quantités de marchandises 
lorsqu'il n'a pas la certitude parfaite de pouvoir payer. 



Digitized by VjOOÇIC 



Lés Banians sont très-minutieux dans les récepiions 
de marchandises ; ils cherchent tous les moyens possi- 
bles d'obtenir une réduction de prix, quelque insigni- 
fiante qu'elle soit. D'un autre côté, lorsqu'ils font une 
livraison à un Européen, ils mettent en œuvre mille 
petites ruses pour le tromper ; mais ils ne s'offensent 
d'aucune des mesures que vous pouvez prendre pour 
tous mettre en garde contre toute supercherie, et s'ils 
se voient découverts, ils ne disent rien, se soumettent et 
tâchent de prendre leur revanche d'un autre côté. Le 
Banian est le plus rusé commerçant de ces contrées et 
peut-être du monde entier. Il semble s'être proposé 
pour but et avoir trouvé le moyen de vendre au meil- 
leur marché possible, en se contentant du moindre bé- 
néfice. Etant parvenu à résoudre cette difficulté, il défie 
la concurrence de tous les peuples dans les affaires 
qu'il entreprend. 

La plupart des Banians de Zanzibar ne dépensent pas 
i5 piastres par an tout compris^, et encore est-ce dans 
la capitale, au milieu d'une agglomération d'habitants 
qui fait nécessairement monter les loyers à des prix 
exorbitants. C'est lorsqu'ils sont à la côte d'Afrique où 
le loyer d'une maison coûte 2 à 3 piastres par an, que 
réellement les Banians opèrent des prodiges; dans ce 
cas, ils vivent avec 7 ou 8 piastres par an. H est vrai 
qu'alors ils habitent une case en paille, et, pour écono- 
miser leurs vêtements, ils ne portent plus qu'un léger 
morceau de toile d emballage. 

Les Banians, en soTnme, peuvent être considérés 
comme un fléau pour le commerce des contrées où ils 
viennent s'abattre. Ils ne consomment, en effet, rien 
qui ne vienne de leurs pays, vêtement et aliments. Us 
défient toute concurrence par la modicité des bénéfices 
dont ils se contentent. Ils enlèvent tout le numéraire 

• Il s^agit delà piastre espagnole, qui équivaut, en poids, à 5 fr. 45 c, 
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pour le transporter chez eux. Essentiellement station- 
naîres, ils cherchent toujours à maintenir le commerce 
dans son état primitif, et repoussent de toutes leurs 
forces les innovations. Cette tendance seule devait suf- 
fire pour les faire considérer comme les ennemis mor- 
tels du commerce européen, et, par toutes ces causes, 
je regarderais comme fatal pour l'avenir de nos colo- 
nies naissantes de Mayotte et Nossibé le jour où on 
verrait arriver le premier Banian. 

LOIS ET COUTUMES DE DOUANE. 

La perception des droits de douane à l'entrée et à la 
sortie, tant sur les étrangers que sur les sujets de Timan, 
est concédée par lui à un Banian qui, moyennant une re- 
devance annuelle, a le pouvoir de percevoir tous les droits 
établis par un règlement de Timan sur le commerce de 
toute la côte comprise entre le cap Delgado au sud et la 
\ille de Mogdisko au nord. Sur toute celte étendue de 
côtes, la seule ville de Tongui, située sur le même cap, 
n'est pas soumise à la législation douanière del'iman. 

Depuis très-longtemps la douane est affermée par une 
famille de Banians. En 4847, Geroum ou d'Iéroum, fils 
du premier concessionnaire, payait à Timan 475;000 
piastres de fermage tous les ans. Les navires de Timan 
et ceux de ses enfants sont seuls exceptés de la loi 
fiscale, et tous les ans le commerce de sa hautesse et 
celui des divers membres de sa famille prennent une 
nouvelle extension. 

Tous les frais de surveillance et l'administration sont 
à la charge de d'Iéroum. L'iman lui prêle seulement 
main-forte au besoin. Le personnel de la douane à Zan- 
zibar, pour surveiller la ville et tout le littoral de l'île, 
se compose de cinq à six Banians coiniéressés ou em- 
ployés comme commis, et de 25 à 30 pauvres Arabes 
que d'Iéroum paie 3 piastres par mois. 

Dans tous les ports un peu fréquentés de la côte, 
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d*téroum a aussi des agents, le plus souvent Banîanâ. 
Leurs fonctions consistent à faire payer les droits de 
sortie sur toutes les marchandises expédiées sur un 
autre point que Zanzibar, et dans le cas où ellesjsont 
dirigées sur ce dernier point, à en envoyer un état exact 
au chef dé la douane. 

D'après le traité existant entre la France et S. H. 
Séïd-Saïd (17 novembre 1844), les navire français ont 
le droit de vendre et acheter dans toute l'étendue des 
Etats de Timan, sauf quelques ports exceptés, en payant 
seulement un droit de 5 pour iOO sur les importations. 

Ce droit de 5 pour 100, dit le traité, doit tenir lieu 
de tout droit d'ancrage, de port, de quai, de^licence et 
même d'exportation ; mais il s'en faut bien que ce traité 
soit exécuté à la lettre. 

Dans tous les ports sous sa dépendance, l'iman a un 
gouverneur et un collecteur, et il est défendu, sous les 
peines les plus sévères, aux habitants de vendre quoi 
que ce soit à un navire européen, avant d'avoir ac- 
quitté les droits de sortie qui, en général, ne sont pas 
légers. Le navire français supporte ainsi les droits , 
puisque le vendeur obligé de les acquitter tient compte 
de cette différence dans le marché. 

Depuis longtemps les Américains ont renoncé à visi- 
ter les ports de la côte sous la domination de l'iman. 
Les droits de sortie, imposés au vendeur, font que les 
marchandises conservent sur tous les points de la côte 
le même prix que sur le marché de Zanzibar. Il n'y a 
qu'une différence entre ce dernier et ceux de la côte, 
et elle est toute à l'avantage de Zanzibar; c'est que sur 
les divers points du littoral, on ne trouve les marchan- 
dises qu'en petits lots et qu'il faut attendre longtemps 
pour en recevoir une certaine quantité; que de plus,* 
faute de nouvelles du centre commercial, les marchands 
de la côte tiennent toujours leurs articles à un prix plus 
élevé qu'à Zanzibar, et qu'enfin les marchands de la 
IX. 20 
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côte ne méritent aucune confiance^ tandis qu*à Zanzi^ 
bar on en trouve quelques-uns auxquels on peut se 
confier en prenant des précautions* A l'exception de 
Lamô et Brawab, où des Américaips vont encore quel*- 
quefois faire des achats de peaux, le reste de la côte est' 
entièrement abandonné par les Anglais et les Américains. 

Le droit de 5 pouriOO, aux termes du traité, doit être 
acquitté à Feutrée, sur une liste détaillée de la cargai- 
son, présentée par le capitaine et sur les prix attribués 
par lui à chaque article. Cette clause du traité est d'une 
dangereuse application. En e0et, outre la faculté qu'a 
le chef de la douane de prendre, en paiement des droits, 
le vingtième de la cargaison, ce qui met le capitaine dans 
l'impossibilité d'assigner à ses marchandises une valeur 
inférieure au prix de revient, si le capitaine essayait de 
faire passer une facture telle que le chef de la douane ne 
trouvât pas ses bénéfices à prendre le vingtième du char- 
gement, et que cependant les prix déclarés fussent in- 
férieurs à ceux que désirait obtenir le capitaine, le chef 
de la douane ne manquerait pas de faire couvrir la fac- 
ture en donnant le mot d'ordre à tous ses gens; et, 
comme il est en même temps le chef du commerce à 
Zanzibar, le capitaine n'aurait qu'à abandonner ses mar- 
chandises aux prix qu'il leur aurait lui-même assignés, 
ou à lever l'ancre et aller chercher fortune ailleurs. 

Ce système de factures doubles ne peut être mis en 
usage que quand un navire vient pour déposer une 
cargaison entre les mains d'un consignalaire résidant 
continuellement à Zanzibar. Dans tous les autres cas^ 
le capitaine devra se résigner à payer les droits sur les 
prix de vente et s'abstenir de les dissimuler. Moyennant 
cet arrangement fait d'avance, on pourra jouir de cer- 
tains avantages ; ainsi on aura la faculté de ne payer 
qu'après la vente terminée. Les marchandises mises à 
terre et non vendues pourront être réembarquées sans 
suppprter aucune charge..... 
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Prise en cas de contrebande, la marchandise paie 
double droit et est rendue à son "propriétaire. Cette loi 
est la mètnepour les Arabes; mais, suivant les individus, 
son exécution est accompagnée de h bastonnade et de 
quelques mois d€^ prison. Quelquefois aussi on confisque 
la marchandise. 

Dans tous les port$ de quelque importance des Etats 
de rimao à la côte d'Afrique, le chef de la douane a un 
agent dont les fonctions consistent à tenir un compte 
exact de la composition de la cargaison de chaque daw, 
et à en expédier un état double à Zanzibar. Lorsqu'un 
daw a pris ses marchandises dans un de ces ports, il ne 
peut donc rien cacher à la douane de Zanzibar, mais il 
R^en est pas de même pour les daws venant de Tongui 
et des ports de la province de Mozambique. Ce soi^t 
elles qui font la contrebande la plus active, et toutefois 
un résident européen doit entretenir des relations avec 
les navigateurs arabes de ces provenances. 

L'ivoire à son arrivée à Zanzibar doit acquitter les 
droits d'entrée, et reçoit à la douane l'estampille du 
chef sous laquelle il peut circuler librement; mais sans 
elle, lés dents sont saisissables partout et peuvent être 
condamnées à payer le droit. Cependant, comme les 
maisons des Européens ne peuvent jamais être visitées 
pour un pareil motif, elles deviennent un a&ile inviola^ 
ble pour la marchandise de contrebande. 

Les droits auxquels sont soumis tous les produits 
africains dès qu'ils quittent le sol natal, sont perçus avec 
sévérité et régularité, et, en réalité, ils deviennent très- 
onéreux pour le commerce européen, en dépit des 
traités. La marchandise dans les ports de la côte est en 
oqtre toujours passible d'un cadeau fait au chef du pays 
et proportionné à sa puissance. 

capitaine a^ long cours. 
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VOYAGE EN AFRIQUE 



PAR H. STANISLAS D*£SGATRAG. 



M. Stanislas d'Escayrac, membre de la Société de géographie et de la 
Société orientale, a lu récemment k la séance générale delà Société de 
géographie, le résumé du voyage qu'il vjent d'accomplir en Afrique. Nous 
reproduisons ci-après son intéressante lecture. 

Ayant quitté le Caire dans les premiers jours d'octobre 4849 , je me 
rendis par barque, en un mois et demi, à Wadi-Halfa, où je fis facqui- 
sition des dromadaires de selle et de bât dont j'avais besoin pour conti- 
nuer ma route. M'écartant alors un peu du Nil , je suivis , à quelque 
distance, la rive droite de ce fleuve, que je traversai après douze jour- 
nées de marche, pour descendre à Dongola ', ville dont la fondation est 
peu ancienne , chef-lieu actuel de la moudherie si vaste de Dongola et 
Berber, qui fait partie du gouvernement général dont le siège esta 
Khartoum. 

Après un séjour de deux mois environ à Dongola , je quittai cette 
Tille à la tète d'une caravane de deui cents chameaux et de cent quatre- 
vingts hommes, qui se dirigeait sur le Kordofan, pour y échanger, contre 
des esclaves, de l'ivoire et de la gomme, les produits manufacturés de 
l'Europe et de l'Egypte. Je m'arrêtai aux puiis de Om-Bellila, Ouây, 
Djebel-âbd-el-Hadi (DJebel-Haraza), au lac de Kaymar, au village de 
BÎura, suivis quelque temps, pendant ce voyage, par une troupe (goum) 
des Arabes fieni-Djerar. Nous ne fûmes cependant pas attaqués. Moins 
heureux que nous, il y a deux ans, une caravane, qui comptait deux 
cents hommes , fut taillée en pièces au puits de Ouay par des Arabes 
venus du Dar-Four. Un danger non moins grand nous menaça cependant 
à ce puits : nous n'y trouvâmes d'eau que la quantité que nous consom- 
mions dans une iournée, et le puits du Djebel-âbd-el-Hadi était à cinq 
jours de marche, il n'y avait pas de temps à perdre. Je réduisis les ra- 
tions de moitié, et, triomphant de la fatigue des cham^ux , j'eus le 
bonheur d'atteindre, après une marche de soixante heures, l'étape que 
la soif nous faisait tant désirer. 

1 On ne doit pas confondre cette ville avec Dongola-el-Adjouz, qui n*oflto 
plus qu'un amas de ruines peu intéressantes, et est placée sur la rive 
droite du fleuve, au sud de la nouvelle cité. 
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Dix-huit jours de marche m'avaient conduit àLobeid. J'y passai quel- 
ques semaines, et je fis une excursion k Dar-Hammar, sur la frontière 
du Dar-Four et aux montagnes du Taggele. L'armée faisait une r'azia 
sur les Arabes Baggara^ qui depuis longtemps refusaient l'impôt. 

Le voyage du Dar-Four n'est pas aujourd'hui très-dangereux; mais la 
méfiance inspirée par les Turcs y est très-grande, et tous les blancs pas- 
sent dans le Soudan pour des Turcs. Il y a deux ans, un Français, an' 
cien soldat et tout à fait illettré, pénétra à Gaubé, persuadé qu'il y ferait 
fortune. Le sultan Hosseyn-Ouad-Fadel lui fit donner deux dromadaires, 
et lui intima l'ordre de quitter sur-le-champ le pays. 

Hosseyn, du reste, a fait mettre en liberté un noir du nom d'Àbd-el- 
Kerim, auquel l'Angleterre avait confié une mission proportionnée , je 
suppose, au degré de ses connaissances, et que le sultan Fadel avait fait 
transporter aux mines de cuivre. 

Je me rendis en dix jours de Lobeid à Kharloum. Une erreur de 
mon guide nous fit perdre la route pendant trente heures , et nous fit 
cruellement éprouver la soif. La température était excessive; le ther- 
momètre, qui d'ordinaire marquait 45°, s'éleva, parles vents du Désert, 
k 49^,8; le sable, k 0"°,! de profondeur, élevait le thermomètre k plus 
de 60o. 

Jetrencontrai k Khartoum dom Ignace Knoblecher), supérieur de la 
mission apostolique. Il venait de remonter le fleuve Blanc jusque sous 
le 4« degré de latitude nord. S'étant trouvé sous ce parallèle en janvier, 
il avait reconnu que le fleuve commençait k croître; et comme il ne 
tombe en décembre et janvier de pluies qu'au sud de Téquateur , il 
ressortirait de ce simple fait , ce qu'un savant illustre a déjk pressenti , 
à savoir : que le Nil prend sa source dans l'hémisphère austral, et peut- 
être, comme le disent les gens de Zanzibar, dans ce lac situé à quinze 
journées k l'ouest de leur île, et k peu près sous le 6*^ degré de latitude 
sud. De Khartoum, j'ai, en dix jours, gagné Berber par la rive droite du 
Nil, et de Berber j'ai atteint en douze jours Souaken , en traversant le 
désert parcouru par les pasteurs nubiens, bysharas, amarer, etc. De 
Souaken, aujourd'hui dépendance du pachalik des villes saintes, uae 
barque m'a conduit k Djedda, d'où j'ai regagné l'Egypte par Coseïr, Ma 
connaissance de la langue arabe et des usages de ces contrées, mes re- 
lations avec un grand nombre de khabirs (guides), de gellabs (mar* 
ehands d'esclaves), et surtout de takrouris (pèlerins noirs) , m'ont per- 
mis de recueillir, pendant ce voyage, de nombreux itinéraires et des 
renseignements précieux sur les principaux États du Soudan , sur leur 
situation politique et leur mouvement commercial..... 

St. d'Escayrag. 
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CHRONIQUE DU MOIS. 



ETATS ORIENTAUX. 



TURQUIE. 

Constentinopte, S mai. 

D'après une correspondaQi^e de Rhodes, en date du 18 avril, transmise 
au Journal de Constantênople, les tremblements de terre oontinnaieut 
toujours dans cette île avec une extrême violence. La journée du 15, 
entre autres , a été signalée par les phénomènes les plus effrayants. La 
mer s'élevait de plusieurs mètres au-dessus de son niveau et inondait le 
rivage; les montaghes se fendaient 'dans toute leur longueur et s'écrou- 
laient les unes sur les autres ; d'énormes quartiers de roc , détaches 
violemment, roulaient à chaque moment dans la plaine avec un fracas 
épouvantable; la terre se crevassait, et les pierres éclataient comme h 
l^l^osion d'une mine cachée sous le sol. Les secousses sont tellement 
rapprochées, qu'il est impossible de les compter; les plus violentes, rt 
surtout «elles qui ont lieu la nuit , sont précédées de détonations sem* 
blables k des coups de canon. L'atmosphère se charge de miasmes sul*» 
fureux qui empêchent la respiration. A Macri, à Levisi, il ne reste plus 
pierre sur pierre. Les habitants, réfugiés dans la plaine , qui s'entr'ou- 
vre 4e moment en moment comme pour les engloutir, n'ont plus où 
planter leurs tentes, et sont réduits k attendre dans l'immobilité et dans 
le désespoir qu'il plaise au ciel de mettre un terme au terrible fléàUw 

L'insuirection de la Bosnie touche k sa fin ; chaque jour voit arriver 
de nouveaux détachements de prisonniers que le gouvernement dirige 
vers l'intérieur de l'Anatolie. La découverte parmi ces prisonniers d'un 
certain nombre d'officiers autrichiens a causé ici une sensation pénible, 
et paraît devoir être l'objet d'une nate adressée par le divan à l'inler»- 
nonciature. Toutefois les journaux semi-officiels de la localité rapp<nv 
tent le fait sans le commenter. 

On a reçu la nouvelle de Bucharest que le mouvement de retraite de 
l'armée riîssse d'occupation avait commencé le 27, et que la première 
brigade était déjk arrivée en Bo^arabie. Dès que les troupes russes au- 
ront évacué les principautés , les troupes ottomanes, k leur tour, se re- 
tireront de l'autre côté du Danube, où elles occuperont Widin, Ralchuk 
et Silistrie. Une autre division de l'armée de Romélie prendra position 
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k Ghoùmlâ, Timora et Nisse. Ahmed-refik efendi , qui a rempli avec tant 
de dislinclioû la mission difficile qui lui était confiée, reviendra alors à 
Conslantinople, où il est attendu de jour en jour. Il sera remplacé 
co^lme représentant du pouvoir central, par Ghebik efendi , membre du 
conseil d'Etat, nommé par ordonnance impériale en date du 23 avril , 
inspecteur général des provinces danubiennes avec la charge spéciale 
de s'assurer que les intentions du gouvernement sont partout exécutées* 
Cbebik efendi doit partir le 15 courant pour aller remplir sa mission. 
De leur côté, les deux bospodars de Yalacbie et de Moldavie ont donné 
l'assurance à la Porte que l'administration locale s'occupait sérieuse- 
ment de la question relative à la suppression des quarantaines entre la 
Moldo-ValacÛe et le reste de la Turquie d'Europe, et que cette impor- 
tante mesure serait mise à exécution aussitôt après l'évacuation comr 
plète des principautés. 

Le 26 avril , le général Aupick s'est rendu en grande cérémonie, ac- 
compagné des principaux officiers de sa mission, au palais impérial de 
Tchéragas, oii il a été reçu en audience de congé par le sultan. Le dimanche 
suivant, la nation tout entière , ayant h. sa tête M. David Glavani , pre^ 
mier député, s'est réunie dans la grande salle du palais de France, pour 
faire ses adieux à son représentant. M. David Glavani a lu une adresse 
dans laquelle il exprimait, en termes chaleureux, la reconnaissance de 
la colonie pour le général, et les regrets que lui causait son départ. Le 
soir, il y a eu grande réception k l'ambassade. Le général doit s'embat- 
quer après-demain k bord du bateau k vapeur de station , la Fédette; 
il s'arrêtera quelques jours k Athènes et k Naples, et se rendra ensuite à 
Marseille. M. le comte de Gabriac, premier secrétaire, gérera les affaires 
de la légation jusqu'k l'arrivée de M. de Lavaletle. 

Aa'li-Pacha doit partir demain^pour Broosse,oil il va prendre les eaux. 
Fuad efendi , mnstechar (conseiller) du grand-vésir, a été désigné pout 
remplir pendant son absence f intérim du ministère des affaires étran- 
gères. Il serait possible que cette nomination amenât quelques autres 
changements dans le personnel du divan ; mais il n'y a encore rien de 
décidé. A. Ubicini. 

INDE. 

La malle de l'Inde, partie de Bombay le 3 avril, apporte les nouvelles 
les plus rassurantes sur la situation de la péninsule. Il ne s'est fait au*- 
cun mouvement de troupes , et les provinces du nord-ouest paraissent 
jouir de la plus profonde tranquillité. L'attention publique ne se préoc* 
cupe plus d'opérations militaires et peut se livrer tout entière k l'étude 
des améliorations matérielles. Les travaux du chemin de fer de Bom* 
bay avancent rapidement; ceux du chemin de fer.de Galcutta seront en* 
trepris après la saison des pluies , et Ton espère qu'ils seront poussés 
avec vigueur. Les projets primitifs proposaient, pour chacune de ces li- 
gnes, l'établissement d'une double voie; mais on a dû modifier les plans, 
et on ne construira, dit-on , qu'une seule voie , afin de réduire autant 
que possible le ohiflW des dépenses. On ne saurait, en effet, se dissimu- 
ler qiie les éléments de recette pour les chemins de fer indiens ne se dé- 
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Telopperont que très-lenlemeDl ; la population européenne est encore 
relativement peu nombreuse , et les Indiens ne se déplacent pas aisé- 
ment. Les transports consisteront donc presque exclusivement en mar- 
chandises, et le tarif devra élre maintenu à un taux assez bas, tandis 
que les approvisionnements decbarbon coûteront fort cher. En résumé, il 
serait diftlcile de garantir, dès à présent, le succès de l'opération finan- 
cière; mais, comme œuvre politique et commerciale, la création de che- 
mins de fer exercera une grande influence sur la prospérité de l'Inde, et 
multipliera les moyens d'action que possède déjèi le gouvernement. 
<}uant aux relations de l'Orient avec l'Europe, elles seront très-sensible- 
ment accélérées par la construction de la ligne qui, traversant la pénin- 
sule dans toute sa largeur, reliera Calcutta et Bombay. On économisera 
ainsi , pour les dépèches , ce long détour que les malles doivent faire 
pour joindre la pointe sud de Geylan , et , de là, remonter vers la mer 
Rouge. 

Le budget de l'Inde, pour le dernier exercice, se soldera par un léger 
excédant de recettes. Depuis dix ans , le déficit semblait être devenu 
l'état normal, et, malgré les ressources de la compagnie, cette situation 
financière commençait à inspirer quelques inquiétudes. Le Scindh coûte 
encore par an 750,000 liv. sterl., tandis que le Pendjab laisse un béné- 
fice d'environ i/î million sterling. Nous avons déjà signalé les grands 
travaux de canalisation , de culture et de routes qui ont été récemment 
entrepris par l'administration , ^jour mettre en valeur les provinces ré- 
jcemment annexées à la domination britannique. Ces dépenses portent 
déjà leurs fruits, et les bénéfices qu'elles procurent bâteront sans doute 
la prise de possession du Nizam. Celte opération n'a été retardée jus- 
qu'ici que par la crainte d'aggraver le déficit. 

Le commerce de Bombay a été fort peu animé pendant la deuxième 
quinzaine de mars; il y a eu surtout ralentissement notable pour les 
exportations ; les prix des cotons ont subi une forte baisse. 

PERSE. 

Le journalisme fait des progrès dans le monde. Une lettre de Tiflis, 
en Géorgie, annonce la publication d'un journal à Téhéran , capitale de 
la Perse. C'est un Anglais, nommé Burgess, qui en est l'éditeur. Il a 
reçu du scbab un privilège et fait paraître sa feuille en persan , sous le 
patronage du premier ministre , Mirza-TaUi-Chan. Le premier numéro a 
paru le 25 janvier. Il contient entre autres un article sur la nécessité 
d'établir des corps-de -garde dans la ville de Téhéran. Un autre article 
est consacré à prouver l'utilité d'envoyer des consuls persans à Bombay 
et k Londres. Dans un troisième , l'éditeur démontre la nécessité d'éta- 
blir un service régulier de postes dans toute la monarchie. 

ALGÉRIE. 

M. lé ministre de la guerre, sur la proposition de M. le général Dau- 
mas, a accordé à M. 0. Mac Carthy un baromètre, deux thermomètres 
à maxima et à minima^ un pluviomètre, ainsi qu'un exemplaire du 
ilictionnaire français-berbère publié par le ministère de la guerrei 
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Nous sommes heureux d'exprimer, au nom de la Société orientale, 
toute notre reconnaissance pour ce nouveau témoignage d'intérêt que 
M. le minisire de la guerre et l'honorable général qui administre les 
afiaires de l'Algérie , ont bien voulu accorder à M. Mac Carthy. Les lec- 
teurs de la Revue ont pu apprécier le zèle et le mérite si distingué de 
notre collègue par les articles que nous avons déjk publiés et qui ne 
forment encore qu'une partie de ses travaux d'exploration. Les res- 
sources mises à la disposition de M. MacCarthy lui permettront de pour- 
suivre ses études, qui méritent, h tous égards, les encouragements du 
ministère de la guerre. 

— Le Moniteur algérien a publié le tableau récapitulatif des recettes 
effectuées par les^ receveurs des douanes en Algérie pendant le premier 
trimestre 1851 et leur comparaison avec celles du trimestre correspon- 
dant de 1850. 

Il résulte de ce tableau : 
- i<» Que les produits et revenus du Trésor dans les trois provinces 
d'Alger, Oran et Conslanline, se sont élevés à 596,769 fr. 62 c. pendant 
le premier trimestre 1851 , somme supérieure de 77,671 fr. dO c. à la 
recette du premier trimestre 1850, laquelle n'avait été que de 519,098 fr. 
52 c. ' 

2*» Que les produits et revenus locaux et municipaux se sont élevés, 
pendant le premier trimestre 1851, h 655,552 fr. 47 c, somme infé- 
rieure de 52,981 fr. 55 c. kla recette du premier tri mesire 1850, laquelle 
avait atteint 668,515 fr. 80 c. Cette diminution regrettable, et dont le 
Moniteur algérien ne fournit pas l'explication , s'est surtout fait sentir 
dans la province d'Oran. 

Des trois provinces, c'est celle d'Alger dont les recettes présentent, 
en général, le plus d'accroissement. 

— Le Moniteur coniieni vïn décret destiné à activer la colonisation 
en Algérie et k faciliter les concessions de terre en modiûant les forma- 
lités exigées jusqu'k ce jour. 

Ce décret est accompagné d'un rapport du général Randon, ministre 
de la guerre. Voici la partie du rapport qui expose les améliorations que 
le nouveau décret a pour but d'apporter à l'état de choses actuel : 

c Monsieur le président. 



c II n'a été accordé jusqu'k ce jour, aux autorités provinciales de 
l'Algérie, qu'une insuffisante délégation de pouvoirs pour la délivrance 
des concessions. Il en résulte que beaucoup de demandes , échappant à 
leur compétence par l'application des principes exagérés de contrôle et 
de centralisation , sont soumises à des lenteurs nuisibles a tous les in- 
térêts. 

c Le projet (art, 2 et 14) remédie, dans une limite raisonnable, à cet 
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ioconvénient, en élevant de 25 k 50 hectares le maximum des conces- 
sions pouvant être accordées sur place par les soins des autorités provin- 
ciales. De cette manière, toutes les concessions destinées à constituer la 
petite et la moyenne propriété, qui sont les plus nombreuses et qui exi- 
gent plus impérieusement que les autres une décision prompte , seront 
toujours délivrées très-rapidement. 

c Aujourd'hui, les colons reçoivent, au moment de leur mise en pos- 
session, un titre provisoire indiquant les conditions imposées et le dé- 
lai accordé pour leur accomplissement. Pendant toute la durée de ce dé- 
lai , le concessionnaire ne peut valablement conférer une hypothèque 
sur la propriété, ni l'aliéner, en totalité ou en partie, sans Tautorisation 
préalable de l'administration. Ce délai expiré. Il est procédé k une vé- 
rification des travaux effectués ; si les conditions sont remplies en tota* 
lité, le colon reçoit un titre définitif de propriété ; si elles ne sont rem-* 
plies qu'en partie, il peut obtenir, soit un titre partiel de propriété, soit 
une prorogatiou de délai ; si le colon n'a rien fait, il doit être frappé de 
déchéance, et l'immeuble retourne à l'Etat; le titre provisoire ne con- 
fère ainsi qu'un simple droit de jouissance» qui peut, à certaines con- 
ditions, constituer ultérieurement un droit de propriété : c'est une 
simple promesse de concession^ soumise à une condition suspensive. 

c Ce mode de concession renferme Tun des vices principaux delà 
législation actuelle, car il occasionne de très-grandes difficulté pour 
lés concessionnaires, qui ne peuvent jamais trouver de crédit avec leur 
titre provisoire, qu'à des taux d'intérêt ruineux. Le projet (art. 3 et 7) 
lève ces entraves , en prescrivant de délivrer immédiatement aux con- 
cessionnaires, non plus un ^simple titre provisoire^ mais un titre de 
propriété avec clause résolutoire en cas d'inexécution des conditions 
imposées, et en leur conférant, sous la seule réserve de celte clause 
résolutoire, le droit d'hypothéquer et d'aliéner, sous toutes les formes, 
les immeubles concédés. 

< Jusqu'à ce moment , il n'a jamais été assigné aux concessionnaires 
aucun délai obligatoire pour la prise de possession. Par suite, il arrive 
quelquefois «que des concessionnaires inactifs diffèrent indéfiniment de 
se présenter, et que les immeubles restent ainsi inoccupés, au détriment 
des intérêts de l'Etat et de la colonisation. Le projet (art, 4 et 5) comble 
cette lacune en déclarant déchu, de plein droit, tout concessionnaire 
qui n'aura pas requis sa mise en possession dans les trois mois de la 
date de la concession. 

c D'après la législation actuelle , les concessions d'une étendue de 
iOO hectares et au-dessus imposent aux concessionnaires l'obligation de 
déposer y préalablement à leur entrée en possession, un cautionnement 
calculé à raison de 10 fr. par hectare. Cette obligation, qui prive les 
colons d'une partie de leurs moyens d'action , n'est pas nécessaire pour 
assurer l'exécution des travaux prescrits , car la clause résolutoire four- 
nit à ce sujet une garantie suffisante. Le projet (art. 6) abroge cette 
disposition. 

c Dans l'état des choses , la vérification des travaux imposés aux con- 
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oessioanaires est effectuée simplement par un inspecteur de colonisa» 
tion ou par tout autre délégué de Tautorité administrative. Cet acte est 
d'une grande importance, puisqu'il doit avoir pour résultat ou d'affran- 
chir la propriété de la clause résolutoire^ ou d'anéantir la concession et 
tous les droits du concessionnaire. Il a paru essentiel de l'entourer de 
garanties plus réelles : tel est l'objet des art. 8, 9 et 10 du projet. 

c En permettant au concessionnaire de vendre ou d'hypothéquer la 
terre concédée, l'administration a voulu faciliter et assurer l'exécution 
du contrat; elle pourrait certainement , sans excéder les limites d'uA 
droit légitiioe, exiger en toute circonstance l'accomplissement rigoureux 
des conditions qu'elle impose et se borner, en cas d'inexécution totale 
ou partielle de ces conditions, à reprendre possession de l'immeuble. 
Toutefois, il y aurait des inconvénients graves h déclarer obligatoire, 
d'une manière absolue, l'exercice de ce droit. L'éventualité d'une dé-* 
chéance empêcherait souvent les colons de se procurer les fonds néces- 
saires k leurs travaux , en rendant trop précaire le gage hypothécaire 
qu'ils offriraient, et les intérêts généraux de la colonisation en éprou-^ 
veraient un notable dommage. Pour obvier à ces difûcultés, le projet 
(art. dl et 12) tempère la rigueur des déchéances par le principe nou- 
veau d'une mise en adjudication au profit du concessionnaire , lorsqu'il 
a fait sur l'immeuble des améliorations utiles. 

< Il était convenable et juste, en améliorant la position des conces- 
sionnaires futurs, d'accorder les mêmes avantages aux concessionnaires 
anciens, et notamment de leur conférer le droit de faire convertir Teurs 
titres provisoires en titres définitifs, excepté pour les concessions faites 
dans les colonies agricoles, qui sont et doivent continuer de rester ré- 
gies parla loi spéciale. L'art. 13 du projet a, été rédigé dans ce but. 

€ Enfin l'art. 14 rend les dispositions du nouveau décret applicables 
aux territoires mihtaires, et prévient toute incertitude en indiquant l'au- 
torité qui, dans ces territoires, exerce les attributions conférées au pré- 
fet pour les territoires civils. 

c Telles sont, monsieur le Président, les principales dispositions du 
décret délibéré et adopté par le conseil d'Etat. 

€ Ce décret apporte au régime des concessions en Algérie des amé- 
liorations essentielles que consacrera plus tard, je n'en doute pas, la loi 
à intervenir. Je ne puis donc que vous prier de vouloir bien l'approuver. 

c Le ministre de la guerre, Randon. » 
Suit le décret conforme aux propositions contenues dans ce rapport, 

Constaniine. — Les inquiétudes un moment conçues sur les suites 
de l'engagement du 10 avril n'étaient nullement fondées. Après cette 
sérieuse affaire, M. le général Bosquet est descendu avec 2,400 hommes 
et 300 chevaux, jusqu'à l'oued Sahel, chez les Beni-Abbès. Il a trouvé 
la vallée tranquille, et les insurgés n'ont fait depuis contre nous aucune 
nouvelle tentative. Le mouvement insurrectionnel parait donc à peu 
près apaisé ; car en Afrique, quand les insurrectioBs ne se dévdoppent 
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pas, elles tombent naturellement, parce que les Kabyles, pas plus que 
les Arabes, ne peuvent tenir campagne longtemps. 

Suivant un bruit généralement accrédité k Conslantine, des mesures 
intelligentes et basées sur la connaissance du pays venaient d'être 
prises, tant pour assurer le flanc gauche des troupes qui vont opérer 
dans la petite Kabylie, que pour maintenir les tribus insoumises du 
I^urjura, sans toutefois pénétrer dans leurs montagnes. 

Le chérif Bou-Baghia et les Beni-Mellikeuch seront donc bien sur- 
veillés, lorsque le général Saint-Arnaud se mettra en opérations. 

Le corps expéditionnaire parait devoir être composé de douze batail- 
lons, organisés en deux brigades, et comptant 7 à 8,000 baïonnettes. 

Bou-Ackas et Ben-Azedin, ces fameux chefs du Ferdjïoua et du 
Zouagha, ont, avant l'entrée en campagne, multiplié leurs démarches 
pour obtenir les satisfactions que les intérêts bien entendus de notre 
politique nous font un devoir de leur accorder. 

Bou-Ackas était arrivé depuis quatre jours à Conslantine, quelques 
heures seulement après le départ du gouverneur général. Il a beaucoup 
regretté de ne pas l'avoir vu, et il voulait le suivre à Pbilippeville ; mais 
il était trop tard, le gouverneur devant s'embarquer immédiatement. 

Bou-Ackas comprend parfaitement la situation et l'ordre avec lequel 
nous procédons dans les affaires des Kabyles. Pourvu que son gendre 
Si-ben-Ali-Chérif soit vengé et rétabli chez lui à Chellala, peu lui im- 
porte l'époque de cette réparation. Il est d'ailleurs très-disposé à ac- 
compagner nos colonnes à Djijelli et le demande même avec instance. 
De la part d'un homme de cette importance, celte démonstration est 
décisive. Il y gagnera sans doute quelques petites tribus : les Beni- 
Afer, les Beni-Foukhal, les Beni-Khelil et les Beni-Ourzedlin, qui natu- 
rellement se rattacheront k son commandement. 

Le général Saint-Arnaud fait faire en ce moment par les Kabyles 
eux-mêmes, sous les ordres du caïd Saondi, et dirigés par le capitaine 
Labrousse, chef du bureau arabe de Pbilippeville, la route muletière de 
cette place k Collo. 

Cette route est bien tracée et a partout un mètre et demi de largeur 
au moins.^lle sera terminée k la fin d'avril. Le génie prête ses outils; 
les Kabyles en répondent et l'administration n'aura k débourser que les 
frais de quelques réparations insignifiantes. Avant un an, la route de 
Collo k Gonstantine sera ouverte par la vallée de l'oued Guebli. Puis 
viendront celles de Djijelli k Milah, et de Collo k Djijelli, routes qui, 
tout en consolidant notre domination, assureront de nouveaux débou- 
chés à notre commerce et k notre industrie. C'est ainsi que la conquête 
pacifique du pays se poursuit incessamment, de cpncert avec la con- 
quête militaire. 

— Par arrêté du !•' mars 1851, M. le gouverneur général de l'Algé- 
rie a nommé M. Cherbonneau directeur de l'école aral>e-française supé- 
rieure de Constantine ; M* Maehuel,'[directeur de l'école arabe-francaise 
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de garçens, et madame Aguiré, directrice deTécole arabe-française des 
jeunes filles. 

Depuis le i5 septembre 1847, une école avait été créée à Constan- 
line par le professeur de la chaire d'arabe. 

L'autorité militaire, désireuse de patroner une bonne œuvre, avait 
mis à la disposition de M. Gherbonneau tous les moyens de continuer 
son œuvre et de la mener k bonne fin. Des interprèles, des Khodjas et 
même des chaouches sortirent de Técole de Sidil-Âkhdar. 

La commission de l'instruction publique en Algérie fit entendre à 
PAssemblée nationale, dans la séance du 5 avril 1849, par la voix de 
M. Ferdinand Barrot, un rapport très-flatteur sur l'œuvre de M. Gher- 
bonneau. La récompense de notre professeur fut de voir créer, quatre 
ans après^ dans plusieurs villes de l'Algérie, des écoles maures-fran- 
çaises de divers degrés, et d'être nommé lui-même directeur de l'insti- 
tution des adultes musulmans. 

La veille de sa nomination, le professeur devait commencer son 
œuvre par la publication d'un livre à l'usage des indigènes, qui a pour 
litre : Eléments de la phraséologie /rançaise, avec une traduction en 
arabe vulgaire (idiome africain). G'est le premier ouvrage qui ait été 
publié par les chrétiens pour les musulmans depuis notre conquête. Ce 
livre, dont l'auteur a fait hommage à M. le général de Saint-Arnaud, 
marquera peut-être la date d'un rapprochement si désiré entre la na- 
tion française et le peuple de Mahomet. 

L'école supérieure de Sidil-Akhdar compte de vingt k vingt-cinq 
adultes auxquels on enseigne la grammaire française, la conversation, 
le style épistolaire et la géographie. 

L'école primaire de Sidi-Djellis, dirigée par M. Machuel, est plus nom- 
breuse. Les jeunes élèves sont au nombre de trente. L'enseignement 
consiste dans la lecture, l'écriture et les éléments de la phrase fran- 
çaise. On y démontre aussi les principes de l'écriture et de la lecture 
arabe. Le directeur est un homme recommandable, qui a étudié pen- 
dant plusieurs années la littérature arabe au cours de M. Bresnier. Le 
noyau de son école est formé d'une vingtaine d'enfants, préparés par le 
professeur de Sidil-Akhdar, et qui ne se trouvaient pas de force k sui- 
vre les cours de l'enseignement. 

La troisième institution, qui est celle de Sidi-Remmah, pour les 
jeunes musulmanes, a pour directrice madame Aguiré, que son instruc- 
tion et son brevet de capacité avaient signalée à ratlenlion du gouver- 
nement. Madame Aguiré compte déjk une quinzaine d'enfants. Elle est 
assistée par Lella-Aïcha-Bent-Bilche, sous-directrice. 

Indépendamment de l'instruction primaire que reçoivent dans cette 
école les jeunes filles, on les occupe aussi k des travaux de couture et 
de tapisserie. (Le Progrès de Gonslantine.) 

Province d'Oran. —La colonne du général de Mac Malion est partie 
le 22 avril de Tlemsên, et elle est arrivée k Sebdou le 24, après avoir 
campé successivement k Aïm H'a/ir^ sur la lisière du bois des Béni 
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Uedtel et à T^ê$iira, près de la rive gaucl» de la1!«fiia,daas lepe^rs des 
Beoi Snouss, duquel elle esl sortie par le Temèt el Ibel (le déûlé des 
Chameaux). Laissant l'iofanterie au camp de Sebdou, le général s'est 
dirigé avec sa cavalerie, composée de quelques escadrons de chasseurs 
d'Afrique et de spahis, sur El Âricha^ aiin de rassurer les H'améïan» 
menacés par une espèce d'intrigant se donnant le titre de sultan, et qui 
parait du reste, de sa personne, n'avoir pas dépassé Figuigh» sur la fron- 
tière marocaine. A l'approche de nos cavaliers, les agresseurs^ à longiM 
portée, se sont enfuis jusqu'à Guesdlr, dans leChot Grarbi» 

Le général est rentré hier, 27, et se dirige demain vers l'ouest» en 
remontant la vallée de Sebdou, par Sidi Yah'ia Ben Sfla, Aïn Sba et 
Forno. On fera séjour k Forno, et de 1^ on rabattra sur LaUa llagmia 
en longeant la frontière. Tout porte à croire que le reste de l'itinéraire 
pour renter à Tlemsèn sera le même que l'année dernière, Djema 
Ghrazaouàt (Nemours), le pays des Trara, des Oulhaça et des Grossel. 

Le marché de Sebdou se tient tous les jeudis $ c'est un nouveau 
khremis. Ceux du 17 et du 25 avril n'ont rien présenté de particulMr ; 
le mouvement imprimé par la création de ce nouveau centre d'affaires 
se soutient. On y apporte to^jours beaucoup de laine ; au dernier mar-* 
ché le prix des laines était de 1 fr. 50 c. id i fr. 60 c. la toison. 

COLONIES. 

Un pécheur noir de la Martinique, nommé Hane, qui habite la Tr»- 
nité, district de cette lie, a inventé un bateau sous marin, d'après un 
pian entièrement nouveau. Ce bateau, qui a environ sept mètres de 
long, est d'une forme elliptique. Il a sur ses côtés deux grandes palmes 
en foi me de nageoires, et k l'arrière une hélice qui sert à la propulsion. 
Il a été expérimenté le 3 mars en présence du maire, du conseil muni- 
cipal et des autorités de la Trinité. Mano s'est renfermé dan» le bateau, 
avec Urois de ses camarades, et il a franchi sous l'eau une distance d'en- 
viron cinquante kilomètres, pendant laquelle son appareil s'est parfai- 
traient comporté. Ce résultat a excité dans le pays un véritable enthou- 
siasme, et le pauvre noir a été porté en triomphe par ses camarades. 

Mano, qui possède un petit avoir qu'il doit à son travail et à sa bonne 
conduite, a construit son bateau lui-même, avec l'aide de ses fils, et il 
a mis deux ans à atteindre ce résultat. Après l'expérience qu'il a tentée, 
il a fait subir des modifications à sou appareil, et il doit recommencer 
un nouveau voyage sous-marin. Il ne désespère pas de pouvoir entre- 
prendre bientôt le passage de la Martinique à la Guadeloupe, lorsque 
son invention aura reçu de nouvelles améliorations. 

J. n'EsCHAYANNES. 
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BIBUOGRAPHIE. 



Lettres st$r la Turqui$,t par M. A. Ubicini. -— Paris, Guillaumin, éditeur, 
rue Richelieu, 14. — 1851. 

L'un de nos collaborateurs, M. Ubicini, vient de publier sur la Tur- 
quia ttae séria de hUres fi\emes d'inVérèt, ^ous ne pouvons mieux 
faite que de reproduire les paroles qu'a prononcées M. Blanqui en pré- 
sentant ^k rÂcadémie des sciences morales et politiques, dans la séance. 
du 26 avril 1851, l'ouvrage de M. Ubicini : 

€ Je suis chargé d'offrir en hommage k l'Académie , de la part de l'au- 
le»ir, M. Ubicini, un ouvrage intitulé Lettres sur la Turquie (première 
partie), et qui sera complété par la publication d'an second volume. Ce 
livre est très-intéressant en ce qu'il présente le résultat des réformes 
opérées en Turquie depuis le hatti-cherif de Gulhanè, c'est-k-dire l'en- 
semble de l'organisation politique et administrative dont le sultan Mah- 
moud avait jeté les bases, et que le sultan actuel , son successeur, a ap- 
pliqué k tout l'empire sous le nom de tanzimat* L'excellent travail de 
M. Ubicini renferme une quantité de matériaux et de considérations du 
plus grand intérêt, et qui appellent au plus haut degré l'attention de 
Téconomiste et de l'homme d'Etat désireux d'étudier le grand mouve- 
ment de régénération qui se manifeste en Orient. Je ne puis aujour- 
d'hui que les indiquer sommairement, tout en me proposant d'y re- 
venir. 

€ Il convient de signaler des documents nouveaux sur la statistique 
de l'empire ottoman, sa population, la répartition d'après les races et 
les religions , l'exposé des nouvelles divisions administratives et finan- 
cières, des forces militaires, ou, pour me servir de l'expression reçue, 
des emplois de Vépée; des vues nouvelles sur l'organisation de la so- 
ciété religieuse ; un excellent chapitre sur les lois civiles et criminelles; 
des détails sur la presse en général et sur la presse périodique, sur les 
finances, sur la propriété, sur le budget des recettes , sur le budget des 
dépenses et sur la réforme financière , etc. 

€ Dans le second volume , M. Ubicini doit s'occuper des populations 
dépendantes de l'empire ottoman, si différentes d'origine , de langue et 
de civilisation , avec lesquelles les Osmanlis ont longtemps repoussé 
toute solidarité. C'est alors que l'on verra s'il y a réellement une Tur- 
quie , si elle peut être organisée sous une forme unitaire. Le chiffre to- 
tal de la population de la Turquie est de 55 millions d'habitants , sur 
lesquels on compte 11 millions d'Osmanlis. On comprend dès lors l'im- 
portance de l'assimilation et de la fusion des races. 

c Dans l'état actuel des choses , je puis dire que toutes les matières 
contenues dans le premier volume publié par M. Ubicini ont été admi- 
rablement traitées par lui , et que je ne connais sur l'Orient, en fait de 
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livres qui puissent lai être eomparés, que celai de M. Â. Booé, qai a le 
flésafantage d'être plus ancien, et, par conséquent, de ne pas être aussi 
complet sur les réformes opérées dans ces dernières années. » 

Nous nous proposons de consacrer, dans cette Revue , un article spé- 
cial à Texamen de Touvrage qui a déjà reçu, au sein de llnstitut, une 
marque si honorable d'estime. 

I. b'Eschatairces. 



MifiêwUmi swr l'Algérie et le$ wwyens de emUrikmeràsa eùUmUatkm à 
Vaide de euMvateurt ehoiiiê dans le départewient de laSeime-infiriemre. 
— 1S48. 

OhHrtHUUme tur la eoUmUatUm de V Algérie. — iS49. 

Héflexione eur la eoUmiiotUm de l'Algérie à Vaide des enfams trouvés 
au abandonnés, -■- 1»50. 

Par M. Baillet, ancien avoué à Bouen. 

Ces trois brochures, publiées par M. Baillet, ancien avoué à Rouen et 
président du comité de la Société rouenoaise algérienne, contiennent 
sur la colonisation de notre possession d'Afrique des idées justes , pra- 
ticables et dignes de fixer Tatlention. Avant que le décret, rendu en 
1848 par l'Assemblée constituante , eût ordonné la créalion de colonies 
agricoles, M. Baillet avait proposé de former en Algérie un certain 
nombre de villages à l'aide de cultivateurs choisis dans un même dé- 
partement, notamment dans celui de la Seine-lof érieure. Il a , depuis, 
montré le parti que l'on pourrait tirer de la colonisation au moyen des 
enfants trouvés ou abandonnés. A ce sujet, il a adressé au conseil gé- 
néral de la Seine-Inférieure une pétition qui a été accueillie avec fa- 
veur, mais dont les propositions n'ont pu encore être mises à exécu- 
tion. 

Le département de la Seine-Inférieure est l'un des plus intéressés à 
la prospérité algérienne* Il expédie en Afrique les produits de ses fabri- 
ques pour une somme très-considérable , et ce débouché s'agrandira h 
mesure que la colonisation prendra de nouveaux développements. 

Nous ne saurions , dans cette courte notice , exposer complètement 
les plans de M. Baillet ; nous nous bornons à les signaler à la sollicitude 
de l'administration et à l'attention des colons. 

J. d'Eschayannes. 



Paris. ^ Imp, de Pommeret et Moreaa, 17, qa«î des AagusVins. 
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ALGERIE. 



RAPPOKT DU JURY CENTRAL 

SUR 

L'EXPOSITION DES PRODUITS ALGÉRIENS. 

Quatrième et dernier article *. 



CHAPITRE CINQUIÈME. 
miroTSBXES sr oouscouasovs^ 

M. Payen, rapporteur. 

MM. ImATA et 0«, faubourg Babeloud, à AlgeF. 

L'établissement de MM. Laya et compagnie comprend 5 paires de meu- 
les, les bluteries et accessoires ; son moteur se compose d'une machine à 
haute pression de la force de âO chevaux. 

Cette usine , la plus considérable de' ce genre en Algérie , a fourni , dès 
les premiers temps de son installation , des farines de qualités supérieures 
à celles que l'Algérie tirait de Llvourne pour les pains de luxe et la pâtis- 
serie. 

MM. Laya et compagnie emploient les blés durs; ils livrent annuellement 
environ 40,000 hectolitres de farines , de qualité telle, qu'on l'applique à 
la confection des pains les plus recherchés et qu'on peut cependant vendre 
deux centimes au-dessous de la taxe officielle. En tirant un meilleur parti 
des blés, la minoterie de MM. Laya a élevé le prix de la matière première 
et rendu ainsi des services à la colonie. En effet, cette entreprise a pu 
seule , jusqu'ici , acheter les blés au même prix que l'administration du 
gouvernement. Le jury centrai décerne une médaille d'argent à MM. Laya 
et compagnie. 

M. IXBAtLIê'E. (Département de Constantine.) 

M. Lebaille a fait construire en 1845 un moulin à vapeur mu par une 

' Voir les numéros de mars, avril et mai dernier. 

IX. — jMin. 21 
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force de 16 chevaux , garni de 4 paires de meules et desservi par 15 ou- 
vriers. 

Cette usine peut livrer annuellement environ 15,000 quintaux de farine. 
Elle a facilité les approvisionnements militaires, livré aux Européens des 
farines de bonne qualité à des prix plus bas que ceux des farines impor- 
tées, et supplée avec un grand avantage la mouture à bras en usage chez 
les indigènes. 

Ce résultat est digne de toute l'attention du jury, car un pareil change- 
ment dans les habitudes conduit directement à l'amélioration du sort des 
femmes arabes en les exonérant d'un travail pénible, insalubre et grossier; 
il réalise ainsi l'une des conditions les plus favorables aux premiers pas 
vers une civilisation définitive , en gagnant à notre cause un trèfr-grand 
nombre d'opinions personnelles influentes. 

Le jury central, appréciant l'utilité et la bonne direction de cet établis- 
sement, l'excellent exemple qu'il donne dans l'intérêt de la civilisation 
chez les Arabes et dans l'intérêt de la colonisation, décerne à M. Lebaille 
une médaille d'argent. 

MUSTAPHA-BEBI^LEBMy à B6oe (département de Constantine). 

Cet exposant se livre à la préparation en grand du kouskous, aliment 
granuleux qui oontiai^ toute la iubstanœ nufa^itiv« du blé, et que Ton 
emploie comme une base générale de l'alimentation sous forme d'un po- 
tage agréable cuit à la vapeur du bouillon. 

Cette préparation utile a fixé l'attention du jury et mérité une mé- 
daille de bronze. 

MM. Léopold MOUIUBJT et 0«, moulins de l'Ouest, à Alger. 

MM. Léopold Mouren et compagnie se livrent avec succès à la mouture 
des blés tendres, dont ils obtiennent de belle farine blanche, et à la pré- 
paration des semoules avec les blés durs ; ils confectionnent en oujtre de* 
orges perles. 

Le jury central leur donne une mention honorable. 



CHAPITRE SIXIÈME. 

IVBUST&ISS HIVEBlSSS. 

M. Natalis Rondoty rapporteur. 
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Les objets dont l'examen nous a été confié se divi- 
sent naturellement en deux groupes; il était convenable 
de séparer les produits plus ou moins ouvrés, qui ser- 
vent de matière première dans certaines industries, de 
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i[?aui:quî ont r^^u une façon et une destination défini- 
tives. 

Il n*a pas été possible au département de la guerre 
4e nous donner des renseignements sur la production, 
Je commerce ou la fabrication de ces articles divers, et 
de nous en faire connaître les prix réels. En l'absence 
4e toute information exacte, nous avons dû nous borner 
à apprécier et à constater le mérite du travail des échan- 
tillons exposés. 

La sellerie et la fabrication des bottes et des babou- 
çjbes sont les industries qui paraissent le plus avancées; 
elles doivent leur réputation bien plus à Texcellente 
qualité des cuirs et des maroquins qu'à l'habileté des 
ouvriers. Les nombreux échantillons de vannerie, de 
marqueterie, de sculpture sur bois, de broderie en or, 
en argent ou en soie, etc., offrent, comme exécution, 
peu d'intérêt; on y remarque sans doute des dessins et 
des modèles pleins d'originalité, de goût et d'élégance, 
floaif on trouve les mêmes mérites réunis dans les ou- 
vrages des peuplades sauvages de l'extrême Orient, des 
Malais, des Tagals ou des Dayaks. 

Â quelque race qu'elles appartiennent, les peuplades 
qui vivent sous la tente de feutre ou dans la hutte de 
I)ambou ont les mêmes habitudes, nous sommes tenté 
de dire les mêmes traditions de travail. A Bornéo, à 
l4UÇQn, aux Moluques, comme en Algérie, même sim- 
plicité de moyens, même caracièrë d'ornementation, 
peut être plus de finesse d'exécution , plus d'adresse et 
d$ sûreté de main, et toujours prix modique. Il ne faut 
^Quc pa3 attribuer à ees divers articles arabes une va- 
leur qu'ils n'ont jamais euei mais, parce qu'ils ne sau- 
raient être comparés aux produits de l'industrie savante 
deT^uropeet de l'industrie naturelle de l'Océanie, ce 
»'e(5t pas à dire pour cela que la production doive en 
„^tre décourijgée. 

lia vaimerie, la boissellerie, la broderie, la sellerie 



Digitized by 



Google 



— 316 — 
même, ont, en Algérie, une importance économique 
plutôt qu'industrielle; elles sont, en quelque sorte, in- 
séparables de la vie sous la tente, et précieuses par Tal- 
lernance qu'elles offrent avec les travaux agricoles. Dans 
cette mesure, ces industries et plusieurs autres ont une 
ytilité réelle, sous la condition, nous le répétons, d'être 
subordonnées aux exigences de la culture du sol*, et de 
tirer parti surtout de produits indigènes. Au reste, les 
Arabes sont les meilleurs juges du développement qu'il 
convient de donner à telle ou telle fabrication : l'indus- 
trie est mieux assise et plus longtemps prospère sous 
le régime de la liberté que sous la tutelle de l'Etat. 

Nous avons divisé ainsi les produits des industries 
diverses dont l'examen nous était confié : 

1. Plumes d'autruche. 

2. Crin végétal. 

3. Chapeaux en feutre de coton et de poil. 

4. Vannerie. (Nattes et chapeaux. Corbeilles et paniers. Eventails 

et écrans.) 

5. Bois ouvré. (Boissellerle. Marqueterie et tabletterie. Sculpture.) 

6. Chaussures. (Babouches. Bottes. Mules.) 

7. Sellerie. 
S. Galnerie. 

9. Broderie j passementerie ; travail à l'aiguille. 

Les divers objets classés dans les catégories ci-dessus 
sont, en Algérie comme en France, fabriqués, non pas 
dans des ateliers, mais en chambre; ils sont le produit 
du travail des tribus qui vivent sous la tente, ou d'ou- 
vriei^s qui sont isolés et établis dans les villes. 11 était 
difficile de déterminer ces divers producteurs à exposer 
eux-mêmes leurs ouvrages, et c'est grâce ^ux acquisi- 
tions faites par la préfecture d'Oran , au zèle obligeant 
de Sidi-Hamida, mufti d'Oran; du colonel "Walsin d'Es- 
terhazy, directeur du bureau arabe d'Oran; de Maklouf- 
Kalfoun , négociant d'Oran; d'ismaêi Oueld-Koede, 
lieutenant de spahis et maire du village des Nègres, ban- 
lieue d'Oran; de Si-Bouzian-o-Biedha , d'Oran; de Si- 
Mustapha-ben-Brahim, d'Oran; de Si-Abd-el-Kader-o- 
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Errin, d'Oran; c'est , disons-nous, grâce à eux que 
nous avons pu juger de quelques-unes des petites in- 
dustries arabes. 

SZDZ-HAMXDAy mufti d'Oran, pour les selliers, les brodeurs» les van- 
niers et les tisserands d'Oran. 

Ces fabricants doivent au zèle empressé et au désintéressement de leur 
mufti l'envoi à l'exposition des produits de leur travail. Nous signalerons 
plus loin les mérites qui distinguent ces échantillons» et nous aurons lieu 
de féliciter les brodeurs, entre autres, de leur habileté et surtout de leur 
goût original. 

Dans l'ignorance où nous sommes des noms de ces divers fabricants, 
nous avons pensé devoir les confondre tous dans une même récompense, 
et la décerner à Sidi-Hamida, qui est leur chef religieux , leur élu au con- 
seil municipal d'Oran , et dont le concours en toutes circonstances a été 
utile à l'administration française. 

Le jury central , autant pour honorer Sidi-Hamida , mufti d'Oran , que 
pour encourager les fabricants dont les œuvres ont figuré à l'exposition, 
décerne une médaille d'argent à Sidi-Hamida, qui a présenté les ouvrages 
des selliers, des brodeurs, des vanniers et des tisserands d'Oran. 



§I«r. PLUMES D'AUTRUCHE. 

M. Natalis Rondot, rapporteur. 

Un négociant d'Oran , Maklouf-Kalfoun , a présenté des plumes d'autru- 
che des Hauts-Plateaux , les unes noires, du prix de 12 fr. le kilogramme, 
les autres blanches, à 3 fr. la pièce. On ne peut juger, d'après quelques 
échantillons de choix , de la qualité et de la valeur réelle de ces plumes, 
qui sont obtenues ordinairement par voie d'échange avec les peuplades do 
l'intérieur de TAfrique. 



S 2. CRIN VÉGÉTAL. 
M. Natalis Rondot , rapporteur. 

Le palmier nain (chamœrop» humili») est très-abondant en Algérie, et 
surtout sur le littoral. Il rend improductives d'immenses étendues de ter- 
rain, et la difficulté de son extraction est telle, qu'on n'estime pas à moins 
de 500 fr. la dépense de défrichement par hectare ; sur certains points on 
a dû renoncer à la mise en culture. Le désir de tirer parti d'un i)roduit 
abondant et sans valeur, de compenser par cette utilisation les frais de 
défrichement, a fait trouver le moyen de transformer en papier et en crin 
les feuilles du palmier nain. 

On connaît les inconvénients qui résultent de l'emploi de la laine et du 
crin pour la garniture des matelas et des meubles, et l'on a essayé de rem- 
placer ces matières par l'agave, la caragate, la zostère, etc. L'usage de cette 
dernière plante est aujourd'hui asse? répandu. Le paludier pain , cunvçrtl 
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encHn» e^l à peu ptèi inodore, durable, souple^ mâi^pè1lilasi^plé; û 
peut être cardé deux ou trois foià sans se briser et donne peu de déchet. 
Il trouve déjà un utile emploi pour la garniture des voitures et de certains 
meubles, et il est, sans contredit, de beaucoup préférable aux. mélanges de 
' crïn et d'étoupe que les tapissiers et les carrossiers emploient si souvent 
pour les ouvrages à prix réduit. 

L'application est trop récente pour qu'aucun résultat puisse être invo- 
qué pour ou contre cb nouveau crin. Il y a cependant lieu de mentioiiiier 
deux tupifortt favorables de la société agricole de TAlgériv. 

MM. ATSASSAO et C*, à Toulouse, 

Ont été brevetés, le 7 juillet 1847, pour la conversion en crin, p«r le 
peignage et ia teinture, de la feuille du palmier Dain : ils exploitt&t ce 
brevet à Toulouse, depuis lei premiers mois de 1846» et occupent à ce tra» 
vail quarante ouvriers. 

MM. Averseng et compagnie vendent 90 o. la kilog. leur orin végétal, 
c*est-à-dire à 50 pour 0/0 meilleur marché que la soie de poro* Il pèse > à 
volume égal, à peu près moitié moins que le orin animal, et offre 
l'avantage d*étre moins attaqué par les vers. Trente-quatre tapissiers , oaiv 
roaelerd et tailleurs de Toulouse attestent que sa qualité est satisfatfantfr 
et une vente de 25,000 kil., faite à cent dix personnes diverses, eu dent 
cent vingt-deux livraisons dans les onze derniers mois, prouve que l'usage 
de ce crin commence à se répandre. 

Le jury central, désireux d'encourager une fabrication qui fait détruire 
et utiliser une plante dont la présence est un obstacle à la mise en culture 
du littoral algérien , accorde h MM. Averseng et compagnie une mention 
honorable. Le jury espère que , l'expérience justifiant les prévisions des 
tapissiers et des carrossiers toulousans, il pourra, à rexposition prochaiue, 
récompenser plus dignement l'invention et les efforts de ces intelligente 
fabricants. 



M. BSBTia&^à Alger. 

Le brevet de M. Bénier porte la date du 27 novembre 184f ; Il e^t par 
conséquent postérieur de quatre mois et demi à celui de MM. Averseng 
et compagnie. 

M. Bénier est un ouvrier tapissier qui paraît avoir eu à peu près en 
même temps que ses concurrents l'idée de convertir en crin la feuille du 
I>almier nain. Il vend ce crin 75 c. et 1 fr. le kilogramme. 

Par les considération^ qui ont été éhoncées plus haut , le jury acoorde à 
M. Bénier une citation favorable. 



$ ». CHAPEAUX EN FEUTRE DE POIL ET DE COTON. 

M. Natalis Ronilot , rapporteur. 

On a plusieurs fois essayé non pas de feutrer le coton, mais de la faire 
entrer pour une proportion aussi fbrte que j^osslble dans ii éomposHien 
du feutre pour chapeau* Jusqu'à pré^nt leà essais avaient été en France 
peu multipliés, et entrepris avec peu d'aMivité et d'habiielé) tandis qu'ati 
Angleterre on a obtenu d'assee beaux résultats. 
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L'exposition deg cotons algériens a donné l'idée de renouveler ces essais ! 
MM. Vincendon fils, de Bordeaux, et Ernoux, de Paris, les ont faits sépa-* 
rément et sont arrivés à produire des chapeaux d'un prix très-modique el 
d'une qualité satisfaisante. 

Le coton nankin de la pépinière centrale d'Alger, tant par la nature de 
sa laine que par sa couleur, doit être préféré pour cette fabrication, et il 
n'est pins douteux que Ton en tirera un utile parti dans le travail de la 
chapellerie de feutre. * 

M. TXWCSinimr fils, à Bordeaux (Gironde). 

Il a fait un chapeau avec moitié coton nankin et moitié poil de lièvre, 
et un autre avec deux tiers poil de lapin et un tiers coton Ix)uisiane; çe^ 
deux cotons provenaient de plants de la pépinière centrale d'Alger. 

Le feutre est compact , souple, léger ; il ne laisse rien à désirer sous lo 
rnpport de la cohésion et de la fermeté. U faut attribuer à la rapidité avec 
laquelle les chapeaux ont été faits sans essais préalables, quelques défauts 
qui disparaîtront lors d'un travail mieux suivi. 

M. Vincendon estime pouvoir livrer à 3 fr. (1/3 matière, 2/3 façon) des 
chapeaux bien faits et d*un excellent usage; il annonce être parvenu à 
teindre avec régularité en noir le feutre moitié lièvre et moitié nankin. 

M. SRVOUX f passage Sainte-Avoye, n» 9, à Paris. 

Il a exposé des chapeaux faits avec 1/3, 1/4, 1/5® de poil de lapin et 2/5, 
3/4, 4/5<' de coton nankin de l'Algérie. Il a produit le compte de revient de 
l'un d'eux, nous le reproduisons : 

93 grammes de coton nankin, estimé à 2 fr. le kilog. . . 19 c. 

30 idem de poil de lapin , à 8 fr. le kilog. ' 24 

Feutrage 60 

Appropriage et apprêt. • 30 

Garniture et façon. 30 

1 fr. 63 c. 

Tout en tenant compte de la faible proportion de poil et de la modicité 
du prix, nous n'avons pas été satisfaits de la qualité du feutre; il est 
creux, mou, peu nerveux, et prend l'eau facilement. 

L'application du coton à la chapellerie de feutre n'est convenable et 
utile que dans de certaines limites; il ne faut pas oublier que le coton ne 
se feutre pas, et recommencer en 1849 cette mauvaise fabrication contre 
laquelle s'élevait, il y a soixante ans, Roland de la Platièrei. 



S 4. VANNERIE. 
M. Natalis Rondot , rapporteur. 

I. NATTES. 

Les nattes exposées , l'une de Nédroma , l'autre de la tribu des Béni- 
Snous, sont assez grandes : 5 mètres 50 centimètres de long sur 1 mètre 

1 Bmydèitédii mMhôdUfêU» M mu f a t uriêt ari$ et mHim, 1765i XOVM l*'t p«|9 151. 
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10 centimètres de large, et 30 fr., tels sont les dimensiODS et le prix de la 
seconde ; 5 mètres M> centimètres sur 80 centimètres , et 20 fr., tels sont 
ceux de la première. Ces nattes, faites en dattier, sont solides, épaisses et 
moelleuses; car, pour protéger contre l'humidité du sol, elles sont en quel- 
que sorte fourrées par-dessous. Le dessin est une suite de rayures irrégu- 
lières , unies et façonnées ; mais , quoique de gros fils de laine de couleur 
interviennent pour varier la disposition, Tefifet général n'a pas l'élégante 
originalité des nattes malaises ou chihoises. 

Les femmes de la tribu des Biin-SVOUS (Tlemcen). 

V La tribu des Béni-Snous est renommée pour la fabrication des nattes ; 
ce sont les femmes qui seules préparent les brins de dattier et lissent les 
nattes. Une ouvrière habile en fait en vingt-cinq jours une de 5 mètres 1/2 
sur 1 mètre 20 centimètres, du prix de 25 fr. environ. 

Le jury central , en engageant les femmes des Béni-Snous à varier et 
soigner davantage le dessin et le travail des nattes , leur décerne une mé- 
daille de bronze. 

La tribu des OULA88A8. 

Elle fait en palmier des chapeaux (med'hel) d'une forme» originale, 
épais, un peu lourds, mais solides, imperméables à la pluie et au soleil; 
ils sont ornés de fils de laine grossière teinte en bleu. Le prix est de 
^Ofr. 
. Le jury accorde à la tribu des Oulassas une mention honorable. 

II. CORBEILLES ET PANIERS. 

Les plateaux , les corbeilles et les paniers sont faits avec la feuille du 
palmier nain, c[ui , très-abondant en Algérie , sert aussi à tresser des cor- 
des, tisser des nattes et faire des coussins. 

La forme de' ces articles de vannerie est très-simple et, en général, peu 
gracieuse. La feuille de palmier est enroulée autour d'une âme formée de 
brins de feuille , et ce travail assure la solidité des objets. Ils sont ornés , 
selon le goût des Dayaks et des Javans, de petits morceaux ou de lanières * 
de drap écarlate et bleu de roi disposés en damier. Sur quelques corbeilles 
à jour, plus coquettement enjolivées, les dessins sont produits par l'in- 
tercalation de cuir, de drap et de laine filée de diverses couleurs. La fer- 
meture de la plupart des paniers est presque hermétique. 3 et 6 fr., tels 
étaient les prix inscrits sur les échantillons exposés. 



L, à Bône (département de Constantine). 

Il a exposé des paniers en feuilles de palmier nain solides et bien faits , 
du prix de 4 et 5 fr. 
. Le jury lui accorde une mention honorable. 

m. ÉVENTAILS ET ÉCRANS A MAIN. 

Les éventails arabes ont la forme d'un drapeau déployé; ils sont tressés 
avec des filets de bois ou avec la feuille de palmier, quelquefois unis, le 
plus souvent garnis alentour de houpetles de soie floche jaune d'or et 
verte, ou blanche et amarante, ou blanche et bleue. La surface des éven- 
tails riches est ornée d'étoiles, de palmes , de rosettes , d'anges, de cœurs, 
et d'une centaine d'aatres petits sujets en paillon estampé, jaune, cramoisi , 
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bleu y vert» etc. Enfin quelques-uns sont recouverts de mérinos blanc ou 
de soierie lamée d*or, et sur ce tissu sont aussi appliquées des paillettes 
estampées de toute forme et de toute couleur. Le prix des éventails à Oran 
est, selon leur richesse» de 1 à 6 fr. la pièce. 

On fait aussi à Oran des éventails ou écrans à main en plumes d*aii' 
truche noires; le centre est enrichi d'une broderie d'or et d'argent sur 
velours pourpre. Le manche est en argent ciselé. Ces éventails se vendent 
de 15 à 20 fr. 



§ 5. BOIS OUVRÉ. 
M. Natalis Rondot , rapporteur. 

I. BOISSELLERIB. 

La commission du département de Constant! ne a envoyé à l'exposition 
quatre grandes écuelles en bois d'orme, de frêne et de châtaignier, et une 
coupe en bois de masrad ; le prix de ces articles est de 2 , 3 et 5 fr. la 
pièce. Ce sont moins des échantillons de la boissellerie de la tribu des 
Béni-Salah que des témoignages de la beauté des arbres du pays. 

Cette boissellerie est grossière, lourde, incommode et chère ; il est dé- 
plorable de voir sacrifier, pour façonner de mauvaises écuelles, des arbres 
séculaires, d'un diamètre de KO à 80 centimètres, dont la tranche est par- 
faitement saine, et dont le débitage pour le charronage, l'ébénisterie et la 
charpente, serait si avantageux. 

11 faut espérer que l'on éclairera la tribu des Béni-Salah sur ses véri- 
tables intérêts, et qu'elle comprendra enfin la valeur de ses produits fo- 
restiers. 

II. MARQUETERIE ET TABLETTERIE. 

Parmi les nombreuses essences d'arbres indigènes de l'Algérie, plusieurs 
peuvent être employées avec avantage pour la marqueterie et la tabletterie ; 
parmi elles on cite le cèdre, le jujubier, le cyprès veiné, la bruyère, le 
laurier, le caroubier, l'olivier sauvage , le palmier, etc. Un buvard exposé 
par M. Converse, de Bdne, montre le parti que l'on peut tirer de ces bois, 
dont le grain, plus ou moins fin et satiné, est diversement coloré. 

III. SCULPTURE. 

M. JAXiABSaT, à Alger. 

Il a exposé une sculpture en cœur de jujubier. Une Mauresque jouant 
du tam-tam et un marabout, tels sont les deux sujets exécutés par M. Ja- 
labert. Les ornements arabes des niches sont assez bien traités ; l'ensemble 
ne répond pas au prix élevé (250 fr.) qui est indiqué. 

Le jury, désireux d'encourager les travaux qui ont pour but l'emploi 
libre des produits indigènes algériens , mentionne ici pour ordre M. Ja- 
labert. 

MOHABIED-OlJUO-BAILBAa-AX.1 et H;!»» JX-MOHAMSl> , 

à Mostaganem (Oran). 
Chacun d'eux travaille çeul à Mostaganem, et fabrique par an environ 
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500 fourneaux de pipe qui sont vendus à Oran» à Alger et à Mostaganem 
4 et 5 fr.. selon la grandeur. * 

Ces fourneaux de pipe sont faits en bois dur, rouge-brun foncé, d'un 
grain fin ; leur forme est peu variée , et leur sculpture assez grossière. Des 
ornements en pointes de cuivre et en grains rouges incrustés ajoutent à 
Toriginalité de ces pipes. 

La sculpture et Vincrustation peuvent être aisément exécutées avec plus 
de finesse et de correction ; néanmoins , le jury accorde des mentions ho- 
norables à Mohamed-ould-Barbar-AIi et à Kedji-Mohamed. 



8 6. CHAUSSURES. 
M. Natalis Rondot, rapporteur. 

La fabrication des babouches en maroquin (belgha) est assez active dans 
le département d'Oran, et principalement à Tlemcen. Il y a dans cette der- 
nière ville quarante-cinq belghadji; chacun d'eux peut être considéré 
comme occupant trois ouvriers, qui font , l'un dans l'autre par jour, dçux 
paires debelgha du prix moyen de 1 fr. 25 c. ; la vente annuelle est estimée 
à 120,000 fr. 

Ces babouches sont ou tout en maroquin, ou semelle en vache et recouvre- 
ment en maroquin. Elles sont ou jaune citron, ou rouge vif, et presque 
toujours enjolivées par des gaufrures ou par des coutures en fil d'argent. 
Leur qualité est en tout point excellente, car elles sont établies en belle et 
bonne matière, solidement montées et cousues. Le prix est de 1 fr. à 
1 fr. 50 c. la paire. 

I. BABOUCHES. 

La corporation des BB&oaAUJX de la ville d'Oran. 
La corporation des BEXiOHABJl de la ville de Tlemcen. 

Les babouches qui ont figuré à l'exposition attestent l'excellente fabri^ 
cation des belghadji d'Oran et de Tlemcen ; le choix de la matière est non 
moins intelligent que le travail. 

Le jury central décerne, aux corporations des fabricants de belgha^ 
d'Oran et de Tlemcen, des médailles de bronze. 

II. BOTTES. 

HAB JX«MOaAMEB , à Oran. 

La préfecture d'Oran a acquis de M. Abudharam et a envoyé à Texposi- 
tion des bottes en maroquin orange, piquées et brodées en argent, qui ont 
été faites par Hadji-Mohamed. Nous aurons occasion de revenir sur cet 
habile brodeur. 

SX BSir-ABDX, à Constantine (Algérie). 

11 a exposé des bottes de cavaliers {meti) en maroquin rouge, ornées de 
gaufrures et de lacets en fil d'argent sur la couture. Ces bottes sont en 
belle qualité, d'une bonne coupe et bien établies. 

Le jury central mentionne honorablement Si Ben-Abdi. 
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Les; autres chàaisikfds etpodées sont aussi en maroquin ; la plupart sont 
des mest (bottes de cavalier). Le cuir et la confection sont excellents, 
comme ceux des belgha; aussi toutes ces chaussures durent-elles fort long- 
temps. 

Les bottes de Bou-Maza n'étaient pas un des moins curieux écbantillons« 

III. MDLES. 

Les mules d'Oran et de Constantine sont tout à fait pareilles aux chi- 
nellas que portent les métisses chinoises et tagales de l'île Luçon. Ces mules 
ont la semelle en maroquin rouge; l'intérieur est garni de damas de soie 
cramoisi, et le recouvrement est en velours vert émeraude ou pourpre , 
brodé en or fin et orné de paillettes. Leur prix est de 6, 7 et 10 fr. la 
paire. 



t 7. SELLERIE. 

M. Natal is Rondot, rapporteur. 

SX EIi-BST-BEir-BOU-RAS , à Constantine. 

La selle, dite terdj-omara^ ornée de riches broderies en soie, or et argent, 
est bien coupée et faite en beau maroquin rouge. Le porte-selle, en peau 
d'âne , est d'une cambrure jolie et commode ; la qualité en est excellente. 

8t AB:ÉS*BXir«BABKJLT, à Constantine. 

11 a exposé tous les accessoires de' la selle faits en maroquin rouge , 
«vec gaufrures légères, piqûres en soie et broderies en or et argent , sur 
velours noir. Le balaskra (cartouchière), les c/icntaya (porte-pistolets), 
les tarkiba (porte-éperons), et le djibira (gibecière), sont confectionnés 
avec un grand soin, et les dessins qui les décorent sont élégants et bien 
exécutés. 

Le jury central décerne une médaille de bronze à Si Abès-Ben-Barkat. 

M. BOUXiAirGERp à Alger. 

Il a exposé , entre autres articles de sellerie, une selle d'ordonnance à la 
hussarde pour officier, du prix de 90 fr.. et une selle demi-crapaud élas* 
tique, valant 115 fr. Piquées et matelassées en plein, établies en bonne 
p^u de cochon sur une membrure solide, ces selles attestent une fabrica- 
tion habile et soignée. 

Le jury central décerne à M. Boulanger une médaille de bronze. 

SX OBCAR-EIi-BOU, à Constantine. 

Il a exposé des tfirkiba (porte^perons) en maroquin , brodé en or et en 
argent sur velours noir ; le rinceau est léger et de bon goût ; le travail est 
soigné. 

Le jury mentionne honorablement Si Omar-el-Bou. 

Nous regrettons de ne pas connaître les noms des selliers arabes qui ont 
confectionné les articles suivants qui ont figuré à l'exposition : 

Une gibecière de cavalier pour la correspondance, confiée par M. Ismaël- 
Oueld-Keede, lieutenant de spahis et maire du village des N^res, près 
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Oran; elle est en maroquin rouge, garnie en velours, piquée en soie de 
couleur, bien établie, faite à Oran et cotée 20 fr. ; 

Une bride et un poitrail, envoyés par Sidi Hamida, mufti d'Oran ; ces 
deux pièces en maroquin se distinguent par la richesse et la correction 
des broderies d'or, d'argent et de soie; également faites à Oran , elles font 
honneur au sellier et au brodeur qui y ont travaillé. 



$ 8. GAINERIE. 
M. Natalis Rondot , rapporteur. 
SI XL-BET-BSir-BOU-HASy à Constantine. 
Il a exposé des portefeuilles en maroquin doublé de velours pourpre avec 
broderie très-élégante, fond plein, en or fin. 



8 9. BRODERIE. PASSEMENTERIE. TRAVAIL A L'AIGUILLE. 
, M. Natalis Rondot , rapporteur. 

I. BRODERIE. 

■SX SL-BST-BEN-BOU-RASy à Constantine, 
Est un sellier-brodeur de Constantine, qui a présenté à l'exposition un 
ensemble de produits d'une exécution très-soignée. Nous avons déjà si- 
gnalé ses articles de sellerie et de gaînerie, nous insisterons plus particu- 
lièrement ici sur ses broderies. Le ehkara (sac à tabac), en drap brodé en 
fil d'or et paillons, en est le plus bel échantillon. Le dessin est d'un style 
franc et de bon goût ; l'originalité hardie des arabesques n'est pas moins 
curieuse que Télégance des coins et de la rosace du fond. Le travail de 
broderie est assez correct. 

Le jury central décerne une médaille de bronze à Si El-Bey-Ben-Bou- 
Ras. 

HABJI-MOHAMaED, à Oran. 

C'est grâce à l'acquisition , par la préfecture d'Oran , d'objets apparte- 
nant à M. Abudharam que Hadji-Mohamed doit l'exposition de ses bro- 
deries sur cuir et sur velours. Le porte-pistolet et la giberne sont des ou- 
vrages remarquables. Le fond est en velours vert émeraude , brodé en or 
fin et semé de paillettes; les bordures sont en velours bleu lapis, égale- 
ment brodé, et les piqûres sont couvertes par une tresse en losange, en or 
et argent, très-élégante. Le dessin est de bon goût. La cartouchière est 
fermée par un double gland en pasisementerie et corail, ravissant de coquet- 
terie et déjà imité. 

Le jury accorde à Hadji-Mohamed une médaille de bronze. 

Nous ne connaissons pas le nom du brodeur des deux porte-monnaie 
achetés par la préfecture d'Oran à M. Moha ; ils sont en velours vert et 
pourpre, brodés en or fin. Le travail en est assez soigné et le dessin élé- 
gant. 

II. FILET ET PASSEHEirrERIE. 

OOUTXSXi-AlffOOHÉ, à Oran. 
Lue blague à tabac et une bourse en filet de soie cramoisie, avec glands ; 
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une ceinture soie et or, tels sont les échantillons présentés par ce passe- 
mentier, qui occupe de cinq à dix ouvriers. Ces objets se recommandent 
par une bonne exécution. 

Le jury mentionne honorablement Coutiel-Anoché. 

Après avoir signalé des bourses longues en filet de soie avec glands , 
quart-partie noir, jaune, rouge et bleu, et quelques tresses d'or fin, expo- 
sées sans nom de fabricant , nous appellerons Tattentidn sur des bracelets 
dont le travail de passementerie est très-beau. A un double fil d'or, inter- 
rompu par Une tresse et terminé par des olives nattées , sont suspendus 
trois glands , formés par de petites pointes naïves de corail rouge et des 
anneaux en cuilleron entrelacés ; le pendant est terminé par une perle 
d'ivoire qui s'échappe d'une corolle en passementerie d'or. Cet ensemble 
est léger, distingué et d'un goût parfait. Nous ne connaissons guère de 
travail plus fini et mieux entendu. 

III. TRAVAIL A l'aiguille. 

Un coussin formé de petits morceaux de drap de cinq à six couleurs 
éclatantes, assemblés en soleil et séparés par un cordonnet en soie wils- 
tonnée, ouvrage de patience qui n'offre aucun intérêt ; un brikaf capuchon 
en cotonnade commune sur laquelle est appliquée une grossière broderie 
au passé en soie floche de couleurs variées, et qui sert de coiffures aux 
femmes arabes; enfin quelques ceintures : voilà les seuls échantillons du 
travail à l'aiguille des femmes arabes, que nous ayons eus sous les yeux f 
et nous devons avouer qu'aucun d'eux ne nous a satisfaits. 



S 10. BOIS. 

M. Pépin, rapporteur. 

|y[me veuve OABAinUEiAS , fabricant de bois de placage à Alger. 

Les échantillons de bois indigène de l'Algérie, provenant de la scierie 
mécanique de M™« veuve Cabanillas , se composaient de cyprès , olivier ^ 
myrte, cèdre, thuya articulé, carroubier, etc. Tous ces bois étaient pré- 
parés en lames minces et vernis , disposés à servir au placage des meubles. 
Les couleurs différentes de ces bois et les veines qui en parcourent l'inté- 
rieur font supposer des richesses que l'industrie peut retirer de ces arbres 
indigènes à l'Algérie. Il en est d'autres encore qui ont un mérite au moins 
égal , et qui peuvent également être employés à cette industrie : ce sont 
les jujubiers, faux-ébéniers, tamarix, dont l'aubier est d'une dureté et 
d'une couleur remarquables. 

Le jury, pour reconnaître les services rendus par cet établissement à la 
province d'Alger, en attendant l'importance que peut prendre cette indus- 
trie , décerne à M™® Cabanillas une médaille de bronze. 

M. Baptiste JALABS&T, colon à Alger, rue de Nemours, n» 66. 

Le jujubier (ziziphus sativus) est un arbre dont l'intérieur des tiges se 
composé d'un aubier très-dur, lourd, d'une couleur cerise foncé. M. Jala- 
bert a exposé un magnifique échantillon sculpté du bois do cet arbre , re- 
présentant deux figures dans une sorte de petite chapelle. M. Jalabert 
«xerce la profession de maçoa; il A'a pas prétendu envoyer cette sculp- 
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tare comme ol^et d'art, maig bien pour faire appprécier l^ avantage? que 
Ton pourrait tirer d'un arbre qui est très-commun en Algérie, et dont le 
bois n'est que très-peu connu du commerce. 

Le jury, pour récompenser M. Jalabert, de l'essai de l'emploi du bois 
dç jujubier, lui décerne une mention honorable. 

▲IMKXSnST&ATIOSI XIS8 TOTLÈfTB HX Xi'AXiG<&XS. 

Le gouvernement français ayant désiré que tout ce qui ^ rapport aut 
produits agricoles de l'Algérie fût représenté à l'exposition nationale des 
produits de l'industrie, l'administration des forêts s'empressa d'envoyer 
une magnifique collection d'échantillons de bois indigènes, au nombre de 
50 espèces. On remarquait parmi ces spécimens un grand nombre d'espè- 
ces à bois dur et à aubier de diverses couleurs qui peuvent, aussi bien que 
nos bois exotiques , servir avec avantage dans les arts et particulièrement 
dans l'ébénisterie. L'introduction d'arbres utiles dans l'Algérie permettra 
un jour de reconnaître les avantages que l'on peut tirer de cette colonie. 
C'est dans ce but que, depuis dii^-huit ans, radministration du muséum 
d'histoire naturelle envoie, chaque année, au jardin de naturalisation, des 
arbraa qui s'y multiplient déjà de grainai et se répandront bientôt sur un^ 
grande échelle. Tels sont les acacias de la Nouvelle-Hollande, dont le boi? 
•st dur, noir, ressemblant à l'ébène, les toMuarina (filao), fuoolypfuf qui 
atteignent SM) mètres de haut , les pins et sapins de l'Himalaya, ainsi qut 
beaucoup d'autres qui feront un jour la richeMe de la colonie. 

Le jury croit devoir citer ds la manière la plus honorable les membres 
de l'administration des forêts de l'Algérie, pour avoir, par les beaux 
échantillons qu'ils ont envoyés, concouru à orner l'exposition nationale. 



§ 11. CORAIL ET CÉRAMIQUE. 

M. Ébelmen, rapporteur. 

M. &OFnia»0, à Bàa» at la Calla. 

M. Loffredo, armateur à Bône, se livre habituellement à la pèche du corail 
avec cinq barques montées par 50 corailliers. La saison de la pêche dure 
six mois, et chaque pêcheur reçoit, en moyenne, 250 fr. Chaque campagne 
produit environ 600 kilogrammes de corail brut, qui représentent une va- 
leur de 50,000 fr. 

La pêche du corail , qui s'exécute avec succès dans les environs de la 
Calle et de Bône, occupe chaque année 2 à SOO bateaux corailliers, la pla«- 
part étrangers, qui paient à l'Etat chacun une redevance annuelle de 
800 fr. 

Le jury, voulant récompenser le seul représentant d'une industrie qui 
est d'un produit si avantageux pour l'Etat , décerne à M. Loffredo une mé- 
daille de brome. 

H. FABBS, à Bône. 

M. Pabre a établi à Bône une fabrique de tuiles, de briques et de chaux , 
qui parait avoir de l'importance ; car elle occupe plus de 100 ouvriers. 
Les produits qu'elle fournit sont destinés aux environs de Bône. L'établis- 
sement de M. Fabre a rendu un véritable service aux proprlétairas et aux 
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constructeurs des «iviroits de B6ae, en leur fournissant des matériauK 
qu'ils étaient obligés d'aller chercher ea France et en Italie, à des prix 
élevés. 
Le jury décerne à M. Fabre une médaille de bronie. 

MOHAMEO-GBESCH , à Bône (Algérie). 

Mohamed-Gheich a exposé quelques pièces de poterie arabe constituant 
la cuisine d'un ménage. Cette poterie est grossièrement façonnée et ver- 
nissée. C'est une fabrication primitive bien inférieure à celle des autres 
jjays musulmans et notamment aux poteries du Maroc. 11 est à désirer que 
cette fabrication se développe davantage en Algérie et que les produits 
puissent lutter contre les produits similaires étrangers qui sont livrés à 
bas prix , et qui par leur aspect devront séduire davantage les consom- 
mateurs. 

Le jury accorde à Mohamed-Gheich une citation favorable. 



§ 12. INSTRUMENTS ARATOIRES. 
M. Moll, rapporteur. 

SX SAMn^CWAIiASXy fabricant d'instruments aratoires à B6ne. 

Il à exposé Un al-aire et \ine faucille. L'araire est la charrue arabe ordi- 
naire , c'est-à-dire une espèce de blnot qui , perfectionne et construit plus 
solidement , pourrait, comme nos bons binots , rendre de grands services 
dans certaines circonstances, pour les deuxième et troisième labours, 
par exemple, ou lorsqu'il faut entamer un sol durci par la sécheresse, mais 
ne saurait remplacer entièrement la charrue proprement dite, c'est-à-dire 
l'instrument qui, par une section horizontale et verticale, détache la bande 
de terre et la retourne sous un angle plus ou moins incliné. L'araire en 
question , malgré ce qu'il a de défectueux , n'est pas sans, intérêt; i^, ou- 
tre qu'il est le seul instrument aratoire employé par les Arabes, il est sus- 
ceptible , comme on vient de le dire , de recevoir des perfectionnements 
qui permettraient d'en tirer bon parti en Algérie ; enfin, le prix en est des 
plus minimes : 9 fr. L'exposant , avec trois ouvriers , en fabrique environ 
4,S00 par an. 

Quant à la faucille, elle n'est pas moins défectueuse, et est condamnée à 
disparaître devant nos faucilles françaises* 

Le jury, prenant en considération l'importance de la fabrication de Si 
Hadji-Chalabi , et dans l'espoir de l'engager à la perfectionner, lui accorde 
une médaille de bronze. 



S 13. PAPETERIE. 

M. Firmin Didot, rapporteur. 

M. TX±OUEr. 

M. Fléchey, ancien fabricant de papiers, s'est occupé, en Algérie, d'ap- 
proprier l'aloès , le bananier et la feuille du palmier nain à la fabrication 
du papier. 

Cette plante, qui couvre sur la côte de l'Algérie, environ 5 à 600,000 
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hectares , offre beaucoup plus d'avantages que l'aloès et le bananier, vu 
l'abondance de la matière. La récolte peut en être faite en toute saison , et 
à temps perdu , par les femmes et les enfants , ce qui deviendrait une 
source de bien-être pour le pays. 

Les échantillons exposés prouvent que cette matière offre les conditions 
nécessaires pour fabriquer du papier solide et de bonne qualité. 

Le palmier nain peut être employé sec ou vert : dans le premier cas, son 
déchet est de 50 pour 0/0; dans le second, des 2/5 de son poids. Ce déchet 
inévitable oblige donc de traiter le palmier sur les lieux mêmes de pro- 
duction, pour éviter des frais de transport qui seraient en pure perte, d'aur 
tant qu'il est plus facile de le traiter à l'état vert. 

Le palmier nain ramassé en grand et à l'état vert ne peut coûter plus de 

5 fr. les 100 kilogrammes. 

Son déchet étant des 2/3 > il faut donc 300 kilogrammes de palmier vert 
pour obtenir 100 kilogrammes de pâte à papier, défilée , qui revient à 

6 fr. Cette pâte , légèrement blanchie , correspond au chiffon bulle de 
France (grosse toile grise). Voici les prix comparatifs établis par M. Flé- 
chey, et qui ne s'éloignent pas de la vérité : 

PÂTE DU PALMIER NAIN. PATE ANALOGUE EN FRANCE. 



Prix de la matière première. 6 fr. 

Blanchiment 5 

Trituration 7 



18 fv. 



Prix de la matière première, 

chiffon bulle 18 fr. 

Déchet, 33 pour 0/0 6 

Trituration 7 

31 fr. 



Ce qui laisse une assez grande latitude pour que la pâte , ainsi triturée, 
offre, en Algérie, un grand avantage pour fabriquer sur les lieux les pa*- 
piers nécessaires à la colonie. Cette pâte pourrait même être exportée 
avantageusement pour l'Angleterre , où le prix des pâtes du papier est 
beaucoup pi us. élevé qu'en France. 

Le jury accorde une mention honorable aux efforts faits par M. Fléchey 
pour l'application du palmier nain à la fabrication du papier en Algérie. 
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ALGERIE. 

EXPÉDITION EN KABTLIE (1851). 



Afin de présenter à nos lecteurs un aperçu complet 
des opérations de la campagne entreprise en Kabylie, 
nous ne croyons pouvoir mieux faire que de reproduire 
les publications officielles du Moniteur algérien. 

Nous avons annoncé, d'après des renseignements arabes, que M. le 
général de Saint-Arnaud n'avait eu que deux engagements entre Milah 
et Djidjelli, où nous le supposions près d'arriver le 14, au soir. — Ce 
renseignement, fourni par des gens de la ville, espions fort timides, qui 
n'avaient pas été bien loin chercher les nouvelles, s'est trouvé complè- 
tement démenti par l'événement. 

Parti de Milah le 9, avec une division forte d'un peu plus de 9,000 
hommes (y compris les cavaliers de Bou-Akhas-ben-Achour, et ceux de 
Bou-Ghrennan et Mohamed-ben-Azzedin), M. le général de Saint-Arnaud, 
après avoir bivouaqué leiO sur l'Oued-Endja, atteignit, sans coup férir, 
le ii, au matin, le Fedj-Béïnen. — Une résistance énergique l'attendait 
au-delà du ravin profond où coule i'Oued-Ja, qu'il fallut franchir ensuite 
sous le feu de 5 k 6,000 Kabyles, protégés par des retranchements, en 
pierres sèches, construits avec beaucoup de soin et d'intelligence. 

Malgré ces obstacles, malgré le défilé du gros village de Rasen, opi- 
niâtrement défendu, M. le général de brigade de Luzy , k gauche, avec 
deux bataillons du 20* de ligne et les tirailleurs indigènes de Constan- 
tine ; M. le lieutenant-colonel Espinasse du 20« de ligne, au centre, 
avec le ^ bataillon de chasseurs k pied, un bataillon du 9* de ligne et 
un du 2* régiment de la légion étrangère ; M. le général de brigade 
Bosquet, k droite, avec un bataillon de zouaves, un du 8* de ligne et le 
3* bataillon d'infanterie légère d'Afrique, étaient maîtres, k neuf heures 
du matin, des trois cols par où la division devait gagner son bivouac k 
El-Aroussa. 

De nombreux Kabyles étaient couchés sur le champ de bataille, at- 
teints par le feu de l'artillerie et de la mousqueterie, plusieurs par le 
sabre de la cavalerie qui, k la gauche, ayant réussi k déboucher sur le 
plateau, presque aussi vite que l'infanterie, avait pu exécuter k propos 
une charge meurtrière. 

Ce brillant succès n'avait point été obtenu sans perles. — M. le chef 
de bataillon Valicon du 20« de ligne élait atteint d'une blessure raor- 
IX. 22 
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telle. —Un sous-lieutenaDi indigène des tirailleurs, M. Brahim-Musta- 
pha, et 16 hommes de divers corps étaient tués, M. le général Bosquet 
atteint très-légèrement et sans être hors de combat, heureusement; 
M. le chef de bataillon Robuste du 8« de ligne, et 7 officiers étaient 
parmi les blessés, au nombre total de iOO hommes. 

Le convoi, relardé dans des sentiers presque inaccessibles, ne fut 
établi au biirouac c(u'à huit heures du soir. Pour protéger la marche, la 
colonne de droite avait dû garder sa position tout le jour, et l'arrière- 
garde, aux ordres de M. le lieutenant-colonel Perigot, du 16* léger, avait 
soutenu un combat très-vif. 

Le lendemain 12, la division se reposa dans son camp des fatigues de 
«e long combat. 4 bataillons sans sacs et la cavalerie furent chargés, 
sous les ordres de MM. les généraux de Luzy et Bosquet, d'incendier les 
villages des Béni-Mimoun et des Ouled-Askar. — 3 officiers furent 
blessés, 3 hommes tués et 31 blessés en luttant avec de nombreux Ka- 
byles accourus k la défense de leurs habitations. — Les pertes de l'en- 
nemi furent partout très-supérieures aux nôtres. 

La route parcourue le 13 était excessivement difficile. — Le convoi 
défilait mulet par mulet dans un sentier bordé de taillis épais, dominé 
par des positions qu'il fallait occuper et évacuer successivement en 
marchant. — Les troupes accomplissaient énergiquement et avec succès, 
quoiqu'on perdant du monde, cette tâche laborieuse. — De vifs enga- 
gements avaient lieu en tête, en queue et sur les deux flancs, toujours 
à notre avantage, lorsqu'un incident malheureux vint inopinément 
doubler les pertes de la journée. 

Deux compagnies de grenadiers du bataillon d'élite fourni par le 10* 
de ligne, occupaient k leur tour, sur le flanc gauche du convoi, une 
position très-escarpée. — Accablés par la fatigue, sans expérience, dis- 
traits peut-être par le combat engagé k Tarrière-garde et dont ils étaient 
spectateurs de celte position élevée, les grenadiers se gardaient mal. 
Cette négligence n'avait point échappé aux Kabyles. Trois ou quatre 
cents hommes, rampant dans les bois, s'approchent sans bruit, et s'éian- 
çant tout k coup, le yatagan k la main, précipitent les deux compagnies 
du sommet des rochers sur lesquels elles sont postées. — Les cinq of- 
ficiers présents et 43 hommes sont tués, 60 sous-officiers, caporaux ou 
soldats sont blessés. 

Le bataillon du 9* de ligne, accouru au bruit de ce combat, ne re* 
cueille les débris des deux compagnies et ne réoccupe la position qu'au 
prix de quatre morts et de neiif blessés* — Parmi les morts est M. le 
capitaine de Lagournerie, officier du plus grand mérite. 

La somme des pertes ne fut pas moindre, ce jour-là, que 6 officiers 
tués, 4 officiers blessés, 00 sous-officiers, caporaux et soldats tués, 124 
blessés. 

Dans la journée du 14 mai, la division continua de descendre par des 

sentiers difficiles, vers l'embouchure de l'Oued-el-Kebir, en combattant 

comme la veille. — Les Kabyles ayant essayé, conUe deux compagnies 

•de la légion étrangère, la manœuvre qui leur avait si bien réussi contre 
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les grenadiers du iO*, furent reçus par M. le chef de batailloii Meyer, 
de manière à n'y pins revenir. — Trois officiers (dont deux de lalégioa 
étrangère) furent blessés, trois hommes tués et 44 blessés pendant cette 
Marche. 

On était sorti da pays difûcile, et l'ennemi n'opposa, le 15 au matlB, 
qu'une fusillade k dislance, aux bataillons qui, sous la direction de 
M. le colonel Marulaz, du âO« de ligne, allèrent, avant de quitter le bi- 
vouac, incendier ses plus beaux villages sur les deux rives de l'Oued- 
el-Rebin 

Le temps était devenu mauvais, la division prit le 16 au matin, sous 
des lorrenis de pluie qui ne cessèrent de tomber que le 17, son bivouac 
près de Djidjelli. 

Ces cinq journées, comme on Ta vu, nous avaient coûté 8 officiers et 
Si hommes tués. — 23 officiers et 305 hommes blessés. — Toules ces 
blessures heureusement ne sont pas graves; 18 offîciers et 275 hommes 
seulement sont hors de combat et ont dû entrer à l'hôpital. 

H. le gouverneur-général, par intérim , était arrivé à Djidjelli dès le 
14 dans la nuit. Il reconnut la nécessité de laisser deux jours de repos 
au moins aux troupes fatiguées par le mauvais temps plus encore que 
par cinq jours de combat incessant; d'après ses instructions, M. le gé- 
néral Saint-Arnaud ne dut s'éloigner de nouveau de Djidjelli que le 
19 au malin, pour attaquer la grande tribu des Beni-Âmran. — M. le 
gouverneur continua, le 17 au soir, sa route pour Philippeville ; le Titan 
évacuait sur l'hôpital de cette ville 9 officiers et 244 hommes des moins 
blessés ou malades. 

Â son retour en rade de Djidjelli, le 22 au matin, après avoir visité 
en détail Philippeville etBône, où tout est demeuré parfaitement calme, 
M. le gouverneur général eut la satisfaction de recevoir du commandant 
de l'expédition des rapports qui lui annonçaient des résultats plus dé- 
cisifs et moins chèrement achetés. 

Le 19, dans ta matinée, après avoir établi son camp à Dar*el-6iiid- 
jali, au milieu de la tribu des Beni-Âmran, M. le général de Saint-Arnaud 
est sorti avec 10 bataillons sans sacs, toute sa cavalerie et l'artillerie, 
pour assaillir les masses de Kabyles qui se montraient sur les hauteurs 
à une demi-lieue et à gauche de son camp. 

Toutes les positions ont été enlevées avec un élan irrésistible et l'en- 
nemi poursuivi pendant plus de deux heures avec de grandes perles. — 
La cavalerie tournant sur un terrain avantageux, les Kabyles renversés 
des hauteurs par l'infanterie, a tué bon nombre de fuyards; plus de 50 
villages, entourés de vergers et de jardins, ont été ravagés par nos 
troupes. 

2 hommes morts et 51 blessés, dont 5 seulement d'une manière grave, 
ont été le prix de ce combat, qui a coûté aux Béni* Amran, Beni-KhreUib, 
Beni-Foughral, principales tribus du cercle de Djidjelli, 120 morts au 
moins et un très-grand nombre de blessés. 

Un succès plus important encore devait récompenser^ le lendemain, 
te bravoure et la persévérance de nos soldats. 
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Les Kabyles couronnaient en face et à 4 kilomètres du camp français^ 
une crête boisée, longue de 2 kilomètres, leur gauche s'appuyait à un 
lavin excessivement profond et escarpé. — A leur droite, la ligne des 
crêtes s'abaissait par mamelons étages jusqu'à uo col de facile accès, par 
lequel la ca?alerie pouvait tourner toute la position et arriver par der- 
rière jusqu'au ravin de la gauche. 

€es malheureux, encore peu habitués à nous combatUre, ne soupçon- 
naient pas le danger d'^ine telle situation devant nos troupes. 

Au signal d'un coup de canon, la cavalerie, masquée par un pli de 
terrain et par les bois, s'élance au galop, sahve tout ce qu'elle rencontre, 
gagne le col qui vient d'être décrit, et arrive sur lé bord du ravin der- 
rière la gauche de l'ennemi, pendant que l'infanterie l'aborde de face 
avec impétuosité. 

Les Kabyles, rejetés de leur droite à leur gauche, tournés par la ca^ 
Valérie, s'entassent dans le ravin, sur le bord duquel les tirailleurs in- 
digènes, formant l'extrême droite de la ligne française, les ont devancés 
malgré la difûcullé du terrain. — Fusillés à bout portant, poursuivis 
par nos intrépides fantassins à travers les rochers et les broussailles, trois 
ou quatre cents Kabyles sont restés sur le terrain, sans autre perle de 
notre côté que 5 hommes tués et 6 blessés. 

Le résultat de ces brillants combats ne s'est point fait attendre. — - 
Dès le lendemain, M. le général de Saint-Arnaud avait reçu la soumission 
de la grande tribu des Beni-Amran, celle des Beni-Khrelab, etc. 

Le général doit être aujourd'hui chez les Beni-Foughral, tribu consi- 
dérable qui garde les passages du Djebel-Babor, entre Djidjelli et Sétif. 

Les opérations vont continuer avec un redoublement d'énergie : il est 
permis, dès à présent, d'en attendre le succès le plus complet. 

Aucun événement grave ne s'est passé devant Bougie, depuis le com- 
bat du 10 mai. — Nous y avons fait néanmoins une perte regrettable 
dans la personne du caïd des Mza'ias, Si«SaJLd-ou-Azgar, tué le 21, dans 
iiae razzia contre un fraction révoltée. 

La partie supérieure de la vallée de l'Oued-Sahel, vers Aumale, continue 
d'être tranquille ; l'agitation suit naturellement lechérif et se concentre 
en ce moment chez les Beni-Abbess et chez les tribus riveraines de 
^Oued-bouSellam , où Bou-Baghrla s'est porté depuis quelques jourat 

M. le général Camou ne tardera pomt à aller le poursuivre dat^ ce 
nouveau refuge. 

M. le général de Ladmirault est depuis quelques jours avec deibc 
bataillons, deux escadrons (1500 hommes), à £1-Hammam, chez les 
Ouled-Naïls, où il fait construire, sans opposition, une maison de com- 
mandement pour notre aga. — Sa petite colonne rayonnant dans l'in- 
térieur du pays, y maintient l'ordre et assure la rentrée des impôts. 

M. le général de Mac-Mahon a parcouru pacifiquement toute l'étendue 
de la frontière du Maroc. Sa colonne vient de passer quelques jours à 
Nemours, avant de regagner Tlemcen. 

L'appui moral de cette force a suffi, sans la faire agir, pour assurer 
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Pexécation de divers actes d'autorité dont le détail n'intéresse point 
assez le public pour trouver place dans cet article. 

L'Algérie, dans son ensemble, jouit d'une paix profonde, la campagne 
qui s'exécute dans un cercle circonscrit autour de Djidjelli, de Collo et 
de Bougie, aura pour résultat de resserrer notablement l'espace où se 
meuvent les agitateurs dont la voix se fait encore écouter de populations 
fanatiques et vieni périodiquement, chaque printemps, imprimer une 
secousse à l'édifice de la domination française en Algérie. 

(Supplément du Moniteur algérien du 20 mai 1851 .) 

Des dépêches de M. le général Camou, datées des 24 et 25 mai , k El- 
Ma-ou-Âklau (à 40 kil. de Sétif sur la route de Bougie), où il attendait 
l'arrivée de M. le général Bosquet, donnent la nouvelle que le général 
venait d'avoir avec le prétendu chérif deux engagements avantageux. 

Le 25 , un rassemblement nombreux s'étant formé devant le camp* 
français et paraissant vouloir prendre l'offensive, le général l'a prévenu. 

3 bataillons sans sacs (zouaves, 8« léger, tirailleurs indigènes) et la ca- 
valerie assaillirent de front les hauteurs occupées par les Kabyles, et, 
sans se laisser arrêter par une fusillade , mal dirigée d'ailleurs, les pré* 
cipitèrent dans des ravins où les zouaves placés à la droite et sur les- 
quels le reste de la ligne les avait rabattus, en tuèrent une cinquantaine. 

Ce combat ne nous a coûté qu'un blessé. — L'ennemi fut poussé ru- 
dement et fort loin; six petits vilages furent incendiés. 

Le lendemain matin, une colonne légère ayant été envoyée pour 
brûler, à environ deux lieues du camp, le village assez important âHEl- 
Matia^ chez les Ouled-Rbalifa , le coinbat recommença avec les mêmes 
contingents déjà mis en fuite la veille. 

M. le chef de bataillon Duportal du 8* léger, qui dirigeait l'opération, 
prit une position avantageuse , en attendant le reste de la brigade qui 
accourait au bruit de rengagement. 

Dès que ce renfort se montra, le commandant, qui avait déjà brûlé le 
village, s'élança sur les Kabyles dont quelques-uns furent sabrés par les 
chasseurs du 5* régiment. — Les Kabyles disparurent et les troupes re- 
gagnèrent le camp sans coup férir. 

Ce deuxième engagement nous a coûté i mort et 13 blessés, dont un 
seul grièvement. 

Ces deux petits combats ne sont point de nature à augmenter la con- 
fiance des Kabyles dans le chérif, déjà si maltraité le iO devant Bougie; 
ils sont pour nos soldats un heureux prélude des opérations plus déci- 
sives que M. le général Camou est prêt à entreprendre , après sa jonc- 
tion, avec M. le général Bosquet. 

Cette jonction doit avoir lieu le 28 ou le 29. M. le général Camou en 
éUit averti par une lettre du 23 , dans laquelle M. le général de Saint- 
Arnaud l'informait qu'il continuait de recevoir des soumissions nom- 
breuses. 

Nous n'aurons de détails qu'après le retour du Titan^ parti le 26 avec 
un bataillon du 22* léger qu'il a dû débar()uçr Iç ^7 ^ 6(mgi^* Ce W\^ 
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ment rapportera, dans les premiers jours de juin, de Qjid|^ et Bmigi€| 
des nouvelles qui seront, sans doute, d'un grand intérêt. 

(Moniteur algérien du 50 mai 1851.) 

Le bateau à vapeur le Titan , envoyé le 26 mai k la disposition d^ 
M. le général de Saint-Arnaud , a été de retour à Alger dans la nuit du 
3 au 4 juin. •*- Ce bâtiment, qui devait, au besoio, ramener à L'h6pilal 
du Dey les blessés et les malades de la colonne expéditionnaire, n'a 
point eu à remplir cette pénible mission; il est arrivé sans passagers. 

Le Titan a apporté des rapports de M. le général de Saint-Arnaud 
jusqu'au 2 juin. 

A cette date, le général venait de rentrer à Djidjelli, après avoir com- 
plété la soumission des trois grandes tribus des Beni-Amran, Beni-Fou- 
ghral, Beni-Ouarzeddin; de seize tribus moins importantes qui habitent 
k l'ouest de Djidjelli jusqu'à la limite du cercle de Bougie , et agissent 
sous l'influence de ces tribus principales ; huit avaient également fait 
leur soumission; les huit autres avaient promis de se présenter k Djid- 
jelli. 

Ce succès décisif, préparé par les combats meurtriers des 11, 12, 15, 
14 et 15 mai, par les déroutes sanglantes infligées le 19 et le 20 aux 
Beni-Amran, Beni-Fougbral et k leurs alliés, n'a coûté k la division que 
deux engagements presque exempts de pertes pour elle. 

Le 25 mai, M. le général de Saint-Arnaud, après avoir reçu, sans nou. 
yeau combat depuis le 20 mai , la soumission des Beni-Amran , était 
arrivée à Tibaïren dans le Ferdjiouah, y prenait un convoi venu de Mi- 
lah, et dirigeait, le lendemain matin, M. le général Bosquet sur Sétif 
avec deux bataillons du 8* de ligne et une section d'artillerie de mon- 
tagne. — Nous savons, par les renseignements arabes de Bougie, que 
cette petite colonne était k Sétif le 29, et devait rejoindre le 30 M. le 
général Gamou. 

£n se séparant, de M. le général Bosquet, le 26, M. le général de Saint- 
Arnaud entrait chez les Beni-Foughral. 

A midi, la division prenait son bivouac au milieu de lei^r pays, A deu^ 
heures, le général commençait l'attaque des villages et des rassemble- 
ments nombreux qui se montraient devant lui. — L'ennemi était pour- 
suivi jusqu'à la nuit et laissait quelques morts dans ses villages incen- 
diés. 

Nous n'avions qu'un tué et deux blessés. 

Le lendemain 27, les Beni-Foughral et les Beni-Ouarzeddin étaiefti 
réunis sur une position séparée du camp français par une rivière. M. le 
colonel Marulaz, du 20* de ligne, commandant la 2* brigade depuis le 
départ de M. le général Bosquet, les tourne par la gauche, pendant que 
la brigade Luzy, se jetant dans le lit de la rivière, les aborde de froat et 
k droite. Les Kabyles essaient dt^ tenir sur la gauche où ils ont ébauché 
quelques retranchements, mais le i^fi léger et le iO* de ligne leur don- 
nent un tigooreux assaut, tes carabiniers et grenadiers des deux ré§i« 
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ment joig&eni les plus lents à fuir : de nomtNreox morts restenl snr la 
place. 

Ce fut le dernier effort. -^ La confiance et l'ardeur manquaient cbiez 
nos adversaires. Il ne restait plus rien de Télan et de l'audace des pre« 
mières journées. — Le. 28 et le 29 mai, la division marcha sans combat 
entre les Beni-Foughral el les Beni-Ouarzeddin , en se rapprochant du 
Djebel*>Babor. Là, les deux tribus firent leur soumission* 

Dès lors, toutes celles que la division rencontra sur sa route en se 
rapprochant de Djidjelli, suivirent leur exemple. Les autres, très-pro- 
baJblement, auront tenii leur promesse de se présenter k Djidjelli.^ 

S'il en était autrement, il n'en coûterait pas, sans doute, beaucoup 
de temps ni d'efforts à M. le général de Saint-Arnaud pour les contraindre 
à se prononcer. 

L'état sanitaire était excellent dans la division; il n'est entré àl'hA* 
pital de Djidjelii, le % juin, que 18 malades. 

Le Titan n'a point encore trouvé à Bougie, le 3 au matin, la colonna 
4e M. le général Gamou, et les nouvelles de cette colonne nous man- 
quent depuis le 25 mai. 

Elle ne pouvait être loin de Bougie à la date du 5, et les mouvement^ 
qu'on apercevait chez les Beni-Mimoun et autres insurgés ne permet- 
taient guère de douter de son approche. 

Rien d'important ne s'était passé dans le rayon de 12 à i6 kilomètres 
autour de la place. Le blocus ne s'en approchait pas davantage, mais 
nos cavaliers demeurés fidèles n'auraient pu sans danger s'aventurer 
plus loin. 

Le commandant supérieur se tenait prêt à rejoindre au premier signe 
M. le général Gamou avec les deux bataillons du 22« léger et du 8« de 
ligne. 

{Moniteur algérien du 8 juin 1881.) 

Une dépêche de M. le général Gamou, reçue par la voie de terre, 
annonce qu'après le combat du 1^" juin, Bou-Barghla n'a pu ^arrêter 
dans le DjebeUGuergour ; on le disait rentré chez les Beni-Mellikenob, 
en traversant le pays des Beni-Abbès. 

Un ancien kalifa d'Abd-el-Kader, toujours prêt k coopérer k toutes 
les insurrections qui ont troublé notre conquête depuis la chute du 
sultan, El-Sadj-Mustapha, avait noué des relations avec Bou-Barghla ) 
aecueilli chez les Aïad, au sud de Bordj-bou-Arreridj , il cherchait ^ 
entraîner dans le mouvement les tribus voi&ines. 

Nous apprenons, parla dépêche télégraphique ci-après, la fin de cette 
tentative el les résultats du combat du 1" juin. 

« Au bivouac d'A'imeur^ chez les WGuerhas^ 
« /c 5 juin 1851 , 5 heures du soir, 

• La déroute du chérif Bou-Barghla a été si complète le 1*"^ juin, que 
fl je ne rtseontre plus de résistance, «^ Les tribus se présentent eu 
é foule. 
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€ Des gens des Guifser m'apprennent que les tribus voisines de B(m- 
< gie jusqu'à Toudja se sont bàlées de demander Taman. 

< Je sais par Bordj-bou-Ârreridj que , de ce côlé aussi , la déroute du 
« i*' juin a changé les choses de face. 

< On annonce que Ei-Hadj-Mustapha s'est enfui vers le sud avec 
« quelques cavaliers. 

c Je serai demain à Taourba, au milieu des Reboutas, Beni-Ourtilan 
c et Beni-Brahim, qui sont déjà k mon bivouac depuis deux jours. 

c J'espère ainsi faire boule de neige complète jusqu'à Bougie. » 

M. le général de Lad mirault, après s'être avancé jusqu'à Djelfaavec 
la plus grande partie de ses troupes, doit être rentré le 8 juin à El- 
Hammam, où les travaux de la maison de commandement ont été 
continués pendant cette course par un détachement du 2* bataillon 
d'Afrique. 

Le général n'a qu'à se louer de la conduite des Ouled-Naîls : les 
émissaires de Bou-Barghla ont été sans crédit 4ans cette tribu. 

Les dernières nouvelles de nos succès dans le cercle de Djidjelli et 
dans' la subdivision de Sétif raffermissent de plus en plus la tranquillité 
générale. 

{Moniteur Algérien du 1 juin i 851 .) 

Le bateau à vapeur le Titan , arrivé le 18 au soir à Alger, nous apporte 
les nouvelles les plus satisfaisantes des colonnes expéditionnaires. Nous 
nous empressons de publier les détails promis dans notre dernier 
numéro. 

Les opérations se continuent avec activité et sans rencontrer d'obsta- 
des sérieux. 

Parti de Djidjelli le 5 juin, M. le général de Saint-Arnaud attaquait le 
9 les Beni-Aïssa et brûlait leurs villages. Après un engagement brillant, 
dans lequel ils ont été vigoureusement poursuivis avec perte de quelques 
hommes y les Beni-Aïssa ont écrit pour demander l'aman. 

Le 10, la colonne était bivouaquée au milieu des Beni-Maad , la plus 
forte des tribus de l'ouest de Djidjelli. Tous les contingents des Ouîed- 
Nabet, Ouled-Ali, Beni-Marmi étaient réunis sur ce point, couronnaient 
les crêtes et occupaient les positions les plus difficiles. 

On s'est battu continuellement pendant les journées du 10 et du 11 , 
les positions ont été successivement enlevées, les villages pris et brûlés; 
rennemi, poursuivi sur tous les points » a perdu beaucoup de monde et 
laissé des cadavres entre nos mains. 

Toutes les troupes ont rivalisé d'ardeur et mérité les plus grands 
éloges. 

La journée du 10 a été marquée par un épisode brillant: deux com- 
pagnies d'élite du 16" léger, en s'aidant de leurs armes et de leurs mains, 
ont escaladé, sous une grêle de pierres et enlevé une position défendue 
parles Kabyles et réputée inexpugnable. L'artillerie, en lançant quelques 
obus avec bonheur, a beaucoup aidé à cette périlleuse ascension qui 
s'est faite aux applaudissements de toute la colonne. 
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Nous n'avons à regretter que la perte d'un brave ofOcier du 10* de 
ligne , le sous-lieutenant de voltigeurs Delay, dont la compagnie, qui a 
soutenu un engagement brillant, a noblement vengé l'échec essuyé par 
deux compagnies du même régiment dans la journée du i5 mai. 

Un voltigeur du 9^ de ligne a été blessé, quelques hommes ont reçu 
des contusions. 

Le résultat de ces combats a été la soumission des Beni-Maad et des 
Beni-Marmi. 

Le 12, M. le général de Saint-Arnaud, marchant sur Ziama, a rencontré 
les contingents des Ouled-Nabet et des Beni-Segonal, disposés à lui dis- 
puter le passage du col qui sépare les bassins de l'Oued-Mansouria et de 
POued-Ziami. Les tirailleurs indigènes ont abordé franchement la posi- 
tion et les Kabyles n'ont pas tenu. 

Au soir, les Ouled-Nabet et les Beni-Segoual arrivaient au camp pour 
faire leur soumission. ' 

€et exemple était suivi, le lendemain, par le Beni-BouJussef, qui 
doivent relever de Bougie. 

Toutes les tribus de la partie ouest du cercle de Djidjelli , étant ainsi 
soumises, la place débloquée, le pays ayant reçu son organisation , rien 
ne retenait plus de ce côté M. le général de Saint-Arnaud. 

Le général Gamou , retardé par le mauvais temps, ne paraissait pas 
encore; sa colonne, renforcée des deux bataillons qui l'attendaient k 
Bougie, ne pouvait avoir besoin du concours de la colonne voisine; il 
était temps pour celle-ci de se retourner vers l'est. — M. le général de 
Saint-Arnaud est donc rentré à Djidielli le i 6, et a dû se remettre en 
campagne , le 18 au matin, contre les Beni-Siar et les Beni-Afer, d'où il 
appuiera vers le massif de GoUo. 

Nous n'avons rien à ajouter aux nouvelles déjk connues de M. le gé- 
néral Camou. 

Le 18, au moment du passage du TUan^ le général s'était éloigné de 
Bougie et devait être de nouveau en opération. 

{Moniteur Algérien du 20 juin.) 
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ALGERIE. 

ARCHÉOLOGIE DE LA PROVINCE DE CONSTANTINE. 



IVSTITVT VATIOWAIi 9S FBAHOS. 

ACADÉMIE DES IMSCRIPTIOin ET WUX&-LBmm» 

Mapport mr le$ travéuas arehMogiqueê du eolonêl Carhue$i(ê» 

M. le ministre de la goerre soumet h Pexamen de TAcadémie ntt 
travail archéologique du colooel Garbuocia, du 1* régiment delà légion 
étrangère» commandant supérieur de la subdivision de Bathna; ensuitt 
Il exprime le désir que TAcadérafe lu! fasse connaître la part qu'ont prise 
an travail dont il s'agit, les militaires placés sons les ordres de cet offi* 
cier supérieur. 

La commission des antiquités nationales , ééj^ saisie d'une partie de 
l'ouvrage, envoyée au concours de i85i, a été chargée par l'Académie 
du rapport spécial demandé par M. le ministre i c'est pour remplir cette 
mission que nous venons rendre compte de l'examen attentif auquel 
ont donné lieu les Importantes recherches et les heureuses découvertes 
du colonel Carbuccia. 

Trois parties principales composent ce travail :1a géographie ancienne 
et comparée, l'archéologie et Tépigraphie. Nous exposerons successsive- 
ment les principaux résultats obtenus dans chacune de ces trois branches 
d'antiquités. 

L'itinéraire d'Ântonin fait connaître deux voies romaines entre Lam- 
bèse et Sitifis, une voie de Lambèse à Cirta et une voie du même point 
k Théveste. Si on se porte au sud « jusqu'à Fayd , l'ancienne Thabudis , 
lieu situé sur le méridien de Girla, le quadrilatère indiqué par ces quatre 
points correspondra au théâtre des opérations de M. Carbuccia, <î'est-k- 
dire à la subdivision de Bathna. Peu après son arrivée à ce poste , en 
octobre 1848, il s'est donné la mission d'explorer et de faire explorer 
en totalité ce vaste espace qui n'a pas moins de 1,200 lieues carrées , 
exploration qui d'ailleurs était nécessaire sous le point de vue militaire 
et stratégique. Il avait heureusement sous ses ordres de nombreux et 
d'excellents auxiliaires } les plus capables et les plus intelligents d'entre 
eux, ofûders, sousofôciers et soldats, ont été chargés de faire partout 
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Até rdèvemenls exacts, de les rapporter à mesure, de noter tous les 
monuments , toutes les pierres sculptées et écrites , toutes les bornes 
milliaires, tous les vestiges laissés par la domination romaine (et ces 
Testiges, ces monuments, ces débris sont pour ainsi dire innombrables); 
on faisait ces travaux dans les instants de loisir ou pendant la marcbe 
deé colonnes. Chaque jour le cbef de ces expéditions voyait arriver des 
.matériaux considérables; il les coordonnait sans retard^ et Ton dressait 
ainsi, par parties, une grande carte, appuyée sur plusieu^ points qu'a- 
vaient déterminés les ingénieurs du dépôt de la guerre. 

Si Ton trouvait une inscription , elle était immédiatement copiée par 
le dessinateur le plus exercé du détachement : une statue, un morceau 
d'architecture étaient-ils enfouis, à l'instant des mains robustes et pru- 
dentes pratiquaient une fouille : le monument était mis au jour, dessiné 
ou emporté , et sa position était fixée sur la reconnaissance du terrain. 
Chaque soldat, transformé pour ainsi dire en antiquaire improvisé, 
docile à la direction qui lui était imprimée, exécutait avec empressement, 
même avec joie, les ordres du commandant. Ce n'est pas tout : sur les 
pas des premiers, de nouveaux explorateurs vérifiaient les mesures, les 
directions, les dislances, et d'autres contrôlaient les copies des inscrip* 
tient; plusieurs étaient occupés à évaluer les hauteurs relatives des 
lieux, et on prenait note de manière à estimer le relief du terrain , h 
peu près de dix mètres. Enfin , plusieurs plans topograpbiques étaient 
levés à la planchette; on a même, sur quelques points, effectué des opé- 
rations trigoBométriques. 

Cest ainsi qu'on est parvenu k rassembler tous les éléments d'un« 
KftiRde carte, k l'échelle du iOO,000«, qui a plus de 2 mètres sur i» 80, 
k y marquer des courbes approximatives exprimant la forme du terrain 
dans ce pays montueux et très-accidenté, plusieurs gisements minéraux, 
les altitudes des lieux , les cours d'eau dans un grand détail , enfin la 
ligne de partage continue qui sépare les courants versant dans la Mé* 
diterranéie, de ceux qui s'écoulent vers le Sahara ; l'on y a marqué les 
nombreuses bornes milliairesqui ont été découvertes, la plupart encore 
en place, enfin toutes les ruines romaines , soit celles qui étaient appa-* 
rentes, soit celles qui ont été exhumées à l'aide de fouilles. N'oublions 
pas d'ajouter que le colonel Garbuoeia a recueilli et fait écrire soigneu- 
sement, en arabe, de la main des indtgèBes, tous les noms de lieux dea 
ruines, au nombre d'environ SOÛL 

On sera moins surpris que ce grand travail ait été accompli en moins 
de deux années et demie seulement , et que le colonel Garbuceia ait 
rencontré dans sa troupe autant d'activité et de bonne volonté pour les 
recherches d'archéologie et de géographie ancienne, quand on saura qu'il 
se trouvait dans sa légion plus d'un homme instruit et même lettré, entre 
autres un ancien élève de notre école polytechnique. 

11 a su mettre à profit le zèle et l'instruction de ses compagnons 
d'armes, et, en flattant leur amour-propre, en leur faisant comprendre 
quel honneur rejaillirait sur la légion étrangère, il a obtenu d'eux un 
déf ouemeAt et ua eOBcMers inlalffaMes : bel exemple donné à toutes 
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les troupes qui stationnent en Algériel En montrant les inscriptions lais* 
sées par les soldats de la tertia legio augusta^ le colonel Garbuccia exci- 
tait le zèle des siens , et leur inspirait le désir de laisser à leur tour, à 
Texemple des Romains, le souvenir du séjour et des travaux du 2« régi- 
ment de la légion étrangère. 

Nous venons d'exposer comment Ton avait préparé et dressé la carte 
générale et topographique de la subdivision de Batbna; avant de passer 
aux travaux archéologiques proprement dits, il faut dire quelques mots 
des principales positions anciennes qui ont été déterminées aveccerti- 
tilde par toutes ces opérations. Trois directions de voies antiques, ainsi 
qu'on Ta dit, partaient de Lambèse : Tune allait au nord-est, à SitiOs; 
l'autre» au nord, à Cirta; la troisième, à l'est, à Theveste, et continuait 
jusqu'à Garihage. La première de ces trois grandes lignes avait plu- 
sieurs embranchements. Sans entrer dans un trop grand détail , nous 
dirons que la carte distingue les voies romaines dont on a sui^i les 
traces d'une manière continue; les voies dont les traces sont interrom- 
pues, et les voies seulement tracées d'après les anciens itinéraires, entre 
les lieux où sont les ruines romaines bien reconnaissables. Sans doute 
plusieurs des positions antiques de la carte étaient déjà connues; mais 
le travail soumis à l'Académie , outre beaucoup de rectifications , a le 
mérite d'offrir un ensemble complet, du moins pour ce qui regarde cette 
partie de l'ancienne Numidie. 

Sur la voie de Sitifis, branche du nord , on trouve sur la carte La- 
masba, Traduli. Diana veteranorum (Zana, Ziana), Novapetra (En- 
cedda), Gemellœ (El-Arouck) ; sur la branche nord-ouest, Zarai (Zraia), 
Perdicibus (Ifrain), etc., plus , un commencement de voie se dirigeant 
à l'ouest et que nous passerons sous silence. 

Une très-longue voie se dirigeant au sud-ouest , puis qui revient au 
sud, passe d'abord par Bathna, puis va aux villes appelées ad ^ost/icam 
Diadumene (Bear), Symmachi (Touta), acif Duo Flumina (Kherbelskhon), 
Calceus ^6rctf/i«(El-Kantara), Burgum speculatorum (Mguesba), Jqu» 
Herculis (El-Hammam), MesarJUia (El-Oulaya), ad Piscinam (aujour- 
d'hui Biskra) et uu autre lieu de Gemellas (Ël-Haouch) à 20! milles de 
Lambèse. 

La voie sur Girta nous montre Thamugas (ou Tamugadis) (Timegad) 
ad Rotam (El-Djebena), ad Lacum regium et les lieux intermédiaires. 

La voie sur Theveste et Garthage , passant aussi par Thamugas , se 
rend k Claudi (Mamra), Maseula (Aïn-Khenchela), ad Cahalis^ Aguss 
Caesaris (Okous) et les lieux intermédiaires. 

En dehors de ces cinq voies , il existe un grand nombre de ruines; 
probablement ces lieux étaient en communication entre eux par des 
routes de second ordre , qui ne sont pas mentionnées dans les anciens 
itinéraires. 

Les recherches de M. Garbuccia et de ses collaborateurs ont procuré 
la connaissance de plus de quarante villes ou positions romaines, de 
castra f de casteUa ou postes fortifiés; un grand nombre de ces points 
étaient ignorés; ils font retrouver aujourd'hui tous les lieux des itiné^ 



Digitized by 



Qoo^^ 



— 3M — 

faires, soit par les distances marquées sur les bornes miliiaires, concor^ 
dant avec le plan du terrain , soit par le nom romain conserTé dans le 
nom actuel. L'on a trouvé jusqu'à quatre-vingts bornes miUiaires , la 
plupart portant le chiffre de la distance à Théveste et Garthage, décou- 
verte des plus inattendues et des plus heureuses qu'on ait faites depuis 
qu'on s'occupe de géographie comparée, et sans ex^emple dans toute l'é- 
tendue de l'empire romain. 

Les Romains avaient l'habitude d'occuper et de fortifier tous les points 
tievés; ce fait, qui a un grand intérêt stratégique actuel , est confirmé 
par toutes les observations du colonel Carbuccia. Pour ce qui regarde 
Lambèse, dont l'altitude est 1,014 mètres, il est remarquable que la 
montagne voisine porte le nom de Djebel-Asker (montagne des soldats) 
comme si l'on avait voulu conserver le souvenir de l'occupation du lieu 
par une légion romaine^. La hauteur est de 2,336 mètres. 

A Tubna, on trouve un exemple de ces enceintes fortifiées; celle-ci a 
96 mètres sur 74 et est appuyée de huit tours. 

La nomenclature de tous les lieux qui renferment les vestiges romains 
serait ici superflue : bornons-nous à un rapide aperçu. A Lambèses (ou 
Lambsesis), on a opéré une grande quantité de fouilles, travail de 14,000 
journées, effectué gratuitement par les hommes de la légion. C'est là que 
sont les plus nombreux et les principaux monuments , notamment le 
temple d'Esculape, d'ordre dorique, avec l'autel et la statue colossale de 
ce dieu. Les dessins du temple, dont la façade, d'ordre ionique, est bien 
conservée, et une description circonstanciée, sont donnés par le colonel 
Carbuccia K Avec la statue d'Esculape , en marbre blanc , sont celles 
d'Hygie, de Jupiter et de Junon. Les autres monuments sont des portes 
triomphales, un prétoire, un temple de Mioerve, un théâtre, un capitole, 
un cirque, un aqueduc, un palais, des portes de ville, des thermes, des 
mosaïques et des sculptures admirablement conservées; on y trouve 
aussi une voie romaine dallée et entière, une fontaine sculptée, le tom- 
beau de T. Favius Maximus, préfet de la IU« légion Augusta , tombeau 
que M. Carbuccia a fait reconstruire avec les mêmes pierres». 

On a trouvé dans l'Aurès une colonne de 4 mètres 10 de rayon. 

A Thamugas est un théâtre et un bel arc-de-triomphe : ce lieu était une 
colonie. 

On a fait des fouilles au monument de Madrazen, tombeau des rois de 
Numidie, fouilles qui ont amené la découverte d'un caveau, et ont per- 
mis de faire des dessins complets de ce curieux édifice qui n'a pas moins 

i Nous remarquerons à cette occasion que la position romaine de l'itiné- 
raire, ad Basilicam Diadumenêt retrouve son nom encore existant dans 
une montagne voisine appelée Djebel-Dadamhena. Il y a beaucoup d'au** 
très exemples analogues. 

s Le temple avait été dessiné par M. de la Marre antérieurement. 

' Le fait a été consigné sur le monument même par une inscription qui 
fait en quelque sorte le pendant de l'inscription romaine; il a été Tocca- 
i^on d'une fête militaire. 
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de 179 mètres de circonférence, 19 mètres 20 centimètres de haut. On 
a trouvé dans Tinlérieur des ossements humains* 

A Zana, Diana veteranorum , il y a encore deux arcs-de-triomphe, 
une porte de ville et beaucoup d'antiquités dignes d^attenlion ; à Tubna, 
Tubuna^ ainsi qu'aux environs, beaucoup de ruines, des restes de 
palais et de citernes , et à El-Kantara, Calceuê Herculis , encore des 
ruines intéressantes. A M'Gaous, on a vu des maisons privées, de l'é* 
poque romaine, ce qui se rencontre très-raremeùt. Pour abréger, nous 
nous bornons à celte énumération succincte ; tous ces monuments, toutes 
ces ruines ont été dessinés soigneusement; les dessins, au nombre û% 
près de 400 , remplissent un grand atlas de 68 planches qui a été mis 
sous les ^eu% de l'Académie. Le texte qui les accompagne a environ 
150 pages in-folio. 

Le nombre des inscriptions romaines découvertes ou recueillies par 
le colonel Carbuccia , et ses auxiliaires est considérable; Lambsesa seul 
en renferme d'innombrables. On lit ces mots au temple d'Esculape, 
sur une mosaïque : Bonus intra^ melior eoci. Il y en a aussi une multi- 
tude è Thamugas. A Cheroora est une inscription chrétienne faisant 
partie de la mosaïque d'uue église du quatrième ou du quinzième siè« 
cle ; à Diana veteranorum^ on a trouvé cinquante inscriptions antiques. 
Il y en a aussi à Calceus Hereulis. On a eu le plus grand soin de copier 
les inscriptions visibles des bornes milliaires. Les inscriptions purement 
tumulaires (qui d'ailleurs ne sont pas toujours sans importance) ne for« 
ment qu'une partie de celles qu'on a rassemblées; beaucoup présentent 
un intérêt que l'Académie pourra apprécier par un rapport de notre 
confrère M. Hase. Il en est une, entre autres, gravée sur un riche 
tombeau, où on lit : Antonio Gordiano invicto, et qui peut ikire 
Supposer que c'est la tombe même du second Gordien , tué, comme on 
sait, en Afrique. 

Mous passons à la seconde partie de la lettre de M. le ministre de la 
guerre. Il désire savoir quelles sont les personnes qui ont concouru 
au travail du colonel Carbuccia. Avant de désigner ceux qui méritent 
d'être notés plus particulièrement, nous devons rappeler ici ce que nous 
a répété plusieurs fois, avec une loyauté, une modestie qui l'honorent, 
M. le colonel Carbuccia : c Son travail, dit-il, est l'œuvre du 2* régi- 
ment tout entier, et c'est h ce corps qu'en revient le mérite. Sans le 
concours que lui ont apporté ses nombreux auxiliaires, jamais il n'au- 
rait pu achever des travaux aussi variés, aussi considérables : le simple 
soldat, ajoute- t-il, a coopéré comme les officiers au résultat commun.^- 
£n arrivant au bivouac , souvent après des marches forcées , il prenait 
gaîment la pioche et consacrait aux fouilles le temps du repos. » Obligé 
de désigner les principaux de ses collaborateurs , le colonel Carbuccia 
indique les noms suivants : 

Après les deux officiers supérieurs, MM. de Caprez, lieutenant-colo- 
nel du â' régiment de la légion étrangère, et Boudrille, chef de batail- 
lon, il cite : 

i<> M. CoUineaUi capitaine adjudant-major, celui qui adécouverl k 
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porte du mausolée de Madrazen , dit tombeau du Syphax^ et qui , par- 
venu au bas d'un escalier intérieur, a couru les plus grands dangers ; 

2° Le lieutenant Rousseau, qui a dessiné la carte et qui a pris la plus 
grande part à la découverte des voies romaines; 

Z^ Le sergent-major Tuilliez , qui a recueilli le plus grand nombre 
d'inscriptions; 

4« Le sous-officier Steffen, qui vient d'être oommé sous-lieutenant; 

5<» Le sergent Trompetler ; 

6« Et le caporal Greffe. 

Quant au lieutenant Yienot, qui aurait tenu dans cette liste une des 
premières places, il est mort; M. Vienot était un ancien élève de Técole 
polytechnique. 

CONCLUSION. 

L'étendue du trayait ardiéologique de M. le colonel Garbuceia et de 
les collaborateurs, IMotérèl que présente la carie de la subdivision de 
Baihna, la découverte de beaux monuments, le soin apporté à l'exécu- 
tion des dessins de l'atlas, enfin , le mérite du texte qui l'accompagne, 
nous paraissent mériter qu'on exprime le désir de voir publier d'aussi 
importants réisultats. Get ouvrage serait une excellente suite à celui 
de la commission scientifique d'Algérie; une telle publication ferait 
honneur k l'armée d'Afrique, et, de plus, elle exciterait Témulaliôn dans 
les autres parties de l'Algérie, qui sont toutes plus ou moins riches en 
antiquités romaines* 

Signé à la minute. 

Raoul-Rochbttb, Dueeau de hk Malle, Hase, Guérard, Lenormant, 
Berger de Xiyret, Vitet, Guizot, de Wàillt, Walc|u;nà£B et Jomard, 
rapporteur. 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées par l'Académie. 
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TURQUIE. 

SYSTÈME FINANCIER. 

Badget des recettes'. 

Les revenus ordinaires de la Turquie varient depuis 
quelques années entre 650 et 750 millions de piastres 
(de 150 à 172 millions de francs). Suivant un travail 
récent publié par une personne à qui son litre officiel 
permet de puiser ses indications aux meilleures sources, 
ils se décomposeraient ainsi en moyenne : 

En piastres. En francs. 

Dîmes 220,000,000 50,600,000 

Impôt foncier. . . 200,000,000 46,000,000 

Capilalion (fcarad;). . 40,000,000 9,200,000 

Douanes 86,000,000 19,760,000 

Impôts indirects. . . 150,000,000 34,500,000 

Tribut de l'Egypte. . 30,000,000 6,900,000 

— de la Yaiachie. 2,000,000 460,000 

— de la Moldavie. 1,000.000 230,000 

— de la Serbie. . .2,000,000 460,000 



731,000,000 168,000,000 



Sur ce budget de 168 millions, une portion très-mi- 
nime (8 millions environ) est fournie par les provinces 



' Ce chapitre est extrait des Lettres sur la Turquie, que tient de pu- 
blier, à la librairie Guillaumin, M. A. Ubicini, noire collaborateur. Nous 
avons déjà rendu compte de cet ouvrage en rappelant les éloges qui lui 
ont été décernés au sein de l'Institut. 
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tr^utaires. Les 460 millions restants représentent la 
quotité de Timpôt dans la Turquie proprement dite, 
ô'est-à-dire sur une étendue de territoire qui est plus 
du double de la superficie de la France. 

Cet impôt résulte des cinq sources suivantes, à savoir: 
l"" La dime. Légalement la dime n'est pas une contri- 
bution; c'est une redevance que prélève l'Etat, comme 
propriétaire des biens-fonds, sur le fenancier. Cette 
redevance est de deux natures, selon les deux espèces 
de produits que crée l'industrie agricole : la dîme sur 
les divers produits du sol (uchur)^ et la dîme sur les ani- 
maux (beylih). Elles se prélèvent en nature, la première 
sur toutes les productions de la terre, fruits ou cé- 
réales; la seconde sur les bestiaux, dont l'élève se rat- 
tachée l'économie rurale, tels que bêtes à laine, cochons, 
ruches d'abeilles, etc., les chevaux et les bêtes à cornes 
exceptés. 

2" Le vergu. Il répond à Vineome-tax des Anglais, et 
consiste en une taxe de iO à 25 pour 100, suivant les 
localités, soit, en moyenne, 17 1/îî pour 100, c'est-à- 
dire environ 4 septième, que l'Etat prélève sur la for- 
tune présumée, immobilière, mobilière ou commerciale, 
de tous les particuliers. Comme cette fortune peut re- 
poser sur des valeurs déjà soumises à la dîme, telles que 
les céréales, les olives, les troupeaux, il arrive sauvent 
que le même objet se trouve frappé de deux impôts dif- 
férents. Par exemple, sur une valeur en céréales de 
4,000 piastres, le gouvernement en prélève d'abord 100 
à litre de dîme, puis environ 175 à titre de vergu ; tan- 
dis que, pour une maison représentant une valeur égale, 
il ne perçoit que les 175 piastres de vergu. C'est le con- 
traire de ce qui a lieu chez nous, où la propriété bâtie 
«si soumise à undoubleimpôt : l'impôt foncier et l'im- 
pôt des portes et fenêtres. Déplus, toute maison vacouf 
est exemple de la contribution comme ayant ou étant 
supposée avoir une destination religieuse. La répartition 
IX. 23 
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du vergu se fait par l'entremise des municipalités q^i 
existent partout en Turquie de temps immémorial 
Dans les villages cette répartition se règle d'après le 
nombre de charrues; dans Tévaluation de la fortune 
mobilière ou commerciale, c'est la notoriété publique 
qui sert de base. 

3" La capitation. La capitatîon, haradj ou ^'izfé, ne 
s'étend qu'aux raîas, ou sujets non musulmans de l'em- 
pire. Tout adulte mâle est soumis au haradj, qui a été 
fixé en 1834, par un décret du sultan Mahmoud, à 15 
piastres, 30 piastres et 60 piastres, proportionnellement 
aux fortunes, équivalant en général à deux, trois et 
quatre journées de travail. En fixant la valeur moyenne 
des cotes à 25 piastres et en divisant par ce chiffre les 
40 raillions de piastres formant le produit annuel du 
haradj , on obtient un total de l,tîOO,000 cotes, calcul 
qui ne s'éloigne pas trop de la statistique que j'ai don- 
née au commencement de cet ouvrage et d'après laquelle 
le nombre total des raïas en Turquie s'élèverait à en- 
viron 9 millions d'individus des deux sexes. 

Longtemps le haradj fut perçu par des agents spéciaux 
qui n'épargnaient aux raïas ni les humiliations gratuites 
ni les exactions. Bien que ces abus eussent disparu à 
la longue, le gouvernement vient d'arrêter que le mode 
de perception serait changé, et que désormais les pa- 
triarches des diverses communions chrétiennes , ainsi 
que le khakam bachi, ou chef des juifs, seraient, pour 
la capitation, intermédiaires entre leurs coreligionnaires 
et le fisc. Ce changement est moins considérable en lui- 
même qu'en ce qu'il semble faire attendre prochaine- 
ment une modification dans le caractère même de l'im* 
pôt. Le haradj n'est déjà plus ce qu'il était à l'origine, 
où il fut imposé sur les vaincus comme une peine pé^ 
cuniaire substituée à la captivité, et même à la mort 
qu'ils avaient encourue aux yeux de l'islamisme, soit 
en rejetant ses lumières^ soit en résistant à ses armes. 
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G^ q«- il gvsit d'humiliant el d'odieux pour lés popùla^ 
tîOQS a disparu en grande partie, et on ne le considère 
plus que comme une compensation de Timpôt du sapg 
qui a pesé jusqu'ici sur les seuls musulmans. Mais au-^ 
jourd'hui que Ton parle d'appeler les raias i faire par« 
tiedu contingent, qu'une ordonnance a même été ren- 
due à ce sujet dans le courant de cette annéCi et que le 
gouvernement est occupé à rechercher les moyens d'as- 
surer l'exécution de cette grande et délicate mesure^ 
nul doute que Ton ne doive regarder le haraâ] comme 
à la veille d'être aboli, ou du moins transformé eu une 
imposition personnelle ordinaire, qui sera supportée 
pAr tous les sujets de l'empire indistinctement. 

4^ Les douanes. Le revenu de la douane, gumruk, se 
compolse du produit des droits d'importation et d'ev 
p6rtation sur les marchandises* Ce droit est ainsi fixé, 
d'après le dernier traité de commerce ponclu en 1838 
eittre la France et les autres puissances européennes : 

Pour toutes les marchandises, indistinctement, im- 
portées en Turquie, 5 pour 100, dont 3 pour 100 pour 
le droit d'entrée proprement dit, et 2 pour 100 de droit 
supplémentaire au sortir de la douane, en remplacement 
dés anciens droits de circulation à l'intérieur j 

Pour les marchandises provenant du sol et do^rindus^ 
trie de la Turquie, 12 pour 100, dont 9 pour 100 à 
l'arrivée des marchandises à l'échelle où elles doivent 
être embarquéesi et 3 pour lOQ lors de l'embarquement. 
h^% grands bureaux d^ douanes sont éublis i Ck>ns- 
UmUnople, Varos^^ Salonique, Smyrne, Scala-Nova, 
Alep» 3agdad| Trâbisondd â Erz^rotim. 

V L'iw^tindir04tf ou iktifaby se subdivisant en six 
braaebe^: 

a) Le droit 4e patente , prélevé sur les boutiques et 
magasins, d'après la valeur dés objets qu'ils exposent 
en^^me. Le maximum de cet impôt est de 60 piastres 
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(13 fr. 80 G.), et le mininiuni de 10 piastres (2 (t. 30 c.) 
par mois.^ 

b) Le timbré^ s'appliquant, comme chez nous, à tous 
les actes en écriture publique, comme contrats, obli- 
gations, requêtes, etc. 

c) Les octrois^ ou droits prélevés à l'entrée des villes^ 
sur toutes les denrées destinées à fournir à leur con- 
sommation, telles que fruits, légumes, viande de bou- 
cherie, volaille, etc. Le produit de cet impôt est versé 
tout entier dans la caisse de l'Etat. 

d) Les péages consistent dans certains droits acquit* 
tés, soit au passage des ponts construits par l'Etat, soit 
à l'entrée des villes après la fermeture des portes» soit 
à certaines barrières fermant les défilés des montagnes. 

é) Les mines. La Turquie abonde en mines de toute 
espèce : mines d'argent, de fer, de cuivre, de plomb, 
d'émeri, etc.; mais cest à peine si la vingtième partie 
de celles que l'on découvre chaque jour est livrée à 
l'exploitation. Quelques rivières dans la Roumélie et la 
Yalachie roulent des sables aurifères d'une assez grande 
richesse. Les mines les plus considérables parmi celles 
dont s'est emparée l'industrie se trouvent en Asie-Mi- 
neure, dans les eyalets de Trébizonde et d'Erzeroum. 
Leur produit brut annuel est évalué à 4 millions de 
francs environ, sur lesquels les cinq huitièmes revien- 
nent au fisc d'après les lois qui régissent la propriété 
minière en Turquie. D'après ces lois, tous les sujets 
ottomans, sans distinction de religion ni de race, sont 
libres d'exploiter des mines; mais ce droit est formelle«< 
ment refusé aux étrangers» Tout individu qui découvre 
un gîte métallifère et qui veut s'en assurer l'exploita* 
tion est tenu d'en demander la concession au gouver- 
nement, qui la lui accprdeà un termedôot le minimum 
est de dix et le maximum de vingt années. Les conces- 
sions imposent l'obligation : l"" de payer au govtverœ* 
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tuent 20 pour 100 des produits de la mine exploitée; 
2^ de verser entre les mains des autorités instituées à 
cet effet le montant du minerai obtenu, car la fonte de 
ce dernier est sévèrement interdite aux particuliers. Le 
gouvernement seul a le droit de faire les opérations 
métallurgiques, dont il supporte aussi tous les frais* 
Âpres l'élaboration des métaux, le gouvernement pré-* 
lève d'abord le droit de 20 pour 100, et paie ensuite 
aux propriétaires du minerai la valeur des produits qui 
en ont été extraits, d'après un tarif fixé à l'avance* 

Toutes les questions relatives à l'exploitation des 
mines de l'empire ressortissent au conseil des mines, 
séant à Constantinople, et qui forme comme une dépen- 
dance du ministère des finances. 

f) Les postes. L'organisation régulière du service des 
postes (posta) en Turquie est due au grand vésir actuel 
Reschid-Pacha. Ce service comprend les postes de terre 
^t les paquebots à vapeur. 

Les postes de terre (qara postalari) sont desservies 
par des courriers à cheval, appelés communément ta- 
tares. Ces courriers suivent plusieurs lignes qui, partant 
de Constantinople pour aboutir aux principales extré- 
mités de l'empire, forment divers embranchements à 
certains points de leur parcours. Des maisons ou relais 
de poste sont distribués sur chacune de ces lignes, à 
une distance de six à sept heures en moyenne. Au-delà 
des bouts de lignes, les lettres et autres objets sont 
expédiés à leur destination par des tatares particuliers. 
Les provenances et expéditions des localités intermé- 
diaires qui ne sont pas desservies par la route de poste, 
sont acheminées par un employé particulier et remises 
par un surudjï, ou postillon, à la maison de poste la plus 
voisine. De plus, tout individu peut, moyennant le prix 
fixé par le tarif, obtenir dans chaque maison de poste 
l'expédition d'un ou de plusieurs tatares pour $oq ser« 
vice particulier* 
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Le services des postes impériales est organisé aotntl- 
lement de la manière suivante : 

Pour la Turquie d'Europe : 

Tous les lundis soir, deux tatares sont expédiés 
de ThAtel des postes de Constantinople pour la Rou- 
mélie. L'un, suivant la ligne de droite, se rend à Au- 
drinople; l'autre, suivant la ligne de gauche, va à Sa- 
Ionique et à Yanina. Tous les deux sont de retour à 
Constantinople le dimanche suivant. — Â l'arrivée du 
courrier de Constantinople à Àndrinople, le mercredi^ 
trois tatares sont expédiés de cette ville : le preipier se 
rend, par la route de droite, à Galatz (Aloldayie); le 
second, par la route du milieu, à Widin ; et le troisièmÇy 
par la route de gauche, à Philippopoli, Qomaapi^ et 
Monastir. Ces tatares sont de retour de ces divers poiois 
i Andrinople le jeudi suivant. De Philippopoli à B«- 
grade, de Qomanova en Bosnie, et de Mooastir à 309- 
tari (d'Europe), il a été établ^ également um UgA^ sui- 
vie de maisons de postes. 

Pour la Turquie d'Asie : 

Cinq tatares sont expédiés tous les mercredis soir f}e 
Constantinople pour TAnatolie. Les deux premiers se 
rendent, par la ligne de droite, à Smyrne et à Alaïè j }e 
troisième et le quatrième, par la ligne du milieu, k Da- 
mas et à Césarée (de Cappadoce), et le cinquième, p^r 
la ligne de gauche, à Diarbekir. Ces tatares sont de re- 
tour à Constantinople le mardi. — De Diarbekir à Bag- 
dad par Mossoul, ainsi que de Trébizonde à Erzeroum, 
il existe également une ligne de relais de poste. Lçs 
destinations pour Erzeroum sont envoyées par bateaux 
à vapeur jusqu'à Trébizonde. 

En résumé, 15 grandes lignes, mesurant mi paroours 
de 2,i03 heures, savoir : 

Huit en Europe : 
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de disUnet* 

i. De Constantinople à Salonique et Yanina. . 196 

2. — à Àndrinople 44 

3. D' Andrinople à Galatz .130 

l. — àWidin .409 

5. — ' à Monastîr 423 

6. De Phitippopoli à Belgrade 402 

7. De Qomanova en Bosnie 101 

8. De Monastir à Seutari (d'Europe). • • • 54 

859 
Sept en Asie : 

1. De Constantinople à Smyrne. '..».> 9il 

2. -^ à Alaïè. 162 

3. — à Damas 314 

4. — à Césarée (de Cappadoce). 183 

5. — à Diarbekir 270 

6. De Diarbekir à Bagdad 169 

lé De Trébizonde à Erzeroum 54 

1,244 
859 

2,103 

Le service des paquebots à vapeur (Oimanlu vapor) 
comprend les cinq lignes suivantes : 

De Constantinople à Smyrne, tous les mardis. Re« 
tour le dimanche. 

— à Salonique, les samedis. Retour le samedi éga- 
lement. 

— à Nicomédie, tous les mercredis et samedis. Re- 
tour les lundis et jeudis. 

— à Guemlek, sur la mer de Marmara, le mardi. 
Retour le jeudi. 

— à Trébizonde, de quinze jours en quinze jours, 
le vendredi. Retour le samedi de la semaine suivante. 

Tel est l'ensemble des'diverses contributions formant 



Digitized by 



Google 



— 352 — 

le revenu de la Turquie. Gomme la plupart de ces 
contributions se prélèvent en nature, le gouvernement 
fut conduit naturellement à recourir au système ruineux 
du fermage (iltizam)^ au lieu du mode de régie directe 
primitivement en usage. Au reste, Yihizam subit de 
nombreuses modifications depuis son introduction sous 
le règne de Mohammed II jusqu'à notre époque. Les 
fermes, qui avaient d'^ibord été annuelles {moukaia)^ 
furent converties en fermes viagères (malikianè) par un 
édit de sultan Mouslafa II du 30 janvier i795^ afin 
d'engager les régisseurs des fermes, par leur intérêt pro- 
pre, à ménager davantage les ressources des contri- 
buables. Les avantages résultant du système des mali- 
kianè, comparé à celui des baux annuels, le firent 
adopter pour toutes les autres branches des revenus de 
l'empire indistinctement, ver9u,capitation, douanes, etc. 
Chacune de ces branches forma un grand nombre de lots 
qui furent aflermés séparément, et dont les plus consi- 
dérables ne tardèrent pas à constituer une sorte de 
monopole au profit des hauts fonctionnaires de l'Etat 
et des ministres eux-mêmes. Au temps de d'Ohson, 
vingt*deux sandjaks étaient affermés à vie à des gou- 
verneurs qui les sous-fermaient ou les faisaient régir 
pour leur compte. Trois eyalets l'étaient de même à 
des pachas. Dans un temps où le pouvoir des pachas 
était tout, et où la séparation des autorités financière, 
administrative et militaire, telle qu'elle existe aujour- 
d'hui, n'était pas même soupçonnée, on conçoit ce que 
l'exercice d'un tel monopole dut engendrer de vexations 
et d'abus, surtout pour les malheureux raïas. Tous les 
maux de l'ancien régime ne tardèrent pas à reparaître, 
rendus plus écrasants encore par l'intervention des sar- 
rafs^ ou banquiers arméniens, dans les adjudications 
des fermes. L'empire se vit livré à une société d'ex- 
ploitation entre les hauts fonctionnaires turcs et les 
sarrafs, et l'impôt tomba sur les populations grevé de 
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toutes les exigences des surenchères, de Tusure et d^une 
émulation de bénéfices entre les bailleurs de fonds et 
les commanditaires, tandis que le produit légal n'entrait 
au miri que comme une part de prise dans la vaste spo- 
liation qui acheminait TEtat vers sa ruine. Sultan Sélim 
chercha le premier à remédier à ces abus et à augmen- 
ter les revenus du trésor en soumettant certains mali- 
kianè à un nouveau mode de régie par TEtat, dont lui- 
même avait combiné les bases* Après lui, sultan Mah- 
moud, à qui Ton peut appliquer ce bel éloge que Tacite 
fait quelque part deVespasien : Nil boniintentatumreliquUf 
après avoir fait rentrer les timars dans le domaine de 
TEtat, rendit une ordonnance par laquelle les pachas 
devaient administrera l'avenir leurs pachaiiks non plus 
pour leur compte particulier, mais pour le compte du 
gouvernement. Cette sage mesure, qui reçut un com- 
mencement d'exécution en Arménie et dans quelques 
autres provinces de l' Asie-Mineure, précéda de quelques 
années le hatti-chérif de Gul-Hanè, lequel posait réso- 
lument la nécessité d'une réforme dans l'assiette et le 
mode de perception de l'impôt, en flétrissant avec 
énergie les abus de l'ancien système. « Bien que, de- 
puis peu de temps, les habitants de nos provinces bien 
gardées, aient été délivrés (grâces en soient rendues 
à Dieu !) du fléau du monopole qui était regardé autre- 
fois comme une source de revenus annuels, cependant 
le principe nuisible des iltizam est encore aujourd'hui 
en vigueur, et en aucun temps on n'a vu le fruit de 
leur utilité, car ce sont des éléments de destruction. 
En effet, c'est, pour ainsi dire, livrer à l'arbitraire et à 
la main de la violence et de la brutalité d'un homme 
les affaires administratives et financières d'une pro- 
vince, etc. » La suite du hatti-chérif portait que le con- 
seil de justice s'assemblerait sans délai, afin de débat- 
tre la question d'une nouvelle assiette de Timpôt. Mais, 
en attendant, le système de Viltixam continua à être ap« 
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piiquéy et l'on vit, comme par le passé, les priûcipaus 
fonctionnaires du gouvernement se présenter aux en- 
chères et devenir adjudicataires des fermes, soit en leur 
nom, soit sous celui des sarrafs. Cependant, des me- 
sures provisoires furent prises pour prévenir, autant 
que possible, le retour des anciens abus. Parmi ces 
mesures, il convient de signaler : 

4© Les restrictions apportées à l'autorité des pachas 
et gouverneurs des provinces par la séparation des fonc- 
tions administratives, financières et militaires, réunies 
auparavant entre leurs mains ; 

29 La création d'agents spéciaux chargés d'opérer les 
rentrées pour le compte des adjudicataires, et placés 
sous la surveillance directe de l'administration à qui ils 
rendent leurs comptes ; 

3° L'extension donnée au pouvoir des municipalités, 
et la création des conseils de province par l'entremise 
desquels s'opèrent la répartition et le recouvrement de 
l'impôt. Dans certains cas même, les municipalités ser- 
vent d'intermédiaires directs entre les contribuables et 
le fisc. 

Enfin, il y a quelques mois, le comité institué pour 
l'examen (les diverses questions relatives aux finances 
décida en principe qu'aucun agent du gouvernement 
ne pourrait désormais se présenter aux enchères, et 
que ceux qui se rendraient adjudicataires sous le nom 
d'un tiers seraient poursuivis comme concussionnaires. 
Toutes ces améliorations, si elles n'ont pas influé jus- 
qu'à présent d'une manière notable sur l'accroissement 
des revenus publics, ont contribué du moins à l'aug- 
mentation de la fortune privée, en diminuant de plus 
de moitié lès charges qui pesaient sur les contribuables. 

A» Ubigini. 



Digitized by 



Google 



CHINE- 



FABRICATION DE LA PORCELAINE» 



Le principal febricant de porcelaine de Canton, le 
nommé Com-chong est venu, hier, m'apporter les 
échantillons des diverses terres ou pierres qui entrent 
dans la composition de la porcelaine chinoise et qu'il 
à fait venir pour moi de King-te^tcbing, ville du Kiang- 
si, située sur le bord du lac Po-yang, où sont les gi* 
sements de terre à porcelaine qu'exploitent , depuis 
i,200 ans, les Chinois. Il est facile de reconnaître dans 
la substance que Comchong appelle la pierre de Yu- 
](an*hîen de la pegmatite en décomposition, contenant 
du kaolin mété à quelques lamelles de mica vert et tra- 
versé par de petites veines de stéatite verte et jaune« 
La pierre de khy-men n'est autre chose que du pé-* 
tuntsé, espèce de petro silex compact, jaunâtre, fort 
dur, renfermant quelques grains de quartz. Ce qu'il me 
présente sous le nom de tchi-kao est de la chaux sul- 
fatée. Le lang-tchi est, d'après ses explications, de la 
cendre de fougère; dans le hoa-tchi je reconnais de la 
stéatite blanche et dans le tchy-hoei de la chaux carbo-^ 
natée. Enûn, il existe parmi ces échantillons, un pain 
de pâte dé porcelaine, portant la marque du fobricant 
et dont la composition est, selon Com-chong, de 95 
pour a/a de kaolin pur, extrait par le lavage de la peg- 



' Extrait du Jtntmal tPtm myage en Chine , par M. Jules Hier. — 
jhtfis, «Itia Oftatin et Foutame, pas^e des Panoramas, 35. 
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malite en décomposition , de 3 pour 0/0 de hoa-tchî 
(sléalîte) et 2 pour 0/0 de tchi-hoeî (carbonate de 
chaux). Il m'explique, d'ailleurs, que ces proportions 
varient selon la qualité de porcelaine qu'on veut ob- 
tenir. 

Quant à la découverte (yeou-kan), c'est un mélange 
de la pierre de khy-men (feld-spath compacte) parfai- 
tement pilé, de lang-tchy (cendre de fougère), de tchî- 
cao (chaux sulfatée) et de tchy-hoei (chaux carbona- 
tée). 

Ces divers matériaux entrent aussi dans la compo- 
sition de nos porcelaines d'Europe, à l'exception toute- 
fois de la stéatite dont l'emploi ne nous est pas connu. 
Cette substance parait avoir pour effet, en ajoutant du 
liant à la pâte, de permettre de donner plus de légèreté 
au travail et de fabriquer surtout la porcelaine dite c<h 
que d'œuf^ qui a présenté jusqu'ici beaucoup de diffi* 
culte à nos ouvriers^. 



• 1 La porcelaine est crinvention chinoise. C'est vers le 7* siècle de no*- 
tre ère qu'on construisit les premiers fours, dans la province de Kiang-si, 
où la porcelaine est encore fabriquée aujourd'hui avec le plus de perfec- 
tion. Trois siècles après s'établirent les grands fours de Ring-te-tchin , 
situés à l'est du lac Po-yang. La pegmatite, décomposée et transformée 
en kaolin , y existe en amas et en filons puissants au milieu des roches 
de diverse nature appartenant à la série des groupes de la formation 
intermédiaire qui constituent le terrain du bord de ce lac. C'est là que 
sont les principales carrières de la terre à porcelaine (kaoling). La ville 
de Nan-lchang-foo, située au sud de ce lac; est le grand marché des pro- 
duits de la manufacture de Ring-te-tchin, qu'on y transporte par le lac. 
n existe aussi des manufactures de porcelaine à Tchao-king-foo, ville 
située à l'ouest de Canton; mais ses produits sont en tout inférieurs k 
ceux de Riang-si. 

Comme article d'exportation, la porcelaine de Chine a perdu beau- 
coup de l'importance qu'elle eut au moment où les produits de l'extrême 
Orient commencèrent à nous arriver par le cap de Bonne-Espérance j 
les taxes prohibilives, d'une part, et le bon marché de nos produits si- 
milaires, de l'autre, ont, depuis, considérablement réduit. sa vente en 
Europe. Les frais de transport et surtout la taxe, en élevant sur nos 
marchés le prix du double au quintuple de la valeur en Chine, en ont 
fait aujourd'hui un objet de luxe accessible aux riches setilement» LM" 
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J*ai saisi ceUd occasion pour rappeler à Com-chong 
sa promesse de me faire visiter ses ateliers pour la dé^ 
coration de la porcelaine blanche qu*il fait venir de 
King-te-tchin et deTchao-king-foo. 

Il est dix heures du matin, nous le suivons, M. Hedde 
et moi, à Texlrémité du faubourg de TOuest, et nous 
pénétrons avec lui dans un immense magasin où sont 
accumulés les produits les plus remarquables de la fa- 
brication chinoise : des vases de cinq pieds de hauteur, 
ornés de riches peintures, des bancs de jardin, des 
corbeilles, des balustrades couvertes de moulures et 
mille autres objets. Mais ce ne sont pas là les ateliers 
de peinture sur porcelaine que je suis venu voir, et j'en 
fais Tobservation à Com-chong qui avait sans doute 
espéré se dispenser, par cette exhibition , de tenir sa 
promesse. J'insiste vivement, et, après avoir répondu 
à toutes ses objections , je l'entraîne vers la rivière, où 
je compte trouver un bateau de passage pour gagner 
l'Ile d'Honaû qui renferme ses ateliers. 

En approchant de la rive, Gom-chong m'a montré de 
loin sa fabrique; mais je crains qu'en y arrivant avec 
moi , il ne donne quelque ordre contraire à mes projets. 
Aussi, ai-je prié mon compagnon de rester avec Com^ 

lal actuel des foftunes en France permettrait cependant k cet article de 
prendre place parmi nos consommations habituelles, et nos jardins ne 
tarderaient pas à s'orner de gracieux ^ases de fleurs, de bancs, de sup- 
ports, de jarres, de balustrades, etc. ; nos tables, de paniers de fruits et 
de surtouls aux formes élégantes, si le prix de ces divers objets dimi- 
nuait^ par suite d'une réduction dans la taxe d'entrée. 

Aujourd'hui, la porcelaine de Chine est généralement expédiée k 
Bombay et dans les autres parties de Tlnde anglaise par assortiments 
consistant en services de tables de 270 pièces, au prix de iOO à GOOfr.j 
services de déjeuner de 20 pièces au prix de 24 fr. ; grands services k 
thé de 101 pièces, au prix de 80 k 100 fr. ; petits services k thé de 46 
pièces, au prix de 40 k 50 fr. 

On estime qu'il s'exporte annuellement de Chine environ 300,000 ki* 
logrammes de porcelaine ^ dont la valeur varie entre % et 20 fr. le kilo^ 
{pramme. 
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cbong ^t, auçsiiôl que le bateau touoba terreti ia çotirs 
à ]â fabrique qu'il m'a désignée. Une douzaioe de peiq» 
très étaient au travail; je m'approche de Tun d'eux et^ 
lui faisant force tchinn-tchinn, je lui prends tout dou* 
cément des mains son pinceau ainsi que la tas^e à la 
décoration de laquelle il travaille; grande est sa stupé* 
faction; j'y ajoute encore, en lui glissant une piastrç 
dans la main. Cependant l'honnêteté de moq procédé a 
calmé ses susceptibilités, et il entame une série de re- 
merciments , que je mets à profit pour m' emparer suc- 
cessivement de ce qui constitue son attirail de peinture; 
ses godets de couleurs, ta gélatine qu'il emploie pour 
les délayer avec de l'eau, le papier à décalquer, les piè- 
ces de porcelaine commencées, en un mot, tout ce qui 
l'entoure devient ma proie* Quand mes actes de spolia* 
tion assombrissent son front , une piastre mise dans sa 
main rend à sa physionomie toute sa sérénité. 

J'avais dégarni son établi et m'occupais déjà à plier 
dans mon mouchoir le produit de ma razzia ^ lorsque 
Gom-chong entra. L'ouvrier lui expliqua ce qui venait 
de se passer, en montrant avec joie mes quatre piastres 
qui représentaient bien dix fois la valeur commerciale 
de ces échantillons. Pour moi, qui, au n^oyeo de mes 
tasses inachevées , de mes godets et de mon pinceau 
encore plein de couleur, emportai)^ les procédés de la 
fabrication chinoise prise sur le fait, je ne crus pas 
avoir payé trop cher le secret de cette peinture en re- 
lief que les Chinois avaient jusqu'ici gardé pour eux ^ 
et à l'emploi duquel leurs couleurs doivent cette viva* 
cité, cette vigueur qui les distinguent. 



I l'ai fait hommage k la manufacture royale de Sèvres de tous les 
objets décrits plus haut, ainsi que de la collection complète des couleun 
employées en Chine, dans la décoration de la porcelaine, avec une note 
des procédés en usage. J'y ai aussi déposé un grand nombre de poteries 
chinoises qui ont pris place dans le musée céramique de ce magnifique 
établissement. 
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Les fours pour la cuite des couleurs sont situés à 2 
kilomètres des ateliers de peinture; un maître ouvrier 
désigné par Com-chong nous y accompagna. J'y trou- 
vai en activité un four où Ton traitait de petites tasses 
à thé de 2 pouces de diamètre; elles étaient empilées 
fort artislement sur un plateau de tôle qu'un long man- 
che en fer permet de porter au fond du four et d'y 
faire tourner sur un axe. Construit assez grossièrement 
avec de l'argile et des briques, le fourneau a 1 mètre 
20 cent, de hauteur et se compose d'un moufle cylin- 
drique, de 0,50 de diamètre; il est chauffé extérieure- 
ment comme nos fourneaux à coupelle, par la partie 
supérieure, avec du charbon de bois; on entretient en 
oulre quelques charbons incandescents sur la sole du 
moufle. Les pièces empilées sur le plateau de tôle pas- 
sent d'abord quelques minutes dans un four à réver- 
bère dont la chaleur ne dépasse pas 150*^, afin que le feu 
ne les saisisse pas. C'est alors qu'on les introduit dans 
le moufle, d'où je les vis retirer au bout de 25 minutes, 
et placer immédiatement sous une grande cloche en 
métal, afin de les garantir d'un refroidissement trop 
brusque. J'obtins des ouvriers une de ces petites tasses 
à thé, avant la cuite des couleurs, et une autre après 
cette opération, comme échantillons de la fabrication à 
ses divers degrés. 

Pour les grandes pièces , et j'en ai vu là de 3 pieds 
de haut, il y a des fours d'une autre forme. Ce sont gé- 
néralement deux cylindres circulaires, concentriques, 
placés verticalement et dont les parois sont séparées par 
un espace de 10 cent, destiné au combustible; le cy- 
lindre qui remplit l'oflîce de moufle a 1 mètre 30 cent, 
de hauteur sur mètre 90 cent, de diamètre. On le 
recouvre d'une calotte de terre cuite, dont la carcasse 
est en fer et qu'on soulève à volonté, au moyen d'une 
poulie, pour surveiller la marche de l'opération; Me feu 
occupe, en même temps que lés parois, le fond du cy- 
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liddre, où Ton a ménagé un espace de mètre âO cent, 
entre les deux cylindres; Taîr qui alimente la combus- 
tion pénétre dans le fourneau par douze ouvertures 
pratiquées autour du cylindre extérieur; on chauffe 
pendant six à douze heures, selon la grandeur des piè- 
ces, et le fourneau est ensuite abandonné à lui-même, 
afin que le refroidissement ait lieu lentement : je des- 
sinai ces fourneaux avec exactitude. 

Je remarquai que les Chinois ne font pas de la fixa- 
tion de l'or sur la porcelaine une opération à part ; ils 
cuisent les couleurs en même temps que la dorure; 
aussi, cette dernière est-elle fort peu solide, parce que 
la chaleur qui convient aux couleurs est trop faible pour 
fixer Tor : ce perfectionnement appartient à la fabrica- 
tion européenne. Au surplus, Tart de la décoration de 
la porcelaine est, aujourd'hui, fort arriéré en Chine, où 
il se ressent de l'infériorité de Tart de la peinture. Mais, 
je le répète, ce qui frappe d'étonnement, c'est l'exiguité 
de tous les moyens mis en œuvre par les Chinois, dans 
ces diverses opérations. Les fourneaux sont assez gros- 
sièrement construits en brique et argile par les mômes 
ouvriers chargés de la cuite; à peine si le hangar 
qui les renferme est clos et couvert. Tout le per- 
sonnel de cet atelier, le plus considérable de Canton, 
ne va pas au-delà d'une vingtaine d'ouvriers^. 

^ bans celte fabrique où les ouvriers sont employés à Tannée, les con- 
ire-maîlres gagnent 440 piastres (840 fr.) et les simples ouvriers sont 
payés en raison du degré de leur habileté depuis 60 piastres (560 fr.) 
jusqu'à 110* piastres (600 fr.) ; ils sont en outre nourris et la plupart cou- 
chent dans les ateliers où ils dressent pour la nuit de mauvais lits qui 
disparaissent au point du jour. 

La journée de travail commence à six heures du malin et se termine 
k six heures du soir ; il est accordé, vers midi, une heure et demie pour 
le ri pas et pour fumer. 

Dans Les autres industries, la journée de travail dure souvent quinze 
heures et se partage ainsi :, de sept heures à midi, de une heure à six 
heures et de sept heures à çiinuit. Lçs premiers ouvriers jouissfnt de 
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Cette observation s'applique plus ou moins à toutes 
les industries chinoises, et ce n'est pas là le seul trait 
de ressemblance qu'elles offrent avec la situation indus^ 
trielle de l'Europe, il y a une centaine d'années. 

Au temps où la science n'avait pas encore prêté à 
l'industrie le flambeau de ses théories, les fabriques, 
quel qu'en fût le genre, étaient petites, disséminées sur 
le territoire; la division du travail ne s'étendait ja- 
mais bien loin ; les procédés en usage se traînaient dans 
les voies étroites de la routine; le progrès ne pouvait 
être que l'œuvre des siècles. Tel est l'aspect général que 
présente aujourd'hui la fabrication chinoise. L'ouvrier 
est parvenu au plus haut degré de l'adresse manuelle; 
mais les outils compliqués, les procédés mécaniques, 
puissants, la chimie, la physique, l'élément scientifique, 
en un mot, dont le concours a donnée dans ces derniers 
temps, un si grand essor à l'industrie européenne, fait 
totalement défaut aux Chinois : l'industrie chinoise est 
un être sans tête, sans cerveau. 

Accumulés pendant une longue suite de siècles , les 
faits se pressent en foule dans chacune des branches 
des connaissances humaines; les uns, recueillis dans 
les livres, sont passés dans le domaine public; d'autres, 
et ce sont surtout ceux qui se rattachent à l'art de 



la faculté de faire de petites absences pendant ces heures de travail , 
pour aller fumer quelques pipes d'opium. 

En géuéral les salaires varient selon la capacité de Pouvrier entre 20 
et 200 piastres (120 et i,200 fr.). La moyenne du salaire annuel d'un 
bon ouvrier est de 100 piastres (600 fr.) plus la nourriture. 

On peut calculer sur une interruption de travail de trente jours seu- 
lement dans le cours de Tannée ; car les Chinois n'ont pas de jours 
de repos correspondant k notre dimanche. Les fêtes sont rares, et la 
seule qu'ils ne manquent jamais de célébrer par des réjouissances qui 
excluent tout travail, a lieu au renouvellement de Tannée (en février); 
elle est consacrée aux réunions de famille. Les ouvriers qui , pour la 
plupart, ont leurs femmes à la campagne vont les visiter k celte époque 
et jouir pendant quelques' jours des douceurs du foyer domestique, 
IX. 24 



Digitized by 



Google 



— 868 — 
guérir et à la ehimie, constituent l'héritage transmis 
par te père à ^ou fils. Ces faits , au sein desquels FEu* 
ropq a encore beaucoup à puiser, en ce qui concerne 
principalement ragriculiure, la médecine, la mélallur-p 
gie, Talimentation de l'homme, la préparation desî tein- 
tures et des couleurs, la fabrication c|u papier et, en-» 
jGn, la simplicité d'une foule d'outils, de petits moyens 
mécaniques fort ingénieux et de procédés d'un usage 
journalier, ces faits, dis-je, aucun homme ne s'est ren- 
contré en Chine pour les réunir, les coordonner, créer 
des méthodes d'induction qui les résument et les ex-* 
pliquent ; poser, enfin, les bases de ces théories scien- 
tifiques qui ouvrent au génie de l'homme les champs 
de l'avenir* 

J. hriER. 
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VARIÉTÉS. 

MàPeLÉON BONAPARTE EN EGYPTE. 



On sait par quelle chance heureuse Napoléon échappa H la flotte «&•> 
^ise commandée par Nelson. On remarqua r^^Uention qu'il prètaà tpug 
Tes détails de la navigation et au mouvement du veiisseau et de la flotte 
pea^dut le voyage. Au premier débarquement, IVmée fut déconcertée 
par l'aspect du pays, des villeç, des villages, du peuple et par les masques 
étranges des femmes. Les soldats et les ofÔciers fureni jetés encore dans 
une plus grande perpleiité pai: l'insuffisance, et le peu de commodité 
ie^ moyens de transport pour eux-mêmes et pour leurs bagages, dans 
la marché qu'ils reçurent ordre d'entreprendre iipmédiat^ment. Les 
chevaux étaient pelils et en petit nombre, les chameaux pas beaucoup 
plus nombreux, et même les âne^, qUe Ton trouvait en grande quantité, 
^'étaient point d'une belle espèce et formaient une cavalerie aussi fai« 
bile et chétive qu'ignominieuse. L'indignation contre les savants, qui 
passaient poi^r avoir été les promoteurs de l'expédition , fut des plus 
vives, et on craignit un moment que les; conséquences n'en devinssent 
menaçantes pour leur sûreté. Cependant lorsqu'on ne leur alloua que 
des ânes pour les transporter, leur pileuse contenance ûi d'eux des ob« 
jets de dérision plutôt que de colère, et, en donnant matière aux plai- 
santeries des soldats, ils échappèrent à toute attaque sérielle et à toute 
insulte. Eux-mêmes et les humbles bêtes qu'ils montaient devinrent 
bientôt synonymes. « VoilU un savant, > disait un soldat, lorsqu'il voyait 
un âne, et c voici la bêle k âne, > lorsqu'il parlait d'un savant. Cafla- 
relli, le général Jambe-de-Bois, aux soins duquel ils étaient plus spécia- 
lement confiés et qui marchait à leur tête, monté égaleipenl sur un âne, 
fut paffois salué du même ton : « Lçj Yoilk, s'écriait quelque troupier, il 
s*çn moque bien, celui-là; qu'est-ce que cela lui fait? Il a un pied en 
France. > Le général Bonaparte tolérait, si même il n'encourageait pas, 
ces plaisanteries, satisfait de prévenir â ce prix des murmures plus sé- 
rieux, qu'il savait pouvoir être provoqués par la situation de son armée» 

Dans les premières rencontres*, 4es détacbemenls de Mameluks char« 
gèrent l'infanterie avec {a plus grande assurance. Ils furent extrêmement 

f Les détails f^V^i, sijivflRt «Ur l'cocpéditien d'Bgypte, bien qu'ils ne soient pas 
trè^importa^ta, m'ont été racontés d^une manière si animée et si naturelle 
par le géi^^al B^r^^^ k ^P premier retour de Sainte-Hélène, que j'ai pensé 
q\v'm ^l^ient la peine d'^tççi QOnsigQét^ ici i et comme Napoléon aimait, à 
tgutea les époques de sa vie çt surtout pendant son exil, à s'entretenir de ses 
aventures en Egypte, il est trèa-probable que les souvenirs du général Ber- 
trand avaient été rafraîchis , ^ 3a^te-tfél^Qe, ^x de)S çQnyqra^itlons à ce 
sujet avec l'empereur lui-même. 
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étonnés de se voir repoussés par des masses compactes , composées 
d'hommes qu'ils méprisaient isolément , tant k cause de la petitesse de 
leur taille que de l'état misérable de leur accoutrement. Mpurad*Bey 
éUiit convaincu que la lâcheté seule pouvait être la cause de la défaite 
des premières troupes qu'il avait envoyées contre les envahisseurs. Il 
faillit étrangler l'ofûcier qui les commandait , pour avoir fui devant de 
pareils c chiens de chrétiens. Quant k moi , dit-il, je vais passer sur le 
corps de ces gens-là , et couper leurs léles comme des melons d'eau, » 
Il les attaqua à la tête d'une force considérable, mais sans plus de suc- 
cès. Cela le rendit encore plus stupéfait et plus irrilé. Sa rage fut telle 
qu'on craignit qu'il ne se suicidât. Lorsqu'il apprit plus tard que les com- 
nsandants français, et notamment le général Bonaparte et le général De- 
saix, étaient de petits hommes, il s'imagina que les soldats français 
étaient filés ensemble dans une machine, et mis en mouvement par 
quelque invt^ntion mécanique, placée au centre de chaque colonne, il ne 
pouvait s'expliquer autrement la fixité de chaque phalange et la régula- 
rité de ses mouvements. Une entrevue avec le général Kléber le consola 
tin peu, car ce général était un grand et bel homme. Mourad-Bey dit en 
l'apercevant qu'il était content de voir qu'il y avait au moins quelques 
hommes dans l'armée avec laquelle il avait dû consentir à faire une 
trêve. Mais quelles que fussent ses impressions ou celles des autres Ma- 
meluks ou Egyptiens sur l'aspect extérieur des généraux français, ils dis- 
cernèrent bientôt la supériorité morale et intellectuelle de Napoléon. 
Quelques-uns se mirent h l'aimer, d'autres à le craindre, tous k le res- 
pecter. 

Après avoir réprimé les insurrections des cheiks , il en fit exécuter 
soixante immédiatement, et surprit leurs collègues qui vinrent intercé- 
der en leur faveur le matin du jour suivant par la triste nouvelle qu'ils 
avaient tous péri dans la nuit. Il raconta, quelques années après , cette 
histoire k M. Fazakerly et k d'autres k l'ile d'Elbe, avec une indifférence 
et même avec un enjoûment qui paraissaient accuser de l'insensibilité; 
et quoiqu'il eût ajouté négligemment la remarque qu'il l'avait fait pour 
montrer que c sa manière de gouverner n'était pas molle, » il omit de 
raconter les circonstances qui expliquaient et , en quelque sorte, justi- 
fiaient la sévérité extraordinaire déployée k l'égard de ce qu'il appelait 
€ les abbés de ce pays- là. > Il ne dit pas non plus de quels actes de clé- 
mence et d'encouragement judicieux , prodigués k la même classe, il 
avait fait suivre ce procédé rigoureux. Les cheiks avaient tramé un mas- 
sacre des soldats français au Caire. Ils avaient déjk armé et soulevé le 
peuple pour mettre ce projet k exécution. Les Français étaient exaspérés 
au plus haut degré. Ils avaient pris soixante cheiks en flagrant délit, et 
ce n'est qu'avec difficulté qu'on pouvait les retenir de mettre k sac toute 
la ville, et d'égorger tous ceux des habitants qu'ils croyaient être parti- 
sans des cheiks. Cette disposition était tellement générale dans tous les 
rangs, que les officiers supérieurs, et Kléber k leur tête, firent de vives 
remontrances k Napoléon sur sa mollesse et insistèrent auprès de lui 
pour qu'il punit les indigènes et exterminât les cheiks. Le général Klé*» 
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ber ayant Irouyé le principal cheik , le promoteur secret et le chef de 
l'insurrection, enfermé quelques jours après dans un cabinet avec le gé- 
néral Bonaparte , on eut peine à le retenir et à l'empécher de le mettre 
en pièces avec son sabre; il ne put s'abstenir de l'insulter dans un lan- 
gage injurieux, rempli de reproches et de menaces. Mais telle ne fut 
point la politique de Bonaparte. Il dit au contraire , en particulier au 
vieux conspirateur lui-même , et en public à la corporation des cheiks 
qui s'était rendue auprès de lui, qu'il connaissait parfaitement leurs ma- 
chinations, qu'il avait puni ceux qui étaient les plus coupables, et qu'il 
était décidé à agir avec la même sévérité à l'égard de ceux dont le crime 
(car c'est ainsi, bien entendu, qu'il le nommait) était le même et prouvé 
d'une manière également évidente. Mais, ajouta-il, il voulait bien croire 
qu'ils se repentaient de leurs méfaits et qu'ils étaient avertis des consé- 
quences qu'ils s'attireraient en voulant y revenir; que, sachant mainte- 
nant qu'il ne les craignait point , il espérait qu'ils comprendraient 
l'intérêt réciproque qu'ils avaient à rester amis; qu'il respectait leurs 
qualités morales et leur religion ; que par eux seuls il pouvait apprendre 
quels étaient les besoins du peuple, et que c'était uniquement par leur 
intermédiaire qu'il pouvait espérer de rendre justice et de redresser les 
griefs des habitants. Un langage qui ressemblait si peu k celui que te- 
naient leurs vrais maîtres, les Mamelucks, ou leurs prétendus souverains, 
les Turcs, ne manqua pas de produire son effet, surtout lorsqu'il fut sui^î 
de preuy^es réelles de confiance, et de la participation, dans une certaine 
mesure, k l'exercice du pouvoir dans les villages et dans les petites 
villes du pays. Napoléon fit des efforts pour se faire bien venir des cheiks 
et des Coptes, c'est-k-dire de la masse des habitants, et cela d'après 
les principes suivants. Les Mamelucks , même en supposant qu'on pût 
les gagner, ne pouvaient plus être recrutés ni remplacés sous le gouver- 
nement des Français. Quelque utile que leur soumission, ou leur appui 
eût pu être dans l'origine, ils n'étaient plus en état d'assurer aux Fran- 
çais la possession permanente du pays; et Napoléon vil clairement qu'k 
la fin force serait aux Français de s'appuyer sur une race ou sur une 
caste, pour maintenir leur empire en Egypte. 

Le gouvernement français et lui-même avaient , sur la foi de leurs 
agents, conçu l'opinion erronée que la Sublime-Porte saluerait avec joie 
le jour où l'Egypte serait arrachée des mains des Mamelucks , et qu'elle 
pourrait être amenée k concéder aux Français, ses anciens alliés, qu'ils 
fussent chrétiens ou non , toute l'autorité que pouvait leur conférer la 
sanction de sa souveraineté éloignée et de sa suprématie religieuse. 
Mais ces espérances illusoires ne tardèrent pas à s'évanouir. La nature 
invétérée de l'hostilité des Turcs fut bientôt comprise par Bonaparte, et 
il n'était nullement disposé à déprécier leur courage et leurs ressources. 
Leur infanterie fut, k la vérité , facilement dispersée, et leur cavalerie 
était bien moins formidable que celle des Mamelucks ; mais Napoléon 
était trop sagace pour ne pas apercevoir les avantages que donneraient 
k la Sublime-Porte, dans une lutte prolongée , un empire immense , la 
souveraineté nominale sur les fidèles, et la libre disposition d'un peupU 
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intrépide» obéissant à ses ordres. Lei opinions et Tatta^^ttenl d€i in*^ 
digènes pouvaient seuls former un contre-poids. Gelies-lk dépendaient 
prioci paiement des cheiks, celui-ci ne pouvait être inspiré que par de 
1>0QS traitements et un gouvernement juste. Il chercha donc à améliorer 
a condition, h ménager les superstitions et à pourvoir aux besoins de$ 
Coptes, et il s'appliqua à gagner, à contenter et à instruire les cheiks. fl 
n'est pas vrai qu'il ait embrassé l'islamisme , mais il acquiesça à beau^ 
coup de cérémonies, de salutations et d'usages, et il maintint toutes les 
observances que les cheiks exigeaient, tant des Français que des Goptei. 
La Porte , le visir ou d'autres autorités turques expédièrent plus d'un 
assassin pour lui donner la mort; mais les cheiks, gagnés par sa politi^ 
que , le prévinrent toujours à temps du complot , et l'aidèrent quelques- 
fois, secrètement et en silence , mais efficacement , k le déjouer. Dans 
ses tentatives pour améliorer la condition et perfectionner l'industrie 
des indigènes , il tira parti de ses savants. Dans sa marche sur le Caire, 
il avait été préoccupé de leur sécurité; une fois arrivé ddtts cette ville, 
il ne fut point inatientif k leurs aises. PouV les dédommagel* des fati- 
gues et des dangers de la campagne , et pour compenser les railleries 
auxquelles ils étaient exposés , il flaltait leur vanité par quelques com- 
pliments k leur courage et k leur savoir, insérés dans les bulletins et 
dana les dépêches. Il les employa k instruire les indigènes dans les di- 
vers arts nécessaires k la vie, et à surveiller l'introduction de dilTéréù- 
tes inventions et de divers instruments , tels que moulins k irenl , 
brouettes, scies k main , etc. , qui avaient été jusqu'alors inconnus en 
Egypte. On a représenté dans le temps le départ de Napoléon de TEgypte 
comme une désertion; mais il est bien connu maintenant qu'il avait 
reçu de son gouvernement une lettre qui l'autorisait officiellement, et 
en réalité l'invitait, d'une manière pressante, à revenir en France. Lors- 
que Kléber lui succéda dans le commandement, les cheiks supposèrent 
que les mêmes bonnes dispositions à leur égard ne régnaient pluà dons 
le quartier général de l'armée française. Ils cessèrent de veiller avec 
quelque sollicitude sur la sécurité du commandant en chef. Un émis- 
saire des Turcs franchit la frontière et voyagea, sans être inquiété, k 
travers les villages égyptiens. It se mit aux aguets dans les environ^ du 
quartier général , et ayant enfin réussi k rencontrer le gébéftd iiblè de 
ses troupes, il lui plongea le fer dans le cœur. Les officiers qui étaiétît 
le plus k même de former un jugement k ee snjet > m'ont a^Uiré qh^l 
n'existait point de conspiration dafaslepays, et ils étaient persuadés 
que la vigilance des ekeiks eût protégé le général Bonaparte coùtrë lés 
tentatives d'un assassin de cette espèce. 

Lord Houano. 
{Souvenirs diplomatiquâSy traduits par M* II. m CnOMkt.) 



Belliard, Sébastian!, Bentatid. 
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CHRONIQUE DU MOIS. 



tiATÈ OnXËNtAVX. 



TURQUIE. 

ConêtafUiMple^y te 18 mftl. ^ Le nouVël timbastôdettlr de Wailbè; 
lli de Latalette , à remis léft audietocë soièûnellë ses lettres de cré&iii[îe 
au Sultan, et lui a présenté les personnes attachées k l'àMbaâsadé. Il ëât 
chargé surtout par la République de revendiquer les droits de la chré- 
tienté catholique sur le Saint-Sépulcre contre la chrétienté grecque, et 
k cet effet il a remis à Ba Hautesse deux lettre^ autogiraphes conçue^ en 
termes très^énergiques du président et du pApe, be son côté, M. de ti- 
rew^ ambassadeur du CEàr^ a remis à la Portë-Oltomatae un Memoràhduta 
q«i ressemble assez à une protestation formelle, dans lequel il ajoute les 
raisons suivantes à celles qui ont déjà été etposéès eh fâveut dés dràitl^ 
de la Russie sur le Saint-Sépulcre : 

!• Il y a environ cinquante atis, une querellfe éclata etilte lei Grecs 
et les Arméniens, au sujet du Saitit-Sépulbrè. Une commission formée 
de trois ulémas, de deut évèques grecs et de deut évéques arméniébs 
termina la (}uerelle en décidant que le Shiht-Sépulcre appartenait aut 
Grecs. Il y avâil alors à Constantitiople un ambassadeur de France, deâ 
évéques catholiques et un légat du pape; ils n'élevèrent aucune objec- 
tion. 

2<> Il y a quelques années ^ après l'Incendie du Temple ^ les Grecs et 
la Russie ont fait des collectes destinées à la reconstruction du Temple. 
Il a été reconstruit. Aucune puissance catholique n'a protesté ou pré- 
tendu que les Grèce ataieiit bàli sur un terrain qui ne leur appartenait 
pas. 

3« La France prétend que le Saint-Sépulcre a été enlevé aux Turcs 
pat les croisés, et infcoi*t)orê par de^ Ihaltés k la chrétienté catholique; 
mais le Saint-Sépulcre avait appartenu aux Grecs avant que lès musul- 
mans d'en furent emparés. 

^^ M. de Lavalette a une mission difficile k remplir auprès de la 
Portc-Ollomàlieaii sujet J*Abd-el-Kader. Ort sait que lorsque Abd-el- 
Kàdér S'est rfeûdiî, il avait mis pour condition qu'il pourrait retourner 
datts k Turquie après uhe baplWitë d'Uiife afahéë. Lk France demanda 
des gkfàûticë; ttlkis 6û ue liii en dônfla poiîll. Ultérieurement le dltan 
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demanda la mise en liberté d'Àbd-el-Kader. M. de Lavalette est chargé 
de terminer cette affaire et de prier le . divan d'abandonner cette pré- 
tention. 

EGYPTE. 

Alexandrie ^ 22 mai. — Saïd-Pacha vient de faire forer un puits ar- 
tésien dans son jardin de Gabari , près d'Alexandrie. On a eu nn jet 
d'eau douce après avoir atteint seulement une profondeur de trente 
mètres. L'eau s'élève à un mètre et demi au-dessus du sol. On poursuit 
les sondages. L'ingénieur prétend que c'est à tort que l'on regardait le 
terrain de l'Egypte comme impropre aux puils artésiens; il attribue 
l'origine de la nappe d'eau atteinte à une infiltration du Nil qui vien- 
drait de très-haut. C'est un fait d'une grande importance pour l'Egypte, 
et pour Alexandrie en particulier. 

— Le vice-roi a envoyé une commission à Constantinople pour ré- 
soudre la question du transimat, et a entrepris un voyage d'inspection 
pour examiner les travaux de canaux et de digues, et connaître les vœux 
du peuple en général. 

GREGE. 

Une lettre d'Athènes, du 20 mai, nous apprend qu'à l'arrivée du roi 
le président de la chambre des députés lui a adressé le discours suivant: 

« Sire, le peuple grec éprouve une joie inexprimable du retour heu- 
reux de Votre Majesté dans le sein de la patrie , et vous témoigne , par 
Fprgane de ses représentants, les sentiments de son dévouement. La 
sagesse avec laquelle S. M. la reine a dirigé les affaires de l'Etat pen- 
dant votre absence, qui a duré neuf mois, augmente encore la vénéra- 
tion que Votre Majesté inspire au pays. Le peuple grec a pleinement 
justifié, dans cet état des choses, l'amour de Votre Majesté, et il adresse 
du fond de son cœur des vœux au ciel pour l'affermissement de votre 
trône, seule garantie de son bonheur, seul symbole de son unité. » 
-Le roi a répondu : 

c Revenu au milieu de mon peuple chéri, je me réjouis de voir ses 
représentants réunis autour de moi. Vous, Messieurs les députés et toute 
la nation que vous représentez , vous avez justifié les espérances que 
j'avais conçues lorsqu'à mon départ je pris congé des chambres. » 

(Gaz. de Trieste.) 

SÉNÉGAL. 

Gorée^ 4 avril-i851. — Le Courrier de la Gironde publie la corres- 
pondance suivante : 

€ Les bâtiments de guerre de la station , la frégate à vapeur VEldo- 
rado^ commandée par M. Charles Penaud, commandant aussi la station; 
le Idamone, vapeur sous les ordres de M. Ropert; le brick le Pourvoyant^ 
commandant Jaffrezie, viennent de faire, sous la direction supérieure du 
commandant Penaud , une belle expédition dans la Cazamance , à qua- 
tre-vingts lieues de Gorée, où les naturels avaient conunis plusieurs piU 
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lages. Le commandant Penaud y a mis la plus grande modération : il a 
fait prévenir les chefs qu'il ne les condamnerait qu'à la restitution et à 
une légère amende, leur a donné connaissance des forces dont il dispo- 
sait et de la folie de leur résistance. Les naturels, qui du reste sont très- 
nombreux et habitent un village magnifique, qu'on assure avoir plus de 
. troismillesde circonférence, ont fait répondre qu'ils étaienldes hommes, 
et qu'ils boiraient dans le crâne des blancs français comme leurs voisins 
avaient bu dans le crâne des blancs anglais. (Une expédition avait été 
battue, il y a quelque temps, dans le voisinage.) Et là-dessus ils ont 
distribué des cordes à leurs femmes pour attacher leurs prisonniers. Il a 
bien fallu alors en venir au sérieux, et le commandant Penaud a effec- 
tué sa descente à terre par une chaleur accablante, avec quatre cent 
cinquante hommes, matelots de marine, et troi^ obusiers de campagne. 

a Le choc n'a pas duré longtemps. Les naturels, en grand nombre, 
s'étaient développés pour entourer les troupes françaises et leur couper 
la retraite; ils ont été chargés, ont eu une vingtaine d'hommes tués, 
et ont pris la fuite de tous c6lés. Le feu a été mis au village, et ils ont 
perdu une énorme quantité de bestiaux et de provisions. 

« Le lendemain , les chefs sont venus demander la paix, reconnais- 
sant leur sottise et la difficulté de boire dans les crânes français comme- 
dans les crânes anglais. » 

AFRIQUE. 

Côte de Guinée , Grand-Bassam. — Le fameux roi Peter, que vous 
connaissez de réputation, s'était imaginé de donner une fête k quelque 
dislance du comptoir français, dans son village, et d'y manger, dans un 
grand festin, un prisonnier boushman (habitants des bois avec lesquels 
il est toujours en guerre). 

Le commandant apprit cela, et fit enlever le Boushman, qu'on con- 
duisit au po^le. Malheureusement, dans, la nuit, un caporal noir de la 
garnison (qui va être envoyé en France pour être jugé), séduit proba- 
blement par les présents de ce vieux brigand de Peler, livra le prison- 
nier confié k sa garde; le pauvre Boushman fut tué, dépecé , dévoré, et 
le caporal noir en mangea, dit-on, lui-même sa part. 

Dès que le commandant du poste, M. DespaUières, lieutenant d'infan- 
terie de marine, apprit ces faits, il condamna Peter à une forte amende 
de poudre d'or et à plusieurs autres réparations. Peter s'y refusa. M. Des- 
paUières, officier qu'on dit, au reste, doué de beaucoup d'énergie , vint 
s'embosser avec toutes les embarcations armées du poste de la facto- 
terie devant le village, où tous les habitants s'étaient mis en défense; 
mais leur ardeur guerrière n'a pas duré longtemps, et Peter a fini par 
se soumeltre. 

, CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

Ou a reçu des nouvelles jusqu'au 2 mai. La première partie de ces 
nouvelles est bonne : les désastres dont on avait parlé ne se sont pas 
confirmées j on avait même obtenu quelques avantages sur i'eqnemi \ 
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mais, au dépari du courrier, on apprenait qu'un chef nommé Kaeljr 
Tenait de lever l'étendard > et qu'il pouvait conduire six k sept mille 
hommes au combat» Cependant on comptait venir k bout de ce nouvel 
ennemi, surtout lorsque les renforts qu'on attendait d'Angleterre ser- 
raient arrivés. 

CHINE. 

D'après les journaux arrivés dé Chine pBit la dernière malle, la colonie 
anglaise de Hong-Kong se préoccupait vivement de l'issue d*Un procès 
criminel qui venait d'être jugé dans le courant du mois de marSj et qui 
présentait, en JDail comme en droit, des incidents de haute gravité. 

Au mois de février 1849, deut officiers anglais, MM. Da€o&ttiét 
Dwyer, furent assassinés dahs un village de Itle. Leurs corps ne furent 
retrouvés que deux jours après le crime. L'instruction désigna comtne 
principal coupable un Chinois nommé Chùia-po, qui avait pris la fuite 
avec ses complices. On promit alors une récompense de 500 dollars (éil* 
Yiron 5,000 fr.) à ceux qui livreraient le coupable. Mais Chuia-po était 
parvenu à joindre le fameux chef de pimies, Shap-Oantsàl, qui élait èOH 
parent, et qui lui donna le commandement d'une partie de la flotte de 
forbans dont Paudace et la résolution défièrent, pfendant prèfe de dfeut 
ans, toutes les forces navales du Céleste-Empire. Oh &e rappelé <|uè 
l'intervention anglaise fut nécessaire pour mettre fin aux dévastations 
des pirates, et pour défendre la côte de Chine et les mandarins contre 
Shap-Gantsai. 

On n'entendait plus parler de Ghuia^po^ lorsque, vers le mois de fé- 
vrier dernier, celui-ci fut arrêté à Canton, livré, en retour de la récom^ 
pense promise, au commandant d'un bateaU à vapeur anglais et amené 
à Hong-Kong, où il passa en jugement devant la cour d'assises* 

L'audition des témoins fit connaître que les deux officiers, assassinés 
en 1849, avaient jusqu'à un certain point provoqué, sinqn excusé lé 
crime, en se permettant des allures un peu trop libres avec une jeune 
femme parente de Chuia-po. En raison des circonstances atténuantes, 
le jury écarta le chef d'assassinat qui eût entraîné la peine de mort. 
Chuia-po futcondamnéàla transportation, et ce jugetaent parut sévère. 
Un grand nombre d'Anglais, il faut le dire, ont montré, dans cette triste 
aflaire, qu'ils ne conservaient, h l'égard d'un prévenu chinois, aucun 
préjugé national, et qu'ils blâmaient énergiquement la conduite des 
officiers, trop cruellement punis de l'atteinte portée aux idées et aut 
mœurs chinoises. 

Ramené dans sa prison, Chuia^po troQTà moyen de se pl*oeurèr une 
corde, et se pendit. 

— Nous avons annoncé dans le temps que Ky-ing, Tancien commis-^ 
saire impérial de Canton, avait publié un ouvrage sur le christianisme, 
et nous avons Éiit ressortir l'importance, au point de vue des intérêts 
chrétiens, d'une publication de ce genre, émanant d'un personnage 
aussi haut placé. Le China-Mail publie un nouveau fhigmenl du livre 
at^ibué k Ky-ing; nous y remarquonl se (rnssà^e stlivant : 
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t L'aiméB dernière, l'empereur me donna l'ordre de régler les afikires 
relatives aux étrangers; dans ce but, j'étudiai avec beaucoup de soin la 
religion professée par les hommes de l'Occident, afin de reconnaître sû- 
rement si cette religion est pure ou corrompue , et , après un examen 
approfondi , je me suis convaincu que dans tout ce que la religion en- 
seigne, il n'y a réellement rien qui ne soit bon. J'ai cru devoir en rendre 
compte à l'empereur, et le supplier de montrer sa bienveillance envers 
les hommes«des pays lointains, et de ne point interdire ou persécuter 
leur culte. 

c Mon secrétaire particulier, Li, m'a confié que, dans une maladie 
qu'il, eut cet hiver, après avoir invoqué vainement le secours de tous les 
dieux, de tous les docteurs et de tous les devins, il s'avisa d'essayer les 
prières qui sont recommandées par les hommes de l'Occident. Il leva 
donc les yeux au ciel , se prosterna contre terre , et pria , en invoquant 
les noms de Dieu du ciel et de Jésus. Le lendemain, il fut rétabli... i 

Ry-ing, qui a écrit ces lignes, est récemment tombé en disgrâce. Il a 
perdu toutes ses dignités et son boulon rouge de mandarin de premier 
ordre. Peut-être la publication de son livre n'est-elle pas étrangère à 
cette disgrâce. Quoi qu'il en soit, on dSit accueillir avec satisfaction les 
symptômes qui constatent le^ progès de la foi chrétienne et de noire 
civilisation dans un pays où, depuis plus de deux siècles, les mission- 
naires catholiques se sont honorés par de si nobles travaux. Déjà, dans 
leurs rapports diplomatiques arec les ambassadeurs européens, Ry-ing 
et les principaux mandarins de sa suite avaient manifesté un vif senti- 
ment de curiosité, presque sympathique, pour les doctrines religieuses 
si rigoureusement proscrites jusqu'alors par les lois et les préjugés du 
Céleste-Empire. Si l'on ne peut être encore assuré de la conversion des 
esprits les plus éminents qui se sont trouvés en communication avec les 
Européens^ du moins est-on en droit de compter sur leur tolérance ^ et 
l'œuvre de nos missionnaires rencontrera moins d'entraves. 

ALGÉRIE. 

Motwefneftt commercial en Algérie. — Les relevés officiels de là 
douane constatent la progression croissante des transactions commer- 
cerciales de la province d'Alger. 

Le mouvement de la navigation de notre colonie présente , sur une 
entrée de 2,315 navires et de 170,000 tonneaux, pour l'année 1850, 
600 navires et 35,000 tonneaux de plus qu'en 1849. 

Les principales marchandises dont l'importation s'est accrue pendant 
la même période sont les graisses, les céréales , les farines, les légumes 
secs et surtout les hupes de graines dont le chiffre s'est élevé de 215,000 
kiL à 436,000: 

A l'exportation , les mêmes relevés conslateût un accroissement re- 
marquable dans le mouvement des peaux brutes , des os et cornes de 
bétail, et surtout des laines en masse qui, de 344,000 kil. en 1849 dé- 
passent eh IfôO le chiifre de 891 ,000. 

Soûk be dernier rapport surtout, nous devons attendre , par un eiSe! 
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de la nouvelle loi qui régit les relations commerciales de TAlgérie , des 
progrès plus rapides et plus considérables encore. Il ne faut pas perdre 
de vue qu'en 1850, notre colonie africaine était soumise au régime 
exceptionnel et anormal qui lui permettait bien de recevoir nos pro- 
duits , mais qui , d'un autre côté , assujettissait ses exportations à des 
entraves douanières de nature à paralyser leur complet développement. 

— On lit dans le Constitutionnel : 

Tandis qu'une guerre juste et utile aux intérêts de la colonisation oc- 
cupe une partie de nos forces militaires dans les montagnes de Collo, de 
Djidjelli et de Bougie, il peut être opportun de montrer que le mouvement 
civilisateur ne se ralentit pas dans l'Afrique française. Des renseigne- 
ments précis que nous recevons sur l'administration civile de la province 
d'Alger pendant les premiers mois de i85i, nous permettent d'atteindre 
ce but en ce qui concerne la plus importante des trois provinces. 

L'activité de l'administration a dû tout naturellement se porter sur 
les moyens d'améliorer les conditions d'existence de nos centres de po- 
pulation et sur la création de nouveaux villages là où leur présence de- 
vient nécessaire. Un projet a été présenté pour la constitution définitive 
du territoire de Rovigo, situé, cÂnme on sait, aux portes d'Alger. On a 
arrêté la fondation d'un village à l'Oued-el-Halleg. On a étudié l'assiette 
de ceux qu'on se propose d'établir k l'est de la capitale, les routes et les 
chemins destinés k les desservir, les éléments qu'on .peut employer 
pour les peupler. Des hameaux vont être créés dans le territoire de 
Saint*Ferdinand, et, pour parvenirà ce résultat, on a préparé à la cul- 
ture de riches terrains qu'on a acquis récemment de la succession Mal- 
boz. On a aussi le projet d'installer des hameaux sur des terres dont la 
domanialité a été récemment reconnue dans la plaine de Staouely. Ces 
hameaux donneront de la vie à cette portion du Sahel algérien qui est 
appelée k une grande prospérité coloniale, comme l'atteste le succès des 
colons européens établis aux grands Gheragas. Enfin , on va mettre la 
hache et la pioche dans les massifs de broussailles qui couvrent les ver- 
sants du Sahel du côté de la mer. On parviendra ainsi k livrer k la cul- 
ture les vastes domaines de Baïnen qui s'étendent k l'est de Sidi-Ferruch. 
Le village de Zeradla sera augmenté par l'adjonction d'une trentaine de^ 
familles nouvelles. Des travaux d'allotissement se poursuivent dans les 
parages de Douera et de Farghen. Il suffit de suivre les différents points 
que nous signalons, sur la carte, pour voir que la zone des terrains cul- 
tivés s'étend peu à peu autour d'Alger, et rayonne dans un périmètre de 
plus en plus considérable. 

Au-delà de la banlieue , un mouvement semblable se produU. Il est 
question de placer un petit centre de population sur la route de Koléah 
à Castiglione. La colonisation , un peu languissante aux environs de 
Koléah , va recevoir une impulsion nouvelle , grâce à la concession des 
prairies de Farghen et à la distribution, entre un certain nombre de fa- 
milles, de 550 hectares de terrains domaniaux, divisés en petites con- 
cessions de 8 à 10 hectares. On avise aussi aux moyens de rendre k l'ac- 
tivité agricole le magnifique domaine de la Rassauta, çue des spécula- 
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tions matheufeuse^ ont frappé d'inertie. On va déférer au vœu des ha- 
bitants de Bouiïarick , qui réclament Tagrandissement de ce centre de 
population. D'après les études qui ont été faites, on pourra mettre pro- 
chainement à la disposition des colons de Bouflarick plus de 1^300 hec- 
tares de terres arables. Uue opération analogue se fera pour les villages 
voisins de Blidah, dont on augmentera l'importance par l'adjonction de 
fermes en plein rapport. 

Sur les autres points de la province, la colonisation fait d'incessants 
progrès. A Cherchell, outre la distribution récente de 425 hectares dans 
la vallée de l'Oued-Bellâh , l'on prépare le projet d'un village qui sera 
établi au-dessus du Bou-Hamoud, sur les plateaux fertiles qui s'étendent 
entre la limite du territoire civil et la colonie agricole de Zurich. Â Tenez, 
où il est indispensable d'élargir la circonscription civile , on doit livrer 
à la culture des domaines qui appartenaient naguère à des communautés 
religieuses. A Medeah et à Milianah, oil les services civils viennent d'élre 
récemment installés , nos colons montrent beaucoup d'énergie et d'ac- 
tivité. Du reste, la situation agricole de la province n'a cessé de s'amé- 
liorer, grâce au zèle des cultivateurs européens ou indigènes qui, en- 
couragés par l'administration, commencent à être largement récompen- 
sés de leurs efforts et de leur persévérance. 

On peut juger d'ailleurs de l'activité agricole par le mouvement des 
pépinières. La pépinière centrale est devenue insufGsante. Il y a été 
livré 124,461 arbres et 25,931 végétaux herbacés. A la pépinière de 
Bouffarick il a été livré 24,679 arbres. En outre, on a expédié , soit aux 
, pépinières dé l'Etat, soit aux particuliers, 507,819 jeunes plants d'arbres, 
dont 375,650 achetés en France et 132,160 provenant des semis de la 
pépinière d'Alger. Le nombre des plantations qui se multiplient sur tous 
les points du territoire algérien , a suggéré la pensée heureuse de créer 
dans tous les centres de population des pépinières locales. Dans ce but , 
on a exécuté des semis qui permettront de distribuer plus d'un million 
de jeunes plants en dehors des ressources des pépinières de l'Etat. Les 
semis de cultures industrielles établies pendant la saison d'automne dans 
les terrains annexes de la pépinière centrale ont parfaitement réussi. 
On remarque surtout le succès du lin, de la cameline , du media-sativa 
et de la moutarde blanche. Parmi les cultures industrielles qui prennent 
un développement rapide, il faut citer les graines de sésame et d'ara- 
chides, le coton, la soie et la cochenille. Pour la soie, l'administration 
a déjà distribué 250 onces d'oeufs de vers à soie : c'est le double de l'an 
passé. Quant à la cochenille , la taille des nopals a donné plus de 150 
mille boutures qu'on vient de distribuer, et un seul producteur a pré- 
senté à la vente 50 kilos de cette matière tinctoriale, du prix de 700 fr. 
Enfm, la culture du thé va commencer sur une échelle assez grande à 
la Boudjareah, et déjà l'on a pu constater la parfaite réussite des semis 
de quinquina. 

COLONIES ESPAGNOLES. 

Soulou, — Les jQurnaux de Madrid sont remplis de détails sur Texpé* 
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dition qui est partie de Manille , condaite par l^ capitame-gé&ériil d^ 
îles Philippines, il y a quelques mois, contre le sultan de Sonlou. Depuis 
loQgiemps les pirates musulmans, qui habitent différentes Iles de î'ap- 
chipel de Soulou , ravagent les côtes des possessions européennes dan$ 
ces riches contrées. L'an dernier, les dévastations oommisss par ce^ pi- 
rates sur les côtes des îles Philippines , et notamment $ur celles de 
Samar et de Leyte, eurent un caractère de gravité abominable; le g^ 
néral Urbistondo promit d'çn tirer que vengeance exemplaire, et» au 
mois de janvier dernier, se plaçant h la tête d'une expédition imposante 
qui partit de Mindanao, il fondit sur le repaire de pic9.te$ qui éiait dan$ 
les environs de Soulou, et, malgré leur résistance, il leur infligea la dure 
Iççpn qu'ils mériuienl. Plus de 700 maisons {urent livrées aux flammes 
et leurs champs complètement dévastés. De ik Ttixpédition espagnole se 
rendit à Soulou pour faire des représentations au sultan et pour lui rap* 
peler ses devoirs de soumission envers l'autorité de la reine d'Espagne, 
en promettant, s'il s'y montrait ûdèle, de lui fournir les moyens de for* 
tjfier son pouvoir, d'imposer l'obéissance h ses sujets récalcitrants et de 
faire cesser par la les pirateries qui étaient le fléau de l'archipel. Mais le 
sultan se crut assez fort pour refuser d'entrer en pourparlers aveele^ 
chefs de l'expédition et il les reçut à coups de canon, et força la petite 
escadre espagnole à lever l'ancre immédiatement et à faire voile pour 
^mboanga, après avoir lancé quelques grenades dans la ville. C'est ce 
petit échec qui a déterminé les Espagnols à diriger, contre le sultan de 
Soulou, une expédition plus importante, qt^i, d'après les dernières nou- 
velles arrivées par Madrid, a été couronnée d'un succès complet. 

L'expédition, composée de 48 navires, et commandée par le général 
Urbistondo, marquis de la Solan^, jeta l'ancre le S7 février devant Jolo, 
la capitale et résidence du sultan de Soulou; le âS, à sept heures du 
matin> s'opéra le débarquement, et, àon^e heqres, l'inîmterie espa* 
gnole donnait l'assaut h la forteresse Dalto-Daniel avec une intrépidité 
dpnt les Maures, qui la défendaient avec acharnement, parurent étonnés. 
Cependant le premier assaut ne réussit pas. Les colonnes d'attaque 
furent renforcées et donnèrent un second assaut qui emporta tout. Les 
deux forteresses de Dalto-Daniel tombèrent au pouvoir des Espagnols, 
qui eurent, dans ce rude combat, 1 offlcier et 32 soldats tués, et 6 offl^ 
ciers et 88 soldais blessés. L'attaque se prolongea jusqu'à huit heures du 
soir, et les Maures furent délogés de partout. Malheureusement la co- 
lonne qui devait leur couper la retraite n'arriva pas à temps, et le sul-^ 
tan put s'enfuir avec quelques compagnons de sa défaite dans les forêts 
de l'île, qui, du reste, sont presque inhabitées et où ils ne pourront pas 
demeurer longtemps. 

Le sultan a laissé au pouvoir des vainqueurs 140 pièces de canon du 
calibre de 18 à 24, que les Espagnols ont emportées après avoir détruit 
les fortifications et brûlé les maisons. 

La perle des vaincus a été considérable. Plus de 800 Maures ont été 
tués, tant dans les forls pris d'assaut qu'en rase campagne. 

Un moine espagnol , le père Pascal Ibanès, monté le premier k Tas- 
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saut du fort Daniel, a été tué au moment où il montrait k ses coreligion- 
naires le drapeau de Sa M^eslé catholique en les exhortant à le suivre. 
Mortellement blessé, le P. Ibanès aété transporté à bord d'un des navires 
de l'escadre, où il expira avec le plus grand courage peu d'instants après. 

L'escadre a beaucoup contribué à celle victoire par le feu bien nourri 
qu'elle dirigeait avec justesse et à propos sur les batteries ennemies, qui 
d^ n'exisiftnt plus. 

Le à mai^, des émissaires du suUan se (irésentèreni au camp des Es- 
pagnols pour faire leur soumission à la reine d'Espagne, qu'ils auraient 
mieux fait de respecter comme la souveraine légitime de ces îles. 

Les deux expéditions faites par les Espagnols et commandées par le 
^néra) Urbistondo, marquis de la Solana, malgré le sang qu'elles ont 
coûté, sont néanmoins un grand service tendu à l'humanité et au corn» 
merce européen dans ces mers de la Chine , car les pirates, dont on a 
détruit le repaire elles moyens de subsistance, tuaient et brûlaient tout 
ce qui ne leur était pas utile ou qu'ils ne pouvaient pas emporter. 

ILE DE Ui RÉUNION. 

Un document èe la Réunion donne les détails suivants sur le mouve^ 
ment commercial et maritime de cette importante colonie pendant l'an- 
née im> i 

11 est arrivé à la Réunion 439 navires jaugeant ensemble 57,758 ton- 
neaux. 152 de ces bâtiments étaient français, 7 étrangers. Parmi les pre- 
miers : le Havre a fourni pour son contingent If navires ; Nantes , 29; 
Bordeaux, 23 ; Marseille, 46; Terre-Neuve, 5; Buénos-Ayres, Saint-Malo 
et Boston, 1 chacun. 42 bâtiments français sont venus de Pondichéry, 
42 de Calcutta, 8 de Madagascar et Mayotle, 6 de Maurice, 2 de Coringuy, 
4 de chacun des points suivants : Mascate , Moulmein, Pemba, Cochin. 

Les 7 navires étrangers étaient venus de Buénos-Ayres, Port-Natal, 
Maurice et Madagascar. 

Le commerce d'im|K)rtatioB diins la colonie s« résun^e ainsi pour les 
principales marchandises : 

Vins, 24,544 barriques; — bière, 7,255 paniers; —eaux-de-vie, 4,475 
barils, 2,722 caisses; —morue, 4,684,248 kilogrammes; —9,565 caisses 
huile; — 40,858 barils porc salé et 4,345 barils de bœuf; — 2,249,945 
kilogrammes de blé; — 47,521,280 kilogrammes de riz; —6,729 barils 
4e farine; — 2,477 colis de tissus divers. 

Les exportations de la colonie pour la France se résument ainsi : 

Sucre , 544,540 balles de sucre (49,768,694 kilogrammes); — café et 
girofle^ 445,546 kilogrammes.- Pour rétranger , 418,894 kilogrammes 
sucre et 45,004 kilogrammes café et girofle. 

Les réexportations ont présenté le mouvement suivant : 

Riz^ 44,577 balles; — sel, 621,686 kilogrammes; —huile d'olive, 
692 caisses; — farine, 569 barils; vin, 2,559 barriques et 4,079 caisses; 
— eau-de-vie, 465 barils et 4,046 caisses; — numéraire pour l'Inde , 
2,525,495 fr. 

J. D'E$CKAVAMK£S« 
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Souvenir i diplomaiiquei de lord Rolland , publiés par son fils lord 
Henri Edouard Hollutd, traduits de l'anglais par M. H. de Gbomski. 



Lord Holland vient de publier à Londres un volume des Souvenirs 
diplomatiques de son père, dont le nom s'est trouvé mêlé aux principaux 
événements de la fin du dernier sièeleet du commencement de celui-ci. 
Ce volume a été traduit par un de nos collaborateurs , M. de Ghooski. 
Nous en publions un extrait, qui contient de piquants récits sur rex|[>é- 
dilion d'Egypte. Les antres parties du volume présentent un égal intérêt. 

On sait que lord Holland a de tout temps professé la plus vive admira- 
tion pour Napoléon , et qu'il n'a jamais laissé échapper l'occasion de 
protester, même à la tribune de la Chambre des lords, de ses sentiments 
pour le captif de Sainte-Hélène. Aussi la vie et l'histoire de l'empereur 
tiennent-ils une grande place dans ses Souvenirs diplomatiques^ où se 
rencontrent également les descriptions les plus intéressantes des cours 
de Madrid , de Lisbonne, de Saint-Pétersbourg et de Vienae , au corn- 
mencemcAt du dix-neuvième siècle. 

J. d'Eschàvannes. 
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